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ARDEUK. 


Le  Dictionnaire  encyclopédique  n'ayant 
parlé  que  des  ardeurs  d'urine  et  de  Tardeur 
d'un  cheval^  il  paraît  expédient  de  citer 
aussi  d'autres  ardeurs  :  celle  du  feu  y  celle 
de  l'amour.  Nos  poètes  français^  italiens^ 
espagnols^  parlent  beaucoup  des  ardeurs 
des  amants  ^  l'opéra  n'a  presque  jamais  été 
sans  ardeurs  parfaites.  Elles  sont  moins 
parfaites  dans  les  tragédies;  mais  il  y  a  tou- 
jours beaucoup  d'ardeurs. 

Le  Dictionnairje  de  Trévoux  dit  qu'ar- 
deur eja  général  signifie  une  passion  amou- 
reuse. Il  cite  pour  exemple  ce  vers  : 

.C'est  de  tes  jeunes  yeux  que  mon  ardeur  est  née'. 

«. 

Et  on  ne  pouvait  guère  en  rapporter  un  plus 

^  Ce  vers  est  de  Maynard.  Ode  intitulée  :  La  Belle  vieille,. 

R. 
ToLTAiBE.  Diet.  philos,  t.  m.  1 


2  ARDEUR. 

mauvais.  Remarquons  ici  que  ce  Diction- 
naire est  fécond  en  citations  de  vers  détes- 
tables. Il  tire  tous  ses  exemples  de  je  ne  sais 
quel  nouveau  choix  de  vers ,  parmi  lesquels 
il  serait  très  difficile  d'en  trouver  xm  bon.  Il 
donne  pour  exemple  de  l'emploi  du  mot 
$  ardeur  ces  deux  vers  de  Corneille  : 

Une  première  ardeur  est  toujours  la  plus  forte; 
Le  temps  ne  Féteint  poiut,  la  mort  seule  remporte. 

et  celui-ci  de  Racine  : 

Bien  ne  peut  modérer  nés  ardeurs  iuseo^é^* . 

Si  les  compilateurs  de  ce  Dictionnaire 
avaient  eu  du  goùt^  ils  auraient  donné  pour 
exemple  du  mot  ardeur  bien  placé  cet 
excellent  morceau  de  MMridate  (  acte  IV^ 
acèœ  v)  e 

J*ai  su,  par  fine  lon^e  et  pénil)le  i^dustri^. 
Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 
Ab  !  qu'il  eût  mieux  valu»  plus  sage  et  plus  heureux. 
Et  repoussant  les  traits  d'un  amour  dangereux. 
Ne  pas  laisser  remplir  d*ardeurs  empoisonnées 
Un  cœur  dc^  glaeé  par  le  froid  des  années! 

C'est  ainsi  qu'on  peut  donner  une  nou- 

'  Voltaire  rapporte  le  vers  tel  qu'il  est  cité  d%ns  le 
Dictionnaire  de  Trévoux i  Racine  a  dit  {Phèdre»  III,  i)  : 

Il  n'eft  plu  tempi  ;  U  tait  me*  ar4eun  inwvi^kc.  P. 


ARGENT.  5 

vclle  énergie  à  une  expression  ordinaire  et 
iaible.  Mais,  pour  ceux  qui  ne  parlent  d'ar- 
deurque  pour  rimer  avec  cœur  y  et  qui  par- 
lent de  leur  vive  ardeur  y  ou  de  leur  tendre 
ardeur,  et  qui  joignent  encore  à  cela  les 
alarmes  ou  les  charmes  qui  leur  ont  coûté 
tant  de  larmes  y  et  qui,  lorsque  toutes  ces 
platitudes  sont  arrangées  en  douze  syllabes , 
croient  avoir  fait  des  vers,  et  qui,  après 
avoir  écrit  quinze  cents  lignes  remplies  de 
ces  termes  oiseux  en  tout  genre,  croient 
avoir  fait  une  tragédie ,  il  faut  les  renvoyer 
au  nouveau  choix  de  vers ,  ou  au  recueil  en 
douze  volumes  des  meilleures  pièces  de 
théâtre,  parmi  lesquelles  on  n'en  trouve 
pas  une  seule  qu'on  puisse  lire. 

ARGENT. 

Mot  dont  on  se  sert  pour  exprimer  de^ 
For*  Monsieur,  voudriez-vous  me  prêter 
cent  louis  d'or?  Monsieur ,  je  le  voudrais  de 
tout  mon  cœur ,  mais  je  n'ai  point  d'argent^ 
je  ne  suis  point  en  argent  comptant  :  l'Ita- 
lien vous  dirait  :  «  Signore,  non  ho  di  da- 
«  nari.  »  Je  n'ai  point  de  deniers. 

Harpagon  demande  à  maîti^e  Jacques  :  ^ 

*  li  Avare  %  acte  III,  scène  t.  P. 


4  AnHENT. 

Nous  feras-tu  bonne  chère?  Oui,  si  vous 
me  donnez  bien  de  l'argent. 

On  demande  tous  les  jours  quel  est  le 
pays  de  l'Europe  le  plus, riche  eo  argent  : 
on  entend  par  là  quel  est  le  peuple  qui  pos- 
sède le  plus  de  métaux,  représentatifs  des 
objets  de  commerce.  On  demande  par  la 
même  raison  quel  est  le  plus  pauvre  ^  et 
alors  trente  nations  se  présentent  à  l'envi, 
le  Westphalien ,  le  Limousin ,  le  Basque , 
rhabitant  du  Tyrol,  celui  du  Valais,  le 
Grison,  Tlstrien,  l'Ecossais,  et  l'Irlandais 
du  nord  9  le  Suisse  d'un  petit  çantqn,  et 
surtout  le  sujet  du  pape* 

Pour  deviner  qui  en  a  davantage,  on  ba- 
lance aujourd'hui  entre  la  France,  l'Es- 
pagne, et  la  Hollande,  qui  n'en  avait  point 
en  1600. 

Autrefois,  dans  le  treizième,  quatorzième 
et  quinzième  siècle,  (fêtait  la  province  de  la 
datei4e  qui  avait  sans  contredit  ^e  plus  d'ar- 
gent comptant;  aussi  fesait-elle  le  plus  grand 
commerce,  a  Combien  vendez-vous  cela?  » 
disait-on  à  un  marchand*  Il  répondait  :  «  Au- 
«  tant  que  les  {^ens  sont  sots.  » 

Toute  'l'Europe  envoyait  alors  son  argent 
à  la  cour  romaine ,  qui  rendait  en  échange 
.<les  grains  bénits,  des  agnus ,  des  indul- 
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^nccs  plénières  ou  non  {^énières  y  des  dis- 
penses y  des  eonfirmatipns^^  des  exemptions^ 
des  bénédictions^  et  même  des  excommu- 
nications coQtre  ceux  qui  n'étaient  pas  assez 
bien  en  cour  de  Rome  ^  et  à  qui  les  payeurs 
en  voulaient. 

Les  Vénitiens  ne  vendaient  rien  de  tout 
cela;  mais^  ils  fesaient  le  commerce  de  tout 
rOccident  par  Alexandrie;  on  n'avait  que. 
par  eux  à\x  poivre  et  de  la  cannelle.  L'argent 
qui  n'allait  pas  à  la  daterie  venait  à  eux^  un 
peu  aux  Toscans  et  aux  Génois.  Tous  les 
autres  royaumes  étaient  si  pauvres  en  ar- 
(jent  comptant^  que  Charles  VIII  fut  oblige 
d'emprunter  les  pierreries  de  la  duchesse 
de  Savoie,  et  de  les  mettre  en  gage  pour 
aller  conquérir  Naples,  qu'il  perdit  bientôt. 
Les  Vénitiens  soudoyèrent  des  armées  plus 
fortes  que  la  sienne.  Un- noble  vénitien  avait 
plus  d'or  dans  son  coffre,  et  plus  de  vais- 
selle d'argent  sur  sa  table ,  que  l'empereur 
Maximilien  surnommé  Pochi  danari. 

Les  choses  changèrent  quand  les  Por- 
tugais allèrent  trafiquer  aux  Indes  en  con- 
quérants, et  que  les  Espagnols  eurent  sub- 
jugué le  Mexique  et  le  Pérou  avec  six  ou 
sept  cents  hommes.  On  sait  qu'alors  le 
commerce  de  Venise,  celui  des  autres  villes 


6  ARGENT. 

dltalie^  tout  tomba.  Philippe  II  ^  maître  de 
l'Espagne I  du  Portugal^  des  Pays-Bas,  des 
Deux-Siciles^y  du  Milanais,  de  quinze  cents 
lieues  de  càtes  dans  l'Asie,  et  des  mines 
d'or  et  d'argent  dans  l'Amérique,  fut  le  seul 
nche,  et  par  conséquent  le  seul  puissant 
eu  Europe.  Les  espions  qu'il  avait  gagnés 
en  France  baisaient  à  genoux  les  doublons 
catholiques;  et  le  petit  nombre  d'angelots 
et  de  carolus  qui  circulaient  en  France 
n'avaient  pas  un  grand  crédit.  On  prétend 
que  l'Amérique  et  l'Asie  lui  valurent  à  peu 
près  dix  millions  de  ducats  de  revenu.  Il  eût 
en  effet  acheté  l'Europe  avec  son  argent, 
sans  le  fer  de  Henri  lY  et  les  flottes  de  la 
reine  Elisabeth. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique,  à  l'ar- 
ticle Argent,  cite  ï  Esprit  des  lois  y  dans 
lequel  il  est  dit  '  :  a  J'ai  ouï  déplorer  plu- 
tt  sieurs  fois  l'aveuglement  du  conseil  de 
«  François  I^r^  qui  rebuta  Christophe  Co- 
tt  lomb  qui  lui  proposait  les  Indes;  en  vc- 
a  rite,  on  fit  peut-être  p^  imprudence  une 
<(  chose  bien  sage,  n 

Nous  voyous,  par  l'énorme  puissance  de 
Philippe,  que  le  conseil  prétendu  de  Fran- 
çois P'  n'aurait  pas  fait  une  chose  si  sage, 

*  Ijy.  XXI ,  ch.  xxn.  R. 
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Mais  cont€»tiioâ8'- nous  de  temarqtiet  que 
François  t^'&'ëtait  pas  dé  qutind  on  prétend 
qu'il  refusa  les  oflres  de  Christophe  Colomb; 
ce  Génois  aborda  en  Amérique  en  iig^y  et 
François  I*'  naquit  en  1494  ^  6t  ne  parvint 
au  tjr^ne  qu'en  i5f  5. 

Comparons  ici  le  revenu  de  Henri  III,  de 
Henri  IV  ^  et  de  la  reine  Elisabeth,  avec 
celui  de  Philippe  H  :  le  subside  ordinaire 
d'Elisabeth  n'était  que  de  cent  mille  livres 
sterling;  et,  avec  l'extraordinaire,  il  fut, 
année  commune,  d'environ  quatre  cent 
mille;  mais  il  fallait  qu'elle  employât  ce 
surplus  h  se  défendre  de  Philippe  H.  Sans 
une  extrême  économie  elle  était  perdue ,  et 
l'Angleterre  avec  elle. 

Le  revenu  de  Henri  III  se  montait  k  la  vé- 
rité à  trente  millions  de  livres  de  son  temps  ; 
cette  sonune  était  à  la  seule  somme  que  Phi- 
lippe II  retirait  des  Indes ,  comme  trois  h 
dix;  mais  il  n'entrait  pas  le  tiers  de  cet  ar- 
gent dans  les  coffres  de  Henri  III,  très  pro*» 
digue ^  tri»  volé,  et  par  conséquent  très 
pauvre  :  il  se  trouve  que  Philippe  II  était 
d'un  seul  article  dix  fois  plus  riche  que  lui. 
Pour  Henri  IV,  ce  n'est  pas  la  peine  de 
cemparer  ses  trésors  avec  ceux  de  Phi- 
lippe II.  Jusqu'à  la  paix  de  Vetvins  il  n'a- 


vait  que  ce  qu'il  pouvait  emprunter  on  ga- 
gner à  la  pointe  de  son  épée  ;  et  il  vécut  en 
chevalier  errant  jusqu'au  temps  qu'il  devint 
le  premier  roi  de  l'Europe. 

L'Angleterre  avait  toujours  été  si. pauvre 
que  le  roi  Edouard  III  fut  le  preDpiier  qui  .fit 
battre  de  la  monnaie  d'or. 

On  veut  savoir  ce  que  devient  l'Ôr  et  l'ar- 
gent qui  affluent  continuellement  du  Mexi- 
que et  du  Pérou  eh  Espagne.  Il  entre  dans 
les  poches  des  Français  ^  des  Anglais^  des 
Hollandais ,  qui  font  le  commerce  de  Cadix 
sous  des  noms  espagnols^  et  qui  envoient 
en  Amérique  les  productions  de  leurs  ma- 
nufactures. Une  grande  partie  de  cet  ai^gent 
s'en  va  aux  Indes  orientales  payer  des  épi- 
ceries, du  coton,  du  salpêtre,  du  sucre 
candi ,  du  thé  y  des  toiles,  des  diamants,  et 
des.  magots. 

On  demande  ensuite  ce  que  deviennent 
tous  ces  trésors  dos  Indes  :  je  réponds  que 
Sha-Thamas - Koulikan ,  ou  Sha* Nadir,  a 
emporté  tout  celui  du  Grand-Mogol  avec 
%e:^  pierreiies.  Vous  voulez  savoir  où  sont 
ces  pierreries ,  cet  or,  cet  argent ,  que  Sha- 
Nadir  a  emportés  en  Perse  ?  une  partie  a  été 
enfouie  dans  la  terre  pendant  les  gucrrtta  ci- 
viles "y  des  brigands  se  sont  servis  de  l'autre 
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pour  se  faire  des  partis.  Car,  comme  dit  fort 
bien  César^  a  avec  de  l'argent  on  a  des  sol- 
«  dats ,  et  avec  des  soldats  on  vole  de  Tar- 
«  gent.  » 

Votre  curiosité  n'est  point  encore  satis- 
faite 5  vous  êtes  embarrassé  de  savoir  où 
sont  les  trésors  de  Sésostris,  de  Crésus,  de 
Cyrus,  de  Nabuchodonosor ,  et  surtout  de 
Salomon^  qui  avait,  dit-on,  vingt  milliards 
et  plus  de  nos  livres  de  compte,  à  lui  tout 
seul ,  dans  sa  cassette. 

Je  vous  dirai  que  tout  cela  s'est  répandu 
par  le  monde.  Soyez  sur  que  du  temps  de 
Cyrus,  les  Gaules,  la  Germanie,  le  Dane- 
marck,  la  Pologne,  la  Russie,  n'avaient  pas 
un  écu.  Les  choses  se  sont  mises  au  niveau 
avec  le  temps,  sans  ce  qui  s'est  perdu  en 
dorure,  ce  qui  reste  enfoui  à  Notre-Dame 
deLorette,  et  autres  lieux,  et  ce  qui  a  été 
englouti  dans  Yavare  mer. 

Comment  fesaient  les  Romains  sous  leur 
grand  Romulus ,  fils  de  Mars  et  d'une  reli- 
gieuse, et  sous  le  dévot  Numa  Pompilius? 
Ils  avaient  un  Jupiter  de  bois  de  chéue  mal 
taillé ,  des  huttes  pour  palais ,  une  poignée 
de  foin  au  bout  d'un  bâton  pour  étendard, 
et  pas  une  pièce  d'argent  de  douze  sous  dans 
leur  poche.  Nos  cochers  ont  des  montres 

1. 
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d'or  que  les  sept  rois  de  Rome,  les' Camille ^ 
les  Manlius ,  les  Fabius ,  n'auraient  pu  payera 

Si  par  hasard  la  femme  d'un  receveur- 
général  des  finances  se  fesait  lire  ce  chapitrer 
à  sa  toilette  par  le  bel  esprit  de  la  maison, 
elle  aui*ait  un  étrange  mépris  pour  les  Ro- 
mains des  trois  premiers  siècles  ,  et  ne  vou- 
drait pas  laisser  entrer  dans  sou  antichambre 
un  Manlius  j  un  Curius,  un  Fabius ,  qui  vien- 
draient à  pied  y  et  qui  n'auraient  pas  de  quoi 
faire  sa  partie  de  jeu. 

Leur  argent  comptant  était  du  cuivre.  11 
servait  à-la-fois  d'armes  et  de  monnaie.  On 
se  battait  et  on  comptait  avec  du  cuivre.Trois 
ou  quatre  livres  de  cuivre  de  douze  onces 
payaient  un  bœuf.  On  achetait  le  nécessaii^ 
au  marché  comme  on  l'achète  aujourd'hui , 
et  les  homjnes  avaient  ,  comme  de  tout 
temps,  la  nourriture,  le  vêtement,  et  le 
couvert.  Les  Romains,  plus  pauvres  que 
leurs  voisins ,  les  subjuguèrent,  et  augmen- 
tèrent toujours  leur  territoire  dans  Fespace 
de  près  de  cinq  cents  années ,  avant  de  frap- 
per de  la  monnaie  d'argent. 

Les  soldats  de  Gustave-Adolphe  n'avaient 
en  Suède  que  de  la  monnaie  de  cuivre  pour 
leur  solde,  avant  qu'il  fit  des  conquêtes  hors 
de  son  pays. 


Pourvu  qu'on  9ft  un  g»ge  d'ëchanj^  ftivr 
les  choses  nécessaires  à  la  vie^  le  commerce 
se  fait  toujours.  Il  n'hsporte  que  ce  gage 
cTécfaange  soit  de  coqtûlles  ou  de  papier. 
Uor  et  FaTgeHt  k  la  longue  n'ont  pré^lu 
partout  que  parcequ'ils  sont  plus  rares. 

Cest  en  Asie  que  coimnencèrent  les  pre- 
mières fabriques  de  la  monnaie  de  ces  deux 
métaux  y  parceque  l'Asie  fut  le  berceau  de 
tous  les.  arts. 

Il  n'est  pomt  question  de  monnaie  dans 
la  guerre  de  Troie  ^  on  y  pèse  l'or  et  Kargent. 
Agamemnen  pouvait  avoir  un  trésorier^  mais 
point  de  cour  des  monnaies. 

Ce  qui  a  fait  soupçonner  à  plusieurs  sa- 
vants téméraires  que  le  Pentateuqite  Savait 
été  écrit  que  dans  le  temps  où  les  Hébreux 
conunencèreut  à  se  proçprer  quelques  mon- 
naies de  leurs  voisins ,  c'est  que  dans  plus 
d'un  passage  il  est  parlé  de  sicles.  On  y  dit 
qu'Abraham  y  qui  était  étranger,  et  qui  n'a- 
vait pas  un  pouce  de  terre  dans  le  pays  de 
Canaan ,  y  acheta  un  champ  et  une  caverne 
pour  enterrer  sa  femme ,  quatre  cents  sicles 
d'argent  monnayé  de  bon  aloi  '  :  Quadrin- 
gentos  siclos  argenti  prohatœ  moneiœ  pu^ 
blicœ.  Le  judicieux  dom  Caimet  évalue  celte 

•  Genèse,  ch.  xxiii>  ▼.  i6.  Volt» 
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somme  à  quatre  cent  quarante4iuit  livres 
six  sous  neuf  deniers  ^  selon  les  anciens  cal- 
culs imaginés  assez  au  hasard^  quand  le  marc 
d' aident  était  à  vingt*six  livres  de  compte  le 
marc.  Mais,  conune  le  marc  d'argent  est  aug- 
menté de  moitié,  la  somme  vaudrait  huit  cent 
quatre-vingt-seize  livres. 
"  Or,  comme  en  ce  temps-là  il  n'y  avait  point 
de  monnaie  marquée  au  coin ,  qui  répondît 
au  mot  pecunia ,  cela  fesait  une  petite  diffi- 
culté dont  il  est  aisé  de  se  tirer  ^ . 

Une  autre  difficulté  c'est  que  dans  un  en- 
droit il  esbdit  qu'Abraham  acheta  ce  champ 
en  Hébron,  et  dans  un  autre  en  Sichem  '. 
Consultez  sur  cela  le  vénérable  Bède,  Raban 
Maure,  et  Emmanuel  Sa. 

'*  Ces  hardis  savants,  qui,  sur  ce  prétexte  et  6ur  plu- 
sieurs autres ,  attribuent  le  Pentaieuque  à  d'autres  qu'à 
Moïse,  se  fondent  encore  sur  les  témoignages  de  saint 
Théodoret ,  de  Mazius ,  etc.  Us  disent  :  Si  saint  Tliéodo- 
ret  et  Mazius  affirment  que  le  livre  de  Josué  n'a  pas  été 
écrit  par  Josué ,  et  n'en  est  pas  moins  admirable,  ne  pou- 
vons-nous pas  croire  aussi  que  le  Pentateuque  est  très  ad» 
roirable  sani  être  de  Moïse  ?  Voyez  sur  cela  le  premier 
livre  de  V Histoire  critique  du  weux  Testament,  par  le 
révérend  père  Simon  de  l'Oratoire.  Mais,  quoi  qu'en  aient 
dit  taut  de  savants ,  il  est  clair  qu'il  faut  s'en  tenir  au 
sentiment  de  la  sainte  Église  apostolique  et  romaine,  la 
seule  infaillible.  Volt. 

'  Actes,  cil.  VII,  V.  i6.  Volt. 


Nous  pourrions  parlerici  des  richesses  que 
laissa  David  à  Salomon  en  argent  monnayé. 
Les  uns  les  font  monter  à  vingt  et  un ,  vingK 
deux  milliards  tournois^  les  autres  à  vingt- 
cinq.  Il  n'y  a  point  de  garde  du  trésor  royal, 
ni  de  tefterdar  du  Grand-Turc,  qui  puissent 
supputer  au  juste  le  trésor  du  roi  Salomon. 
Mais  les  jeunes  bacheliers  d'Oxford  et  de 
Sorbonne  font  ce  ccnnpte  tout  courant. 

Je  ne  parlerai  point  des  innombrables  aven- 
tures qui  sont  arrivées  à  l'argent  depuis  qu'il 
a  été  frappé,  marqué, -évalué,  altéré,  pro- 
digué ,  resserré ,  volé ,  ayant  dans  toutes 
ses  transmigrations  demeuré  constamment 
l'amour  du  genfe  humain.  On  l'aime  au 
point  que  chez  tous  les  princes  chi'étieus  il 
y  a  encore  une  vieille  loi  qui  subsiste,  c'est 
de  ne  point  laisser  sortir  d'or  et  d'argent  de 
leurs  royaumes.  Cette  loi  suppose  de  deux 
choses  l'une,  ou  que  ces  princes  régnent  sur 
des  fous  à  lier  qui  se  défont  de  leurs  espèces 
en  pays  étranger  pour  leur  plaisir,  ou  qu'il 
ne  fiiut  pas  payer  ses  dettes  à  un  étranger. 
Il  est  clair  pourtant  que  personne  n'est  assez 
insensépour  donner  son  argent  sans  raison,  et 
que,  quand  on  doit  à  l'étranger,  il  faut  payer 
soit  en  lettres-de-change ,  soit  en  denrées , 
soit  en  espèces  sonnantes.  Aussi  cette  loi  n'est 
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pas  exécutée  depuis  qu'on  a  cotnmeiiGé  à  ou- 
vrir les  yeux,  et  il  n'y  a  pas  long-temps  ^'ils 
sont  ouverts. 

Il  y  aurait  beaucoup  de  choses  à  dirtf  sîir 
Taiigent  monnayé,  comme  sur  Paugmen- 
tation  injuste  et  ridicule  des  espè<^es,  qui 
fftit  perdre  tout  d'un  coup  des  sommes  con- 
sidérables- à  un  état  ^  sur  la  refonte  ou  la  re- 
marque, avec  une  augmentation  de  valeur 
idéale,  qui  invite  tous  vos  voisins,  tous  vos 
ennemis  à  remarquer  votre  monnaie  et  à 
gatgner  à  vos  dépens^  enfin,  sur  vingt  autres 
tours  d'adresse  inventés  pour  se  ruinef. 
Plusieurs  livres  nouveaux  sont  pleins  de 
réflexions  judicieuses  sur  cet  article.  Il  est 
plus  aisé  d'écrire  sur  l'argent  que  d'en  avoir; 
et  ceux  qui  en  gagnent  se  moquent  beau- 
coup de  ceux  qui  ne  savent  qu'en  parler. 

En  général,  l'art  du  gouvernement  con- 
siste à  prendre  le  plus  d'argent  qu'on  peut 
a  une  grande  partie  des  citoyens,  pour  le 
donner  à  une  autre  partie. 

On  demande  s'il  est  possible  de  ruiner 
radicalement  un  royaume  dont  en  général  la 
terre  est  fertile;  on  répond  que  la  chose 
n'est  pas  praticable ,  attendu  que  depuis  la 
guerre  de  1689  jusqu'à  la  fin  de  1769,  où 
nous  écrivons, on  afait presque  sansdiscon- 
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tkiuation  tout  ce  qu'on  à  pu  pour  ruiner  la 
France  sans  ressource  ^  et  qu'on  n'a  jamais 
pu  en  venir  à  bout.  C'est  un  bon  corps  qui 
a  eu  la  fièvre  pendant  quatre-vingts  ans 
avec  des  redoublements^  et  qui  a  été  entre 
les  mains  des  charlatans^  mais  qui  vivra. 

Si  vous  voulez  lire  un  morceau  curieux 
et  bien  fait  sur  l'argent  de  différents  pays^ 
adressez-vous  à  l'article  Monnaie  ^  de  Jd.  le 
chevalier  de  Jaucourt ,  dans  Y  Encyclopé- 
die; un  ne  peut  en  parler  plus  savamment 
et  avec  plus  d'impartialité.  Il  est  beau  d'ap- 
profondir un  sujet  qu'on  méprise. 

ARIANISME. 

Toutes  les  grandes  disputes  théologiques 
pendant  donze  cents  ans  ont  été  grecques. 
Qu'auraient  dit  Homère,  Sophocle,  Démos- 
thène,  Archimède,  s'ils  avaient  été  témoins 
de  ces  subtils  ergotismes  qui  ont  coûté 
tant  de  sang  ? 

Arius  a  l'honneur  encore  aujourd'hui  de 
passer  pour  avoir  inventé  son  opinion , 
comme  Calvin  passe  pour  être  fondateur 
du  calvinisme.  La  vanité  d'être  chef  de 
secte  est  la  seconde  de  toutes  les  vanités  de 
ce  monde  )  car  celle  des  conquérants  est, 
dit-on,  la  première.  Cependant  ni  Calvin 
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ni  Arius  n'ont  certainement  pas  la  triste 
gloire  de  l'iiivention. 

On  se  querellait  depuis  long-temps  sur  la 
Trinité ,  lorsqu' Arius  se  mêla  de  la  querelle 
dans  la  disputeuse  ville  d'Alexandrie ,  où 
Euclide  n'avait  pu  parvenir  à  rendre  les  es- 
prits tranquilles  et  justes.  11  n'y  eut  jamais 
de  peuple  plus  fi-ivole  que  les  Alexandrins; 
les  Parisiens  mêmes  n'en  approchent  pas. 

Il  fallait  bien  qu'on  disputât  déjà  vive- 
ment sur  la  Trinité  y  puisque  le  patriarche 
auteur  de  la  Chronique  d'Alexandrie,  con- 
servée à  Oxford,  assure  qu'il  y  avait  deux 
mille  prêtres  qui  soutenaient  le  parti  qu'A- 
rius  embrassa. 

Mettons  ici  y  pour  la  commodité  du  lec- 
teur, ce  qu'on  dit  d' Arius  dans  un  petit  livre 
qu'on  peut  n'avoir  pas  sous  la  main  ' . 

«  Voici  une  question  incompréhensible 
qui  a  exercé  depuis  plus  de  seize  cents  ans 
la  curiosité,  la  subtilité  sophistique^  l'ai- 
greur ,  l'esprit  de  cabale ,  la  fureur  de  do- 
miner, la  rage  de  persécuter,  le  fanatisme 
aveugle  et  sanguinaire,  la  crédulité  bar- 
bare ,  et  qui  a  produit  plus  d'horreurs  que 

^  La  Raison  par  alphabet,  on  les  neuf  alinéa  qui  sui- 
vent, et  au  conunnncenvent  desquels  sont  des  guillemets, 
formaient  tout  1  article  arius.  B. 
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l'ambition  de»  princes^  qui  pourtant  en  a 
prodiiit  beaucoup.  Jésus  est-il  verbe?  S'il 
est  verbe ,  est-il  émané  de  Dieu  dans  le 
temps  ou  avant  le  temps?  s'il  est  émané  de 
Dieu,  est-il  coéternel  et  consubstantiel  avec 
lui,  ou  est^l  d'une  substance  semblable? 
est-il  distinct  de  lui,  ou  ne  l'est-il  pas?  est-il 
feit ,  ou  engendré  ?  Peut-il  engendrer  à  son 
tour?  a-i-il  la  paternité,  ou  la  vertu  pro- 
ductive sans  paternité?  Le  Saint-Esprit  est-il 
fait  ou  engendré,  ou  produit,  ou  procédant 
du  père,  ou  procédant  du  fils,  ou  procédant 
de  tous  les  deux?  Peut-il  engendrer,  peut-il 
produire?  son  bypostase  est-elle  consub- 
stantielle  avec  l'hypostase  du  père  et  du 
fils?  et  comment,  ayant  précisément  la 
ménie  nature ,  la  môme  essence  que  le  père 
et  le  fils,  peut»-il  ne  pas  faire  les  mûmes 
choses  que  ces  deux  personne»  qui  sont 
lui-même? 

a  Ces  questions  si  au-dessus  de  la  raison 
avaient  certainement  besoin  d'être  décidées 
par  une  Église  infaillible. 

a  On  sophistiquait ,  on  ergotait ,  on  se 
haïssait ,  on  s'excommuniait  chez  les  chré- 
tiens poiu*  quelques  uns  de  ces  dogmes  inac- 
cessibles à  l'esprit  humain ,  avant  les  temps 
d'Arius  et  d'Athanase.  Les  Gi'ecs  égyptiens 
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étaient  habiles  gens^  ils  coupaient  an 
cheveu  en  quatre  ^  mais  cette  fois-ci  ils  ne 
le  coupèrent  qu'en  trois.  Alexandros^  évé^ 
que  d'Alexandrie  ^  s'avise  de  prêcher  que 
Dieu  étant  nécessairement  individuel  ^  sim- 
ple, une  monade  dans  toute  la  rigueur  du 
mot  y  cette  monade  est  trine. 

<c  Le  prêtre  Arious ,  que  nous  nommons 
Arius/  e3t  tout  scandalisé,  de  la  monade 
d'Alexandros  ^  il  explique  la  chose  diËfê- 
remment;  il  ergote  en  partie  comme  le  prê- 
tre Sabellious,  qui  avait  ergoté  comme  le 
Phrygien  Praxeas ,  grand  ergoteur.  Alexao- 
dro$  assemble  vite  un  peti(  concile  de  gens 
de  son  opinion  ^  et  excommunie  son  prêtre. 
Eusébios ,  évêque  de  Nicomédîe,  prend  le 
parti  d'Arious  :  voilà  toute  l'Église  en  ffeu. 

ft  L'empereur  G>nstantin  était  un  scélérat, 
je  l'avoue ,  un  parricide  qui  avait  étou£Gé  sa 
fenune  dans  un  bain,  égorgé  son  fils,  as- 
sassiné son  bçau-père,  so,n  beau-frère  et 
son  neveu,  je  ne  le  nie  pas;  un  homme 
bouffi  d'orgueil,  et  plongé  dans  les  plaisirs, 
je  l'accorde;  un  détestable  tyran ,  ainsi  que 
ses  enfants,  transeat  :  mais  il  avait  du  bon 
sens.  On  ne  parvient  point  à  l'empire,  on 
ne  subjugue  pas  tous  ses  rivaux  sans  avoir 
nisonné  juste. 
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ft  Quaud  il  vit  la  ^erre  civile  des  cer- 
velles scolasUques  allumée  y  il  eavoya  le  cé- 
lèbre évéque  Oûus  avec  des  lettres  défaor- 
tâtoires  aux  deux  parties  belligérantes  *. 
«  Yous  êtes  de  grands  ibus  y  leur  dit-il  ex- 
a  pressément  dans  sa  lettre  ^  de  vous  qae- 
a  relier  pour  des  choses  que  vous  n'entmidez 
«  pas.  Il  est  indigne  de  la  gravité  de  vos 
a  ministères*  de  faire  tant  de  bruit  sur  un 
tt  sujet  si  mince.  » 

«  Constantin  n'entendait  pas  par  nunce 
sujet  ce  qui  regarde  la  Divinité;  mais  la  ma- 
nière incompréhensible  dont  on  s* efforçait 
d'expliquer  la  nature  de  la  Divinité.  Le  pa- 
triarche arabe  qui  a  éct'iiV  Histoiredel'  Eglise 

*  Un  professeur  de  l'uniTersité  de  Paris ,  nommé  Le- 
beaa  ,  qui  a  écrit  V Histoire  du  Bas^mfirei  se  garde  hieu 
de  rapporter  la  lettre  de  CoDstantin  telle  qu'elle  est  »  et 
telle  que  la  rapporte  le  savant  auteur  du  DicUormaire  des 
hérésies.  «  Ce  bon  princç ,  dit-il ,  animé  d'une  tendresse 
«  paternelle ,  finissait  en  ces  termes  :  Rcndex^noi  des 
V  jours  sereins  et  des  nuits  tranquilles.  *•  Il  r^ppoite  les 
compliments  de  Constantin  aux.  évéques ,  mais  il  devait 
aussi  rapporter  le  reproche.  L'épithète  de  bon  prince  con- 
vient à  Titus,  à  Trajan,  à  Marc-Antonin ,  à  Marc-Au- 
rèle«  et  même  à  Julien  le  philosophe,  qui  ne  rersa  ja- 
mais que  le  sang  des  ennemis  de  l'empire  en  procUguant 
le  sien  ,^et  non  pas  à  Constantin ,  le  plus  ambitieux  des 
hommes ,  le  plus  vain ,  le  plus  voluptueux ,  et  en  même 
temps  le  plus  perfide  et  le'  plus  sanguinaire.  Ce  n^est  pa& 
écrire  rbistoii«,  c'est  la  défigurer.  V<H<T< 
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d* Alexandrie  fait  parler  à  peu  près  ainsi 
Ozius,  6n  présentant  la  lettre  de  l'empereur  : 
«  Mes  frères  ;  le  christianisme  commence 
«  à  peine  à  jouir  de  la  paix  ;  et  vous  allez  le 
<«  plongfer  dans  une  discorde  éternelle.  L'eni- 
«  pereur  n*a  que  trop  raison  de  vous  dire 
«  que  vous  vous  querellez  pour  un  sujet  fort 
a  mince.  Certainement  si  l'objet  de  la  dis- 
«  pute  était  essenti^^  Jésus-Christ^  que  nous 
<t  reconnaissons  tous  pour  notre  législateur^ 
<t  en  aurait  parlé;  Dieu  n'aurait  pas  envoyé 
«  son  fils  sur  la  terre  pour  ne  nous  pas  ap- 
«  prendre  notre  catéchisme.  Tout  ce  qu'il 
«  ne  nous  a  pas  dit  expressément  est  l'ou- 
«  vrage  des  hommes^  et  l'erreui'  est  leur 
((  partage.  Jésus  vous  a  commandé  de  vous 
a  aimer^  et  vous  commencez  par  lui  déso- 
<t  béir  en  vous  haïssant^  en  excitant  la  dis- 
«  corde  dans  l'empire.  L'orgueil  seul  fait 
<c  naîti'e  les  disputes^  et  Jésus  votre  maître 
«  vous  a  ordonné  d'être  humbles.  Personne 
«  de  vous  ne  peut  savoir  si  Jésus  est  fait  ou 
«  engendré.  Et  que  vous  importe  sa  nature^ 
a  pourvu  que  la  vôtre  soit  d'être  justes  et 
«  raisonnables?  Qu'a  de  commun  une  vaine 
a  science  de  mots  avec  la  morale  qui  doit 
«  conduire  vos  actions  ?  Vous  chargez  la 
«  doctrine  de  mystères^  vouff  qui  n'êtes  faits 


a  que  pour  afEermtr  la  religion  par  la  vertu, 
a  Voulez-vous  que  la  religion  chëtienne  ne 
«  soit  qu'un  amas  de  sophismes?  est-ce  pour 
a  cela  que  le  Christ  est  venu?  Cessez  dedis- 
aputer^  adorez^  édifiez,  humiliez-vous , 
«  nourrissez  les  pauvres,  apaisez  les  que- 
a  relies  des  familles  au  lieu  de  scandaliser 
<c  l'empire  entier  par  vos  discordes*  » 

a  Ozius  parlait  à  des  opiniâtres.  On  as- 
sembla le  concile  de  Nicée ,  et  il  y  eut  une 
guerre  civile  spirituelle  dans  l'empire  ro- 
main. Cette  guerre  en  amena  d'autres,  et 
de  siècle  en  siècle  on  s'est  persécuté  mu- 
tuellement jusqu'à  nos  jours*  w 

Ce  qu'il  y  eut  de  triste  c'est  que  la  per- 
sécution commença  dès  que  le  concile  Ait 
terminé;  mais  lorsque  Constantin  en  avait 
fait  l'ouverture  il  ne  savait  encore  quel 
parti  prendre ,  ni  sur  qui  il  ferait  tomber  la 
persécution.  11  n'était  point  chrétien  ',  quoi- 
qu'il fût  à  la  tète  des  chrétiens^;  le  baptême 
seul  constituait  alors  le  christianisme ,  et  il 
n'était  point  baptisé;  il  venait  même  de  faire 
rebâtir  à  Rome  le  temple  de  la  Concorde.  Il 
lui  était  sans  doute  fort  indifférent  qu'A- 
lexandre d'Alexandrie ,  ou  Eusèbe  de  Nico- 
médie,  et  le  prêtre  Arius,  eussent  raison  ou 

*  Voyez  wiatan  de  CoirsTAimir.  K. 
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tori;.il  est  assez  évident  ^  pSiT  la  lettre  ci-dés- 
sus  rapportée^  qu'il  avait  un  profond  mépris 
pour  cette  dispute. 

Mais  il  arriva  ce  qu'on  voit,  et  ce  qu'on 
verra  à  jamais  dans  toutes  les  cours.  Les' 
ennemis  de  ceux  qu'on  nomma  depuis  Ariens 
accusèrent  Eusëbe  de  Nicomédie  d'avoir 
pris  autrefois  le  parti  de  Licinius  contre 
Fempereur.  «  J*en  ai  des  preuve,  dit  Con- 
<t  stantin  dans  sa  lettre  à  l'Église  de  Nicomé- 
«  die,  par  les  prêtres  et  les  diacres  de  sa 
«  suite  que  j'ai  pris,  etc.  » 

Ainsi  donc,  dès  le  premier  grand  concile, 
Fintrigue,  la  cabale /la  persécution,  sont 
établies  avec  le  dogme ,  sans  pouvoir  en 
affaiblir  la  sainteté.  Constantin  donna  les 
chapelles  de  ceux  qui  ne  croyaient  pas  la 
c<Misubstantialité  à  ceux  qui  la  croyaient, 
confisqua  les  biens  des  dissidents  k  son  pro- 
fit, et  se  servit  de  son  pouvoir  despotique 
pour  exiler  Arios  et  ^es  partisans  ,  qui  alors 
n'étaient  pas  les  plus  fbrt^.  On  a  dit  même 
que  de  son  autorité  privée  il  condamna  k 
mort  quiconque  ne  brûlerait  pas  les  ouvra- 
ges d'Arius  ;  mais  ce  fait  n'est  pas  vràL  Con- 
stantin ^  tftiit  prodigue  qu'il  était  du  saog 
-des  hommes,  ne  poussa  pas  la  cruauté  jus- 
qu'il cet  excès  de  démence  absurde^  de  fkirc 
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assassiner  par  se&  bourreaux  celui  qui  garde-' 
rait  un  livre  hérétique  >  pendant  qu'il  laissait 
vivre  l'hérésiarque. 

Tout  change  bientôt  à  la  cour;  plusieurs 
évéques  inconsubstantiels^  des  eunuques^ 
des  femmes  ;  parlèrent  pour  AnuS;  et  ob- 
tinrent la  révocation  de  la  lettre  de  cachet. 
Cest  ce  que  nous  avons  vu  arriver  pluateurs 
fois  dans  nos  cours  modernes  en  pareille 
occasion. 

Le  célèbre  Eusèbe  ;  évéque  de  Cësarée  ^ 
connu  par  ses  ouvrages,  qui  ne  sont  pas 
écrits  avec  un  grand  discernement ,  accusait 
fortement  Ëustathe,  évéque  d'Antioche, 
d'être  sabelUen;  *et  £ustatbe  accusait  £u- 
sèbe  d'être  arien.  On  assembla  un  concile  à 
Antioche^  Eusèbe  gagna-sa  cause;  on  déposa 
Eustathe;  on  ofFrit  le  siège  d'Antioche  à 
Eusèbe,  qui  n'en  voulut  point;  les  deux 
partis  s'armèrent  F  un  contre  l'autre;  ce  fiJt 
le  prélude  des  guerre»  de  coi^overse.  Gin- 
stantin,  qiû  avait  exilé  Arius  pour  ne  pas 
croire  le  Fils  conaubstantiel,  exila  Eusiatke 
pour  le  croire  ;  de  telles  révcdiUtiona  sont 
communes. 

Saint  Athanàse  était  alors  évéque  d'A^ 
lexandrie;  il  ne  voulut  point  recevoir  dasts 
la  ville  Aviu^>  que  Pempereuir  y  avait  enr 
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voyé ,  disant  «  qu'Arius  était  excommunié  ; 
<c  qu'un  excommuhié  ne  devait  plus  avoir 
«  ni  maison,  ni  patrie;  qu'il  ne  pouvait  ni 
«  mang^er,  ni  coucher  nulle  part,  et  qu'il 
«  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  » 
Aussitôt  nouveau  concile  àTyr,  et  nouvelles 
lettres  de  cachet.  Athanase  est  déposé  par 
les  Pères  de  Tyr,  et  exilé  à  Trêves  par  l'em- 
pereur. Ainsi  Arius  et  Athanase,  son  plus 
grand  ennemi,  sont  condamnés  tour-à-tour 
par  un  homme  qiii  n'était  pas  encore  chré- 
tien. 

Les  deux  factions  employèrent  également 
l'artifice,  la  fraude,  la  calomnie,  selon  Tan- 
cien  et  l'éternel  usage.  Constantin  les  laissa 
disputer  et  cabaler;  il  avait  d'auti^es  occu- 
pations. Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  ce  hen 
prince  fit  assassiner  son  fils ,  sa  femme ,  et 
son  neveu  le  jeune  Licinius,  l'espérance  de 
l'empire,  qui  n'avait  pas  encore  douze  ans. 

Le  parti  d' Arius  fut  toujours  Victorieux 
sous  Constantin.  Le  parti  opposé  n'a  pas 
rougi  d'écrire  qu'un  jour  saint  Macaire , 
l'un  des  plus  ardents  sectateurs  d' Athanase, 
sachant  qu' Arius  s'acheminait  pour  entrer 
dans  la  cathédrale  de  Constantinople ,  suivi 
de  plusieurs,  de  ses  confrères,  pria  Dieu,  si 
ardemment  de  confondre  cet  hérésiarque , 


<ju^  Dieu  ne  put  résister  à  k  prière  de  Ma- 
caire;  que  sur^lcschaijfip  tou»  ]es  boyaux 
d'Arius  lui  sortirent  par  le  fondement^  ce 
qui  est  impossible^  mais  enfin  Arius  mourut. 

Constantin  le  suivit  une  année  après  y  en 
^7  de  rère  vul^ire.  On  prétend  qu'il  mou- 
rut de  la  lèpre.  L'empereur  Julien ,  dans  ses 
Césars,  dit  que  le  baptême  que  reçut  cet 
.empereur  quelques  heures  avant  sa  mort  ne 
guérit  personne  de  cette  maladie. 

Comme  ses  enfants  régnèrent  i^rès  lui^ 
la  flatterie  des  peuples  romains  ^  devenus  es- 
claves depuis  long-^temps,  fut  portée  à  un  tel 
excès  y  que  ceux  de  Tancienne  religion  en 
firent  \m  dieu^  et  ceux  de  la  nouvelle  en  fi^ 
rent  un  saint.  On  célébra  long-temips  sa  fête 
avec  celle  de  sa  mère. 

Après  sa  ii^ort^  les  troubles  occasionés  par 
le  seul  mot  consubstmntiel  agitèrent  l'empire 
avec  violence.  Constance  ^  fils  et  successeur 
de  Constantin^  inaita  toutes  les  cruautés  de 
son  père ,  et  tint  des  conciles  comme  lui;  ces 
conciles  s' anathématisèrentréciproquement. 
Athanase  courut  l'Europe  «t  l'Asie  pour  sou- 
tenir son  parti.  Les  eusébiens  l'accablèrent. 
Les  exils ^  les  prisons^  les  tumultes^  les 
meurtres.^  les  assassinats  ^  signalèrent  la  fin 
du  règne  de  Constance.  L'empereur  Julien  ;> 

yoi:.TAiRE.  Dict.  philos,  t.  m,  2 
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fatal  ennônii  de  FÉgiise,  fit  cequ'il  put  pour 
rendre  là  paix  à  FEgH^ ,  et  n'en  pxit  vemr  à 
bout.  Jovien  et  âprèi  lui  Valentttiieli  dtm- 
nèrent  une  liberté  entière  Ae  conscience  : 
mais  les  deux  partis  ne  la  prii'ent  <{ue 
pour  une  liberté  d'exercer  leur  haine  et  leui' 
fureur*     • 

Théodoêe  se  déclara  pour  le- concile  de 
Nicée  ;  mais  l'impw^atrice  luîrtine ,  qui  ré- 
gnait en  Italie,  en  Illyrie,  en  Afrique ^ 
comïne  tutrice  du  jeune  Valentinifen ,  pro- 
scrivit le  grand  concile  de  Nicée ,  «t  bientôt 
les  Groths,  les  Vandales,  les  Bdiirguignons , 
qui  se  répandirent  daifis  tant  de  provinces,  y 
trouvant  rariani^me  établi,  Fembrassèareiit 
pour  gouverner  les  peuples  conquis  par  la 
propre  religion  de  ces  peuples  ïnémes. 

Mais  la  foi  nicéennè  ayant  été>reçii(e  chez 
les  Gaulois,  Clovis,  l«ur  vainqiienr,  siiivit 
leur  coDtoiiimon  par  la  même  raison  que 
les  autres  barbares  avaient  prof^Assé  la  foi 
arienne. 

Le  grand  Théodoric,  (9n  Italie,  entretint 
la  paix  entre  les  deux  partis  5  ^  enfin  ht  fer^ 
mule  nicéenne  prévalut  dans  TOccidetot  et 
dans  rOrient. 

L'arianisttie  repdmt  vers  le  mHieu  du 
seizième  siècle,  à  là  fcvBvr  de  toutes  les 
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disputes  de  religion  qui  partageaient  alors 
TËurope  ^  mais  il  reparut  armé  d'une  force 
nouvelle  et  d'une  plus  grande  incrédulité. 
Quarante  gentilshommes  de  Yicence  formè- 
rent une  académie,  dans  laquelle  on  n'établit 
que  les  seuls  dogmes  qui  parurent  néces- 
saires pour  être  chrétien.  Jésus  fut  reconnu 
pour  verije,  pour  saureur^  et  pour  juge  : 
mais  on  uta  sa  divinité  ^  sa  oonsubstantialité, 
et  jusqu'à  la  Trinité. 

Les  principaux  de  ces  dogmatiseurs  furent 
>Lékus  Socin ,  t>chin  y  Par  uta  y  Genti'lts.  Ser- 
vet  se  joignit  à  eux.  On  connatt  sa  malheu* 
reuse  dispute  avec  Calvin;  ils  eurent  quel- 
que temps  ensemble  xm  commerce  d'injures 
par  lettres.  Servet  fut  assez  imprudent  poor 
passer  par  Genève,  dans  un  voyage  qu'il  fe- 
sait  en  AUemagne.  GaWin  fut  assez  lâdie 
pour  le  fciire  arrêter ,  et  assez  .l)arbare  pour 
le  feire  condamner  à  être  brûlé  à  petit  feu^ 
c'eat-à-dire  au  même  ,s«qypiice  auquel  Calvin 
avait  à  peine  échappé  en  France.  Prescpie 
tous  les  théologiens  d^al<n«  étaient  tour^^à* 
iour  persécute  urs^u  persécutés,  ibeuiJreariix 
ou  victines. 

Le  même 'Calvin  soUipita  dans  Genève  ia 
mort  de  Gentilis.  H  trouva  cinq  avooàts^  qui 
signèrent  que  Gentilis  méritait  de  nfeourir 
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dans  les  flammes.  De  telles  horreurs  sont 
dign.es  de  cet  abominable  siëele.  Gentilis  fut 
mis  en  prison,  et  allait  être  brûlé  conuaie 
Servet ,  mais  il  fut  plus  avisé  que  cet  Espa- 
gnol; il  se  rétracta^  donna  les  louanges  les 
plus  ridicules  à  Calvin^  et  fut  sauvé.  Mais 
son  malheur  voulut  ensuite  que,  n'ayant  pas 
assez  ménagé  un  bailli  du  canton  de  Berne, 
il  fût  arrêté  comme  arien.  Des  témoins  dé- 
posèrent qu'il  avait  dit  que  les  mots  de  tri- 
nitéy  di  essence  y  à^hypostase ,  ne  se  trou- 
vaient pas  dans  l'Ecriture  sainte;  et,  sur  cette 
déposition,  ies  juges,  qui  ne  savaient  pas 
plus  que  lui  ce  que  c'est  qu'une  hypostase, 
le  .couidamnèrent^  sans  raisonner,  à  perdiie 
la  tête, 

Faustus  Socin,  neveu  de  Lélîus  Socin,  et 
ses  compagnons,  furent  plus  h:6ureux  ma 
Allemagne;  ils  pénétrèrent  en  Silésie  et  en 
Pologne  ;  ils  y  fondèrent  des  Églises  ;  ilsécrii- 
virent  y  ils  prêchèrent,  ils  réussirent  :  mais, 
à  la  longue ,  comme  leur  religion  était  dé- 
pouillée de  presque  tous  leâ  mystères,  et 
plutôt  une  secte  philosophique  paisible 
qu'une  secte  militante,  ils  furent  abandon- 
nés; les  jésuites,  qui  avaient  plus  de  cré- 
dit qu'eux,  les  poursuivirent  et  les  disper*- 
•èreot. 
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Ce  qui  reste  de  eeiCe  secte  en  Pologne  ^ 
en  Allemagne  ^  en  HeHaiwiey  se  tfettit  caché 
et  traaqHitie.  La  secte  a  reparu  en  Anglelerre 
avec  plus  de  force  et  d'édat.Le  grand  New- 
ton et  Locke  l'embrassèrent;  Samuel  ClariLe^ 
célèbre  curé  de  Saint-James  y  auteur  d'un  si 
bon  livre  sur  Texistence  de  Dieu,  se  déclara 
hautement  arien ,  et  ses  disciples  sont  très 
nombreux.  Il  n'allait  jamais  à  sa  pai*oisse  le 
jour  qu'on  y  récitait  le  symbole  de  saint 
Athanase.  On  pourra  voir  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  les  subtilités  que  tous  ces  opi'- 
niâtres,  plus  philosophes  que  chrétiens ,  op^ 
posent  à  la  pureté  de  la  foi  catholique. 

Quoiqu'il  y  eût  un  grand  troupeau  d'à- 
rîens  à  Londres  parmi  les  théologiens,  les 
grandes  vérités  mathématiques  découvertes 
par  Newton ,  et  la  sagesse  métaphysique  de 
Locke  ont  plus  occupé  les  esprits.  Les  dis- 
putes sur  la  consubstantfalité  ont  paru  très 
fEides  aux  philosophes.  Il  est  arrivé  à  Newton 
en  Angleterre  la  même  chose  qu'à  Corneille 
en  France,  on  oublia  Pertharùcy  Théodore^ 
et  son  recueil  de  vers,  on  ne  pensa  qu'à 
Cinna.  Newton  fut  regardé  comme  l'inter- 
prète de  Dieu  dans  le  calcul  des  fluxions , 
dans  les  lois  de  la  gravitation,  dans  la  nature 
de  la  lumière.  U  fut  porté  à  sa  mort  par  le« 
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pajirs  et  le.  chanfialier  du  royaume  près.  «Les 
lambeaux  des  rois^  €t  plus  révéré  qu'eux» 
S^yet^  qui  découvrit,  dit^ou^  la  circulation 
du  vsang^  avait  été  brûlé  à  petit  £bu  dans  une 
petite  ville  des  Allpbroges^  aiaiirisée  par  un 
théologien  de  Picardie. 

ÀRISTÉE. 

Quoi  !  Ton  voudra  toujours  tromper  les 
hommes  sur  les  choses  les  plus  indifférentes 
comme  sur  les  plus  sérieuses  !  Un  prétendu 
Aristée  veut  faire  ci'oire  qu'il  a  fait  traduire 
l'ancien  Testament  en  grec,  pour  l'usage  de 
Ptolémée  Philadelphe,  conune  le  duc  de 
Montausier  a  réellement  fait  commenter  les 
meilleurs  auteurs  latins  à  l'usage  du  dau- 
phin, qui  n'en  fesait  aucun  usage. 

Si  on  en  croit  cet  Aristée,  Ptolémée  brû- 
lait d'envie  de  connaître  les  lois  juives  ;  et, 
pour  connaître  ces  lois,  que  le  moindre  Juif 
d'Alexandrie  lui  aurait  traduites  pour  cent 
écus,  il  se  proposa  d'envoyer  une  ambassade 
solennelle  au  grand-prétre  des  Juifs  de  Jé- 
rusalem, de  délivrer  six-vingt  mille  esclaves 
juifs  que  son  père  Ptolémée  Soter  avait  pris 
prisonniers  en  Judée,  et  de  leur  donner  à 
chacun  environ  quarante  écus  de  notre  mon- 
naie pour  leur  aider  à  faire  le  voyage  agréa- 


hhmQt^t^  ce  ^«lî  lait  qaatoraenûUions  quatre 
cent  mille  de  nos  livres. 

Ptolf^mée  ne  «e  contenta  pas  de  cettç.  libé- 
ralité inome.  Comme  il  était  i^prt  dévot,  sans 
doute  au  judsà'sme;  il  epvaya  au  temple  ,à 
Jérusalem  une  grande  t^lç  d'or  massif,  en- 
richie partout  de  pierres  précieuses;  et  il 
eut  soin  de  faire  graver  sur  ce^te  t^ble  la 
carte  du  Hédnçbre ,  flfii&ve  de  Phrygie  '  ;  le 
cours  de  cette  ^rivière  était  marqué  par  des 
rubis  et  par  des  émeraudes.  On  sent  com- 
bien cette  carte  du  Méandre  devait  euchan- 
tei  les  Juifs*  Cet^e  table  était  chargée  de 
deux  immenses  vases  d'or  encore  mieux  tra- 
vaillés: il  donna  trente  autres  vases  d'or,  et 
une  infinité  de  vases  d'argent.  On  n'a  jamais 
payé  si  chèr^nent  un  livre  ;  on  aurait  toute 
la  bibliothèque  du  Vatican  k  bien  meilleur 
marché. 

Éi^azar,  prétendu  grand^prétre  de  Jéru- 
salem, lui  envoya  à  son  tour  des  ambassa- 
deuraqui  ne  présentèrent. qu'une  lettre  en 
beau  vélin  effrite  en  caractères  d'or.  Cétait 
agir  en  dign^  Juifs  que  de  donner  un  mor- 

*  n  se  peut  très  bien  pourtant  que  ce  ne  fût  pas  un 
plan  du  cours  du  Méandre,  mais  ce  qu'on  appelait  en 
gfeec  un  Méandre,  qn  lams,  un  x(«qd  de  pierres  pré- 
cieofte^  C'était  toujours  on  fort  heaq  priésent.  Volt. 
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eeau  de  parchemin  pour  environ  tre&te  mil- 
lions. 

Ptolémée  fut  si  content  chi  style  d*Éléa£ar 
qu'il  en  versa-  des  larmes  de  joie. 

Les  ambassadeurs  dînèrent  avec  le  roi  et 
les  principaux  prêtres  d'Egypte.  Quand-  il 
fallut  bénir  la  table  ^  les  Égyptien»  cédèrent 
cet  honneur  aux  Juifîs. 

Avec  ces  ambassadeurs  arrivèrent  soixante 
et  douze  interprètes^  six  de  chacune  des 
douze  tribus  y  tous  ayant  appris  le  grec  en 
perfection  dans  Jérusalem  «  C'est  dommage^ 
à  la  vérité,  que  de  ces  douze  tribus  il  y  en 
eût  dix  d'absolument  perdues ,  et  disparues 
delà  face  de  la  terre  depuis  tant  de  siècles; 
mats  le  grand-prétre  Eléazar  les  avait  re- 
trouvées exprès  pour  envoyer  de»  traduc- 
teurs k  Ptolémée. 

Les  soixante  et  douze  interprètes  furent 
enfermés  dans  l'île  de  Pharos;  chacun  d'eux 
fit  sa  traduction  à  part  en  soixante  et  douze 
jours ,  et  toutes  les  traductions  se  trouvèrent 
semblables-mot  pour  mot  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  traduction  des  septante ,  et  qui  de- 
vrait être  nommée  la  traduction  des  sep- 
tante-deux. 

Dès  que  le  roi  eut  reçu  ees  livres  ;  il  les 
adora ^  tant  il  était  bon  Juif!  CSiaque  rnter- 
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prët^  reçut  troit  (aient»  d'or,  et  on  envoya 
encore  au  grand  sacrificateur  pour  8on  par* 
chemin  dix  lits  d'argent^  une  couronne  d'or, 
des  «ncensoirs  et  des  coupes  d'or^  un  vase  de 
trente  talents  d'argent ,  c'est-à-<lire  du  poids 
d^environ  soixante  mille  écus^  avec  dix  ro- 
bes de  pourpre  y  et  cent  pièces  de  toile  du 
plus  beau  lin. 

Presque  tout  ce  beau  conte  est  fidèlement 
rapporté  par  l'historien  Josëphe  \  qui  n'a 
jamais  rien>  exagéré.  Saint  Justin  '  a  enchéri 
sur  Josëphe';  il  dit  que  ce  fut  au  roi  Hérode 
que  Ptolémée  s'adressa^  et  non  pas  au  grand 
prêtre  Ëléazar.  Il  fait  envoyer  deux  ambas-- 
sadeurs  de  Ptolémée  à  Hérode;  c'est  beau- 
coup ajouter  au  merveilleux,  car  on  sait 
qu'Hérode  ne  naquit  que  long-temps  après 
le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  remarquer  ici  la 
profusion  d'anachronismes  qui  règne  dans 
ces  romans  et  dans  tous  leurs  semblables,  la 
foule  des  contradictions  et  les  énormes  bé- 
vues dans  lesquelles  l'auteur  juif  tombe  à 
chaque  phrase  :  cependant  celte  fable  a 
passé  pendant  des  siècles  pour  une  vérité 
incontestable;  et^  pour  mieux  exercer  la  ci*é- 

'  Antiquités  judaïques,  lir.  XII,  c.  ii.  K. 
'  Ad  Grctcos  Oratio,  n"  i3.  K. 
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dulité  de  l'esprit  humain,  •chaque  auteur 
qui  la  .citait  ajoutait  ou  retranchait  à  sa  ma- 
nière; de  sorie  qu'en  croyant  cette  aventure 
il  ^lait  la  cnoire  de  cent  manières  dif£é^ 
rentes.  Les  uns  rient  de  ces  absurdiliés  doni 
les  nations  ont  été  abreuvées ,  les  autres 
gémissent  de  ces  impostures  f  la  multitude 
infinie  des  mensonges  fait  des  Dénu>crites 
et  des  Héraclites. 

ARISTOfTË. 

• 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  précepteur 
d'Alexandre^  choisi  par  Philippe^  fut  un 
pédant  et  un  e^rit  faux.  Philippe  était  as- 
surément un  bon  juge^  étant  lui-même  très 
instruit ,  et  rival  de  Démosthène  en  élo- 
quence. 

DE  SA  LOGIQUS. 

Illogique  d'Aristote,  son  art  de  raison- 
ner^ est  d'autant  plus  estimable  qu'il  avait  af- 
&ire  aux  Grecs  ,  qui  s'exerçaient  continuel- 
lement à  des  arguments  captieux;  et  son 
maître  PlaCon  était  moins  exempt  qu'un  au- 
tre de  ce  dé&ut. 

Voici,  par  exemple ,  l'argument  par  le- 
quel Platon  prouve  dans  le  Phédon  l'im^ 
mortalité  de  l'ame. 

a  Ne  dites-vous  pas  que  la  mort  est  le  con- 
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«  traire  de  la  vie?  — *  Oui-  —  Et  qu'elles 
a  naissent  l'une  de  l'autre? — Oui.  —  Qu'eU- 
«  ce  dope  qui  nait  du  vivant?  —  Le  jnort.  — 
«  Et  qui  naît  du  mort?  —  Le  vivant.  —  C*e3t 
a  donc  des  morts  que  naissent  toutes  les 
tt  diioses  vivantes.  Par  conséquent  le»  an^s 
«  existent  dan3  las  enfers  après  la  mort,  n 

Il  fallait  des  règles  sures  pour  démêler  cet 
épouv^jotabie  g^Umati^jis^  par  lequel  la  ré- 
putation de  Platon  fascinait  les  esprits. 

U  était  nécessaire  4.e  démontrer  que  Pla- 
ton donnait  u^  sens  louche  à  toutes  ses  pa- 
roles. 

Le  mort  ne  naU  point  du  vivant  ;  mais 
rhomme  vivant  a  cessé  d'être  en  vie. 

I^e  vivant  ne  nait  point  du  mort  ^  mais  il 
est  né  d'un  Iiomme  en  vie  qui  est  mort 
depuis. 

Par  conséquent^  votre  conclusion  que 
toutes  les  choses  vivantes  naissent  des  mor- 
tes est  ridicule.  De  cette  conclusion  vous 
en  tirez  une  autre  qui  n'est  nullement  ren-^ 
fermée  dans  les  prémisses.  «  Donc  les  âmes 
<(  sont  dans  les  enfers  après  la  mort,  » 

Il  faudrait  avoir  prouvé,,  auparavant  que 
les  corps  morts  sont  dans  les  çnfers ,  et  que 
l'ame  accompagne  les  corps  morts. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  votre  ai'gument 
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qui  ait  la  moindre  justesse.  H  fallait  dire  *  Ce 
qui  pense  est  sans  parties  ;  ce  qui  est  sans 
parties  est  indestructible^  donc  ce  qui  pense 
en  nous  étant  sans  parties  est  indestructible. 

Ou  bien  :  Le  corps  meurt  parcequ*!!  est 
divisible ,  Famé  n'est  point  divisible  ;  donc 
elle  ne  meurt  pas.  Alors  du  moins  on  vous 
aurait  entendu. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  raisonne- 
ments captieux  des  Grecs.  Un  maître  ensei- 
gne la  rhétorique  à  son  disciple^  à  condition 
que  le  disciple  le  pafera  à  la  première  cause 
qu'il  aura  gagnée. 

Le  disciple  prétend  ne  le  payer  jamais.  Il 
intente  un  procès  à  son  maître;  il  lui  dit  :  Je 
ne  vous  devrai  jamais  rien  ;  car  si  je  perds 
ma  cause  je  ne  devais  vous  payer  qu'après 
l'avoir  gagnée ,  et ,  si  je  gagne ,  ma  de- 
mande est  de  ne  vous  point  payer. 

Le  maître  rétorquait  l'argument,  et  cR- 
sait  :  Si  vous  perdez,  payez;  et  si  vous  ga^ 
gnez,  payez,  puisque  notre  marché  est  que 
vous  me  paierez  après  la  première  cause  que 
vous  aurez  gagnée. 

Il  est  évident  que  tout  cela  roule  sur  une 
équivoque.  Aristote  enseigne  à  la  lever  en 
mettant  dans  l'argtmient  les  termes  néces^ 
saires. 
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Oa  ne  doit  payer  q«*à  Féchétnce  ; 
L'éehéaace  est  iei  une  eiuse  gagnée. 
Il  n*y.  a  point  eu  encore  de  casse  gagnée^ 
Donc  U  n'y  a  point  eu  encore  d'échéance; 
Donc  le  disciple  ne  doit  rien  encore. 

Mais  encore  ne  signifie  pas  jtzmais.  Le 
disciple  fesait  donc  un  procès  ridicule. 

Le  maître^  de  son  coté^  n'était  pas  en 
droit  de  rien  exiger^  puisqu'il  n'y  arait  pas 
encore  d'échéance. 

U  fallait  qu'il  attendît  que  le  disciple  eiU 
plaidé  quelque  autre  cause. 

Qu'un  peuple  vainqueur  stipule  qu'il  ne 
rendra  au  peuple  vaincu  quela  moitié  de  ses 
vaisseaux  ;  qu'il  les  fasse  scier  en  deux;  et 
qu'ayant  ainsi  rendu  la  moitié  juste  il  pré- 
tende avoir  satisfait  au  traité;  il  est  évident 
que  voilà  une  équivoque  très  criminelle. 

Aristote^  par  les  règles  de  sa  logique , 
rendit  donc  un  grand  service  à  l'esprit  hu- 
main en  prévenant  toutes  les  équivoque9  y 
car  ce  sont  elles  qui  font  tous  les  malenten- 
dus en  philosophie  y  en  théologie  y  et  en  af- 
faires. 

La  malheureuse  guerre  de  1766  a  eu  pour 
prétexte  une  équivoque  sur  l'Acadie. 

U  est  vrai  que  le  bon  sens  naturel  et  l'ha- 
bitude de  raisonner  .se  passent  des  règles 
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d*Aristote.  Un  homme  qui  a  l^peîUe  et  la 
voix  justes  peut  biea  chanter  sans  les  règles 
de  la  musique^  mais  il  vaut  mieux  la  savoir. 

DE    SA  PB'ZSIQnK. 

On  ne  la  comprend  guèi'e^  mais  il  est 
plus  que  prohahle  qu'Aristote  s'entendftk^ 
et  qu'on  Fentendait  de  son  temps.  Le  grec 
est  étranger  pour  nous.  On, n'attache  plus 
aujourd'hui  aux  mêmes  moto  les  mêmes 
idées. 

Par  exemple^  quand  il  dit  dan«  son  cha- 
pitre sept  que  les  principes  des  corps  sont 
ia  matière,  lapmfationy  la  forme,  it  semhle 
qu'il  dise  une  bêtise  ënorme^  ce  n'en  est 
pourtant  point  une.  La  matière,  selon  lui, 
est  le  premier  principe  de  tout,  le  sujet  de 
tout,  indifier^nt  à  tout.  La  forme  lui  est  es- 
sentielle pour  devenir  une  certaioe  chose. 
La^privation  est  ce  qui  distingue  un  être  de 
toutes  les  choses  qui  ne  sont  point  en  hii. 
La  ma^ère^est  indifiiérente  à  devenir  rose  ou 
poirier.  Mak,  quand  elle  est  poirier  ou  ro^, 
elle  est  privée  de  tout  ce  qui  la  ferait  argent 
ou  plomb.  Cette  vérité  ne  valait  peut-être 
pas  la  peine  d'éu*e  énoncée  ;  mais  «nfin  îÀ 
n^y  a  rien  là  que  de  très  intelligible ,  et  rien 
qui  soit  impertinent* 


^ 


\lacte  de  ce- qui  est  en  puissance  parak  ri- 
dicule^ et  ne  Test  pas  davanUige.  La  matière 
peut  deveoir  tout  ce  qu'oa  vouxka  y  feu  y 
terre,  eau,  vapeur^  métal,  minéral,  animal, 
arbre ,  fleur*  C'est  tout  œ  que  cette  expres- 
sion à' acte  en  puissance  signifie.  Ainsi  il  n'y 
avait  point  de  ridicule  qhe^  les  Grecs  à  dire 
que  le  mouvement  était  un  acte  de  puis^ 
sance,  puisque  la  matière  peut  être  mue*  Et 
il  est  fort  vraisemblable  qu'Aristote  entais 
dait  par  là  que  le  mouvement  n'est  pas  es- 
sentiel à  la  matière^ 

Aristote  dut  fairâ  jaécessairement  une  très 
mauvaise  physique  de  détail  ;  et  c'est  œ  qui 
lui  a  été  commun  avec  tous  les  philosophes 
jusqu'au  temps  où  les  Galilée,  les  Torricelli, 
les  Guérie,  les  Drebellius,  les  Boy  le,  l'aca- 
démie del  Gimento ,  commencèrent  à  faire 
des  expériences.  La  physique  est  une  mine 
dans  laquelle  on  ne  peut  descendre  qu'avec 
des  machines ,  que  les  anciens  n'ont  jamais 
connues*  Ils  «ont  restés  sur  le  bord  de  l'a- 
bîme, et  ont  raisonné,  sur  ce  qn'il  contenait 
sans  le  voir. 

TRAiri  d'aristote  sur  les  animaux. 

Ses  Recherches  sur  les  animaux ,  au  con- 
traire, ont  été  le  meilleur  livre  de  l'antiquité, 


40  AKISTOTE. 

pafceque  Ari^tote  se  servit  de  ses  yeax. 
Alexandre  lui  fournit  tous  les  animaux  rares 
de  TEuropc,  de  l'Afrique,  et  de  l'Asie.  Ce 
^t  un  fruit  de  ses  conquêtes»  Ce  héros  y  dé- 
pensa des  sommes  qui  effraieraient  tous^  les 
gardes  du  trésor  royal  d'aujourd'hui ,  et  c'est 
ce  qui  doit  immortaliser  la  gloire  d'Alexandre 
dont  nous  avons  déjà  parlée 

De  nois  jours  un  héros ,  quand  il  a  le  mal- 
heur de  faire  la  guerre,  peut  à  peine  donner 
quelque  encouragement  aux  sciences;  il  faut 
qu'il  emprunte  de  l'argent  d'un  juif,  et  qu'il 
consulte  continueIleme|)t  des  âmes  juives 
pour  ^ire  couler  la  substance  de  ses  sujets 
dans  son  coffre  des  Danaïdes ,  dont  elle  sort 
le  moment  d'après  par  cent  ouvertures. 
Alexandre  fesait  venir  chez  Aristote  élé- 
phants y  rhinocéros,  tigres,  lions,  crocodiles, 
gazelles,  aigles,  autruches.  Et  nous  autres, 
quand  par  hasard  on  nous  amène  un  animal 
rare  dans  nos  foires ,  nous  allons  l'admirer 
pour  vingt  sous  ;  et  il  meurt  avant  que  nou« 
ayons  pu  le  connaître. 

DU  MONDE  ÉTERNEL. 

Aristote  soutient  expressément  dans  son 
livre  du  Ciel;  chap.  xi,  que  le  monde  est 
éternel;  c'était  l'opiiiion  de  toute  Fantiqurté, 
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excepté  dea  épicuriieDS.  Il  admettait  un  Dieu^ 
un  premier  moteur  ;  et  i  le  défiait*  Un  , 
étemel,  immobile ,  indi\fisible,  sans  qualilés. 

U  fallait  donc  qu'il  re^rdâfe  le  monde 
émané  de  Dieu  comme  là  knniire  émanée 
dusole^  y  et  aussi  ancienne  que  cet  astre. 

A.  réga»i  des  splières  célestes  y  il  est  aussi 
ignorant  qm  tous  les  autres  philosophes. 
Copernic  n'était  pas  venu. 

DE    SA    MÉTAPHTSIQUE. 

Dieu  étant  le  premier  moteur,  il  lait  nuiu- 
voîr  l'ame  ;  mais  qn'est^^ce  ^e  Dieu  selon 
lui^  et  qu'est-ce  que  l'ame?  L'ame  est  une 
entéléchie.  Mais  que  veut  dire  entéléchie'? 
Cest  y  dit-il,  un  principe  et  un  acte^  une  puis* 
sauce  nutritive,  «entante^  et  raisonnable. 
Gela  ne  veut  dire  autre  chose  ^  sinon  que 
nous  ayons  la  faculté  de  nous  nourrir^  de 
sentir,  et  de  raisonner.  Le  conunent  et  le 
pourquoi  sont  un.  peu  difficiles  à  saisir.  Les 
Grecs^  ne  savaient  pas  plus  ce  que  c'est 
qu'une  entéléchie  que  les  Topinamboux  et 
nos  docteurs  ne  savent  ce  que  c'est  qu'une 
ame. 

'  Lir.  Vn,  ch.  xii.  Volt. 
»  Lir.U.ch.  II.  VéL». 
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La  moiUle  d' Ari&tote  est  comma  toute»  Iab 
autxeafoi^i  bonee  ^  car  il  n'y  a  pa&  deux  mon 
raies.  Celles  de  Confutzée;  de  Zoroastre  ^  de 
Pytha|[ore^  d'Avistote,  d'Ëpitttete^deMarc- 
ActoDin  y  sont  absolument  les  mêmes.  Dieu 
a  mis  dans  tous  les  coeurs  la  connaissance 
du  bien  avec  quelque  inclinatâon  pour  le 
mal. 

Aristote  dit  qu'il  faut  trois  cboses  pour 
être  vertueux  ^  la  nature ^  la  raison^  et  l'ha- 
bitude :  rien  n'est  plus  vrai.  Sans  un  bon 
naturel  la  vertu  est  trop  difficile  )  la  laison 
le  fortifie;  et  l'habitude  re|id  les  actiolis  bon* 
nétes  aussi  familières  qu'un  exercice  journa- 
lier auquel  on  s'est  accoutumé» 

Il  fait  le  dénombceinent  de  toutes  les  ver- 
tus ^  entre  lesquelles  il  ne  manque  pas,  de 
placer  l'amitié.  Il  distingue  Tamilié  entre  les 
égaux  ;  les  parents  ;  les  botes ^  et  les  amants. 
On  ne  connaît  plu3  parmi  nous  l'amitië  qui 
naît  des  droits  de  l'hospitalité.  Ce  qui  était 
le  sacré  lien  de  la  société  chez  les  anciens 
n'est  parmi  nou#  qu'un  compte  de  cabaretier. 
£t;  à  l'égard  des  amants  ^  il  est  rare  aujour- 
d'hui qu'on  mette  de  la  verti^  dans.l'amoui'. 
On  croit  ne  devoir  rien  à  une  femme  ii  qui 
on  a  mille  fois  tout  promis. 


U  egt  U4sîie  q«e  moa  premiers  iWisiMW 
n'aient  presque  ja«iat«  mia  l'amiUié  au  rang 
dea  vertiA»^  n'aietBi  presque  jaioats  recùm* 
uiandé  l'ainitié  ;  au  couU'aire,  il»  semblèrent 
rnspirer  so^ivent  l'iniiniûé*  Us  ressemUfûent 
aux  tyrans  qui  ccaiguaHMt  les  associa^oos. 

C'eat  encore  avec  très  ^an^e  raison  qu'A* 
ristote  met  toutes  les  vertus  entre  les  ei^tré* 
mes  opposés.  Il  est  pout-étre  le  premier  qui 
leur  ait  assigné  cette  place. 

Il  dit  expressément  que  la  piété  est  le  mi- 
lieu entre  l'athéisme  et  la  superatition. 

DE  SA  RHéxORIQtTE. 

C'est  probablentent  sa  Rhétorique  et  sa 
Poétique  que  Cicéron  et  Quintilien  ont  en 
vue  \  Cicéron,  dans  son  livre  de  l'Orateur, 
dit  î  Personne  ri  eut  plus  de  science  ,  plus  de 
sagacité,  d^  invention,  et  de  jugement;  Qui»^ 
tilien  va  jusqu'à  louer  non  seulement  l'éten- 
due de  ses  connaissances^  mais  enoore  la 
suavité  de  son  élocution  y  eloqucndi  suain- 

tatem. 

Aristote  veut  qu'un  orateur  soit  inatvuit 
des  lois  p  des  finances ^  des  traités^  des  places 
de  guerre,  des  garnisons  ;  dw  vivres  ^  des 

*  eieénm.  Orateur,  ch.  i;  Qnintitien,  Inttii.  oratoires^ 
liv.  X,  <*.  I.  I>.  F. 
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nMU*chandi«es^  Les  dratetirs  des  parlements 
d' Ang;leterre  ^  des  diètes  de  Pôkigne^  des 
états  de  Suède  ^  des  pre^adi  de  "Veaise)  ete.  y 
ne  trouveront  pas  ces  leçons  d'Aristote  inu- 
tiles^ elles  le  sont  peutrétre  à  d'autres  nations. 

Ilreutque  l'orateur  connaisse  les  passions 
des  hommes  ;  et  les  nKBurs^  les  hunaeurs  de  - 
chaque  condition. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  seule  finesse 
de  l'art  qui  lui  échappe.  Il  recommande  sur- 
tout qu'on  apporte  des  exemples- quand  on 
parle  d'affres  publiques  )  rien  ne  fait  un 
plus  grand  effet  sur  l'esprit  des  hommes. 

On  voit,  par  ce  qu'il  dit  sur  cette  matière, 
qu'il  écrivait  sa  Rhétorique  long-temps  avant 
qu'Alexandre  fut  nommé  capitaine  général 
de  la  Grèce  contre  le  grand  roi. 

Si  quelqu'un,  dit-il,,  avait  à  prouver  aux 
Grecs  qu'il  est  de  leur  Intérêt  de  s'opposer 
aux  entreprises  du  roi  de  Perse ,  et  d'empê- 
cher qu'il  ne  se  rende  maître  de  l'Egypte,  il 
devrait  d'abord  faire  souvenir  que  Darius 
Ochus  ne  voulut  attaquer  la  Grèce  qu'api*ès 
que  l'Egypte  fut  en  sa  puissance  j  il  remai^- 
querait  que  Xerxès  tint  la  même  conduite. 
Il  ne  fisnit  point  douter,  ajouterait-il,  que 
Darius  Godoman  n'en  use  ain«i.  Gardez-vous 
de  souffrir  qu'il  s'empare  de  l'Egypte.. 


Il  va  jusqu'à  permette,  dans  lea  cUsocmrt 
d^ievant  les  grandes  asseiâblétts  ^  les  paraboles 
et  les  iables.  E^Ies  saisissent  toujours  la  mul- 
titude ;  il>en  rapporte  de  très  ingénieuses,  et 
qui  sont  de  la  plus  haute  antiquité  ^  coBune 
celle  du  <:heval  qui  implora  le  secours  de 
r homme  pour  se  venger  du  cerf,  et  qui  de- 
vint esclave  pour^voir  cherché  un  protec- 
teur. 

On  peut  remajrquer  que  dans  le  livre  se- 
cond, ou  il  traite  des  arguments  du  plus  «u 
moins,  il  rapporte  un  exemple  qui  fait  bien 
voir  quelle  était  Topiniou  de  la  Grèce,  et 
probablement  de  F  Asie,  sur  l'étendue  de  la 
puissance  des  dieux.  ^ 

a  S'il  est  vrai ,  dit-il ,  ,que  les  dieux  mêmes 
ft  ne  peuvent  pas  tout  savoir,  quelque  éclai- 
«  rés  qu'ils  soient,  à  plus  forte  raison  les 
«  homsnes.  »  Ce  passage  montre  évidem^ 
ment  qu'on ,  n'attribuait  pas  alors  TomBi- 
science  à  la  divinité.  On  ne.  concevait  pa3 
que  les  dieuxpussent  savoir  ce  qui  n'est  pas  : 
or  rav.eitir  n'étant  pas ,  jl  leur  paraissaitim* 
possible  de  le  CQunaître.  C'est  l'opinion  des 
S0cipiens.  d'aujourd'hui.  Mais  revenoBsii  la 
Rhétorique  d'Aristote. 

Ce  que  je  rcoaurquerai  le  plus  dans  son 
chapitre  ée  Vélocution  et  de  la  diction  c'est 
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4e  bon  fient  avec  lequel  il  condamne  ceux 
qui  veulent  elfe  poètes  en  prose.  U  veat  àa 
pathétique^  mafe  il  bamik  l'enflure  ^  il  pro- 
scrit ies  épithètes  inutiles.  E/aefffity  Démos- 
Ihèfie  et  Oicéron,  qui  ont  suivi  ses  pré- 
ceptes ,  n'ont  jamais  affecté  le  style  poétique 
tlans  leurs  "discours.  Il  faut,  dit  Aristote, 
qtte  le  style  soit  toujours  conforme  au  sujet. 

Rien  n'est  plus  déplacé  que  de  parler  de 
physique  poétiquement ,  et  de  prodiguer  les 
f^jures.;  les  ornements,  quand  il  ne  faut  que 
médiode  y  clarté ,  -et  vérifté.  C'est  Je  chnrlata- 
nisme  d'un  ^ommfe  qdi  veut  fiiire  passer  de 
faux  systèmes  à  la  feveur'd'un  v%iî«  "bruit  dfe 
paroles.  Les  petits  esprits  sont  troilipés  par 
cet  appât,  et  les 'bons  esprits  Icdédaignent. 

Pai^mi  nous ,  Porai8ëti'funèï)re  «'est  empa- 
rée du  style'poétique  eh  pi'cteejmaià/oe  genre 
oomistant  presque  tout  «ntiér  dans  f  exagé- 
i«tkm ,  il  semble  iqu^il  lui  9oit  permis  d^em- 
prunter  ses  ornements  de* la  poéafie. 

Les  autem*s  des  romans  sie  s^omt  "permis 
quelq«ieifoiB  cette  licence.  La  <Oâlprénède 
fiit  le  premier ,  je  pense ,  iqtti'tMinrépbsa  ainsi 
ie»'limites  des  atts,  et  ^ui  abu^a  de  cette  i^ 
cilité.  On  fit  grâce  à  ^aùtjteu^  du  Tétémmfue 
en  faveur  d'Homère  qu'il  imitatit  SHtis  pou- 
voir fttite  des  >ver8 ,  et'plus  encore  en  faveut 
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de  sa  metale*^  tlahs  latjuelle  M  8Ui^«s«e  iuft- 
mment  Homère  qtd  n'en  â  «Cieunie.  Mais  ce 
t|ui  bsà  doYina  le  pim  de  vo^He  ce  fui  la  cri- 
tique dé  la  fteité  de  Louis  XIY ,  et  de  là  du* 
1^  de  iiouvdis ,  qu'on  crut  apeM:evo1r  daus 
h  Tél^nmque. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ri«n  ne  prouve  mieux 
le  grand  sens  ^  le  bon  goàt  d'Aristote,  que 
d'avoir  assi^fné  «t  {^cé  à  chaque  chose. 

POSTIQW. 

Oii*tro«rrer  dans  nos  natioris  lâodeme»  un 
physicien  y  wn  géewAtre,  «in  métaphysicien^ 
un  moraliste  même  qui*  ait  Wen  parlé  de  la 
poésfie  ?  fls  ^nt  accahlés  des  tïomS  d'Ho- 
mèrc;  de  Virgile,  de  Sophocle ,  de  FArioste, 
du  Tasse  ;  et  de  tous  ceux  qui  ottt  enchanté 
la  tetre  ^ar  lès  productions  harmonieuses 
de  leur  génie.  Ils  n'en  sentent  pas  les  beau- 
tés, mi^  sHls  les  setrtent,  ils  voudraient  le^ 
anéantir. 

"  Quel  ridicule  dans  Pascal  de  dire  :  «  Comme 
a  on  dit  beauté  poétiifue,  on  devrait  dire  aussi 
«  beauté  géométrique ,  ^heauté  métMciiimle . 
«  Cependant  on  ne  le  ditpoint-jet  la  rliisot) 
«  en  est  qa'on  sait  bien  quel  est<robjet  de  la 
«  géoBiélrie ,  et  quel  est  l'objet  de  la  méde- 
ct  cine  ;  mais  on  ne  Sftitpas  en  quoi  consiste 
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a  l'agrément  qui  est  l'objet  de  la  poésie.  On 
tt  ne  sait  ce  que  o'est  que  ce  modela  natuiiel 
«  qu'iliaut  imiter  >  et  faute  de  cette  ceimai»- 
a  $ance  on  a  inventé  de  certain»  termes  bi- 
<t  zarres^  siècle. d'or,  merveilles  de ,fiosj ours ^ 
ti  fatal  laurier  y  bel  astre  ^  etc.  Et  on  appelle 
&  ce  îsiVQon  beauté  poéti()ue.  »^ 

On  sent  assez  combien  ce  morceau  de  Pas- 
cal est  pitoyable.  On  sait  qu'il  n'y  a  rien  de 
beau  ni  dans  une  médecine  y  ni  dans  les  pro- 
priétés d'un  triangle,  et  que  nous  n'appelons 
beau  que  ee  qui  cause  à  notre  ame  et  à  nos 
sens  du  plaisir  et  de  l'admiration.  C'est  aittsi 
que  raisonne  Aristote  :  et  Pascal  raisonne  ici 
fott  maL  Fatal  laurier,  bel  astre  y  n'o^t  ja- 
mais été  d^s  beautés  poétiques.  S'il  avait 
voulu  savoir  ce  que  c'est ,  il  n'avait  qu'à  lire 
dans. Malherbe  (liv.  VI,. Stances >à  Dupec- 
rier  )  : . 

Le  pauvre  «n  sa  cabioiey  oà  le  cfatMoe  le  cou^9« , 

Est  soumis  à  ses  lois^ 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Lonvie 

N'en  défend  pas  nos  rois. 

Il  n'avait  qu'à  liire  dan^  Racan  (  Ode  au 
comte  de  Bussy  )  : 

Que  te  sert  de  cliercher  les  tempêtes  de  Mars, 
-    Pour  Hioarir  tout  en  vie  au  miyeu  des  IibséixIs 
Où  lagkMre  te  mette? 
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C^e  mort  tpi  pmûet  nli  si  digne  lojer  * 
iTeat  teHJpnrt  que  la  norl,<|u'aiRecque  moins  de  |ieine 
L'on  trouva  en  son  foyjBr. 

Que  sert  à  ces  galants  ce  pompeux  iqppareil. 
Dont  ils  ront  dans  la  lice  éblouir  le  soleil 
Des  trésors  du  Pactole? 

La  gloire  qui  les  suit,  après  tant  de  travaux. 
Se  passe  en  moins  de  temps  que  la  poudre  qui  Tole 
Du  pied  de  leurs  chevaux. 

U  if  avait  surtout  qu'à  Kre  lea  grande  traâis 
d'Homère^  de  Virgile,  d'fîorace^  d'O- 
vide, etc. 

Nicole  écrivit  contre  le  théâtre ,  dont  il 
n'avait  pas  la  moindre  teinture,  et  H  fat  se- 
condé par  un  nommé  Dubois,  qui  était  aussi 
ignorant  que  lui  eri  belles-lettres. 

Il  n^y  a  pas  ^'usqu'à  Montesquieu,  qui , 
dans  son  livre  amusant  des  Le^es  persanes, 
à  la  petite  vanité  de  croire  qu'Homère  et 
Virgile  ne  sont  rien  en  comparaison  d'un 
homme  qui  imite  avec  esprit  et  avec  suCcës 
le  Siamois  de  Dufréni ,  et  qui  remplit  son 
livre  de  choses  hardies,  sans  lesquelles  il 
n'aurait  pas  été  lu.  «  Qu'est-ce  que  les 
«  poèmes  épiques?  dit-il  :  je  n'en  sais  rien; 
<i  je  mépriae  les  lyriques  ai:dant  que  j'estime 
a  les  tragiques.  »  Il  devait  pourtant  ne  paB 

YOLTAIRK.    Dict.  philos.  T.  XII.  5 
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tant  mépriser  Pindare  et  Horace.  ^Aristote 
ne  méprisait  point  Pindate. 

Descartes  fit  à  la  vérité  pour  la  reine 
Christine  \m  petit  divertisaemei^t  ?n  vers^ 
mais  digne  de  sa  matière  canneliée. 

Malebranche  ne  distinguait  pas  le  qu'il 
mourut  de  Corneille,  d'un  vers  de  Jodelle 
ou  de  Garnier. 

Quel  homme  qu'Aristote  qui  trace  les  rè- 
gles de  la  tragédie  de  la  même  main  dont  il 
a  donné  celles  de  la  dialectique,  de  la  mo- 
Fale,  de  la  politique,  et  dont  il  a  levé,  au- 
tant qu'il  a  pu,  le  grand  voile  de  la  nature! 

C'est  dans  le  chapitre  quatrième  de  sa  Poé- 
tique  que  Boileau  a  puisé  ces  beaux  V€rs  ; 

Il  n'est  point  de  serpent  ni  de  monstre  odieux 
Qui  par  Tart  imité  ne  puisse  plaire  aux  yeux  ; 
D'un  pinceau  délicat  TartiBce  agréable 
Du  plu»  affreux  objet  fait  un  objet  aimable  : 
Ainsi ,  pour  nous  charmer,  la  Tragédie  on  pleurs 
D'(%klipe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs.    . 

Art  foét.,  ch.  EU,  v,  i. 

Voici  ce  que  dit  At'istote  :  «  L'imitation 
(t  et  l'harmonie  ont  produit  la  poésie.... 
«  nous  voyons  avec  plaisir,  dans  un  tableau, 
«  des  apimaux  affreux,  des  hommes  morts 
«  ou  ihourants  que  nou^  ne  regarderions 
«  qu'avec  chagrin  et  avec  frayeur  dans  la' 
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«  nature.  Plus  Us  90Dt  bien  imités^  plus  ils 
«  nous  causent  de  satisfaction.  » 

Ce  quatrième  cliapitre  de  la  Poétique  d'A- 
rôtote  se  retrouve  presque  tout  entier  dans 
Horace  et  dans  Botleau.  Les  lois  qu'il  donne 
dans  les  ebapitres  suivants  sont  encore  au*- 
jourd'bui  celles  de  nos  bons  auteurs^  si 
TOUS  en  exceptez  ce  qui  regarde  les  chœurs 
et  la  musique.  Son  idée  que  la  tragédie  est 
instituée  pour  purger  les  passions  a  été 
fort  combattue  ;  mais  s'il  entend^  comme  je 
le  crois ^  qu'on  peut  dompter  un  amour  in* 
eestueux  en  voyant  le  malheur  de  Phèdre^ 
qu'on  peut  réprimer  sa  colère  en  voyant  le 
triste  exemple  d'Ajai[^  il  n'y  a  pKis  aueune 
difBcuké. 

Ce  que  ce  philosophe  recommande  ex- 
pressément c'est  qu'il  y  ait  toujours  de  l'hé- 
roïsme dans  k  ti^édie^  <et  du  ridicule^ans 
la  comédie^  C'est  une  règle  dont  on  com» 
mence  peut-être  trop  aujourd'hui  à  s'éc&rter. 

ARIUS.  (^oycaARIA.NISMJE.) 
AKMES,  ARMÉESw 

Cest  une  chose  très  digne  de  considé-' 
ration^  qu'il  y  ait  eu  et  qu'il  y  ait  encore  sur 
la  terre  des  sociétés  sans  armées.  Les  brach- 
manes  qui  gouvernèrent  long-temps  près- 
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que  toute  la  grande  Qier^onèse  de  Tlnde; 
les  primitifs  nommés  Quakers  ^  qui  gouver- 
nent-la Pensylyanie  ^  quelques  peuplades  de 
TAmérique^  quelques  unes  mêmes  du  cenire 
de  l'Afrique;  les  Samoïèdes^  les  Lapons^ 
les  Kamshatkadiens^  n'ont  jamais  n\arclié 
en  fr<»|t  de  bandiëre  pour  détruire  leurs 
voisîns4 

Les  'lïrddmianes  furent  les  plus  considé^ 
râbles  de  tous  ces  peuples  pacifiques  ;  leur 
caste;  qui  est  si  ancienne^  qui  subsiste  en- 
core, et  devant  qui  toutes  les  autres  insti- 
tutions sont  nouvelles,  est  un  prodige  qu'on 
ne  sait  pas  admirer.  Leur  police  et  leur  re- 
ligipn  se  réunirent  toujours  à  ne  verser  ja- 
mais de  sang,  pas  ménie  celui  des  moindres 
animaux  «Avec  un  tel  régime  on  çst  aisément 
subjugué  ;  ils  l'ont  été,  et,  n'ont  point  changé. 

Les  Pensyl vains  n'ont  jamais  eu  d'armée, 
et  ils  ont  constamment  la  guerre  en  horreur. 

Plusieurs  peuplades  de  l'Amérique  ne  sa- 
vaient ce  que  c'était  qu'une  armée  avant  que 
les  Espagnols  vinssent  les  exterminer  tous. 
Les  habitants  des  bords,  de  la  mer  Glaciale 
ignorent,  et  armes,  et  dieux  des  armées, 
et  batfdllon^,  et  escadrons. 

Outre  ces  peuples,  les  prêtres,  les  reli- 
gieux^ ne  portent  les  armes  en  aucun  pays, 
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du  moiu^  quand  ils  sont  fidèles  à  leur  in- 
stitution* 

Ce  n'est  que  chez  les  chrétiens  qu'on  a  vu 
des  sociétés  religieuses  établies  p6ur  com<- 
battre  y  comme  templiers  y  chevaliers  de 
Saint- Jean  y  chevaliers  teutons ,  chevaliers 
porte-glaives.  Ces  ordres  religieux  furent 
institués  à  l'imitation  des  lévites  qui  com- 
battirent comme  les  autres  tribus  juives. 

T^x  les  armées  ni  les  armes  ne  ^ent  Tes 
mêmes  dans  l'antiquité.  Les  Egyptiens  n'eu- 
rent presque  jamais  de  cavalerie  5  %lle  eût 
été  assez  inutile  dans  un  pays  entrecoupé 
de  canaux^  inondé  pendant  cinq  mols^  et 
fangeux  pendant  cinq  autres.  Les  habitants 
d'une  grande  pariie  de  l'Asie  employèrent 
Ws  quadriges  de  guerre.  Il  en  est  parlé  dans 
les  annales  de  la  *  Chine.  Confutzée  dit  ^ 
qu'encore  de  son  temps  chaque  gouverneur 
de  province  fournissait  à  l'empereur  mille 
chars  de  guerre  à  quatre  chevaux.  Les 
Troyens  et  les  Grecs  combattaient  sur  des 
chars*  à  deux  chevaux. 

La  cavalerie  et  les  chars  furent  inconnus 
à  la  nation  juive  dans  un  terrain  monta- 
gneux, où  leur  premier  roi  n'avait  que  des 
ânesses  quand  il  fut  élu.  Trente  fils  de  Jaïr, 

*  Corifltduss  Ut.  111»  part.  i.  Yolt. 
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ppinces  de  ti^ente  villes ,  à  ce  qne  dit  le 
texte  ^  y  étaient  montés  çhsicun  sur  un  âne. 
Saûl^  depuis  roi  de  Juda,  n'avait  que  des 
âpesses  ;  et  les  fils  de  David  s'enfuirent  tous 
sur  des  mules  lorsque  Absalon  eut  tué  son 
frère  Amnon.  Absalon  n'était  monté  que 
sur  une  mule  dans  la  bataille  qu'il  livra 
contre  les  troupes  de  son  père  ;  ce  qui 
prouve,  sel  oh  les  histoires  juives,  que  l'on 
commençait  alors  à  se  servir  de  juments  en 
Palestine,  ou  bien  qu'on  y  était  déjà  assez  ri« 
che  pour  acheter  des  mules  des  pays  voisins. 

Les  Grecs  se  servirent  peu  de  cavalerie  5 
ce  fut  principalement  avec  la  phalange  ma- 
cédonienne qu'Alexandre  gagna  lés  batailles 
qui  lui  assujettirent  la  Perse. 

C'est  l'infanterie  romaine  qui  subjugua'la 
plus  grande  partie  du  monde.  César,  à  la 
bataille  de  Pharsale,  n'avait  que  mille 
hommes  de  cavalerie. 

On  ne  sait  point  en  qud  tempe  les  In- 
diens et  les  Africains  commencèrent  à  faire 
marcher  les  éléphants  à  la  tête  de  leurs  ar- 
mées. Ce  n'est  pas  sans  surprise  qu'on  voit 
les  (éléphants  d*Annibal  passer  les  Alpes, 
qui  étaient  beaucoup  plus  difficiles  k  fran- 
chU*  qu'aujourd'hui. 

*  Juges,  ch.  X,  V.  4.  YoLT. 
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On  a  disputé  longtemps  sur  les  dispo- 
sitions des  armées  romaines  et  grecques^ 
sur  leurs  armes ^  sur  leurs  évolutions. 

Chacun  a  donné  sùn  plan  des  batailles  de 
Zama  et  de  Pharsale. 

Le  commentateur  Galmet,  bénédictin^  a 
fait  imprimer  trois  gros  volumes  du  i>i£V 
Honnaire  de  la  Bible ,  dans  lesquels  y  pour 
mieux  expliquer  les  Commandements  de 
Dieu,  il  a  inséré  cent  gravures  où  se  voient 
des  plans  de  bataille ,  et  des  sièges  en  taille^ 
douce.  Le  Dieu  des  Juifs  était  le  Dieu  des 
armées ,  mais  Calmet  n'était  pas  son  secré- 
taire :  il  n'a  pu  savoir  que  par  révélation 
cOBEQX^nt  les  armées  des  Amalécites,  df^ 
MoabiteSy  des  Syriens,  des  Philistins,  fu- 
rent arrangées  pour  les  jours  de  meuitrc 
général.  Ces  estampes  de  carnage ,  dessinées 
au  hasard,  enchérirent  son  livre  de  cinq  ou 
six  look  d'or,  et  ne  le  rendirent  pas  meilleur. 

C'est  une  grande  question  si  les  Francs  y 
que  le  jésuite  Daniel  appelle  Français  par 
anticipation,  se  servaient  de  Hèches  dans 
leurs  armées ,  s'ils  avaient  des  masques  et 
des  cuirasses. 

Supposé  qu'ils  allassent  au  combat  ^i^s^ 
que  nus,  et  armés  seulement,  ^co^mé  ob  le 
dk,  d'une  petite  hache  de  duirpetitier , 
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d'une  épëe  e^  d'un  couteau  ^  il  en  résultera 
que  les  Romains^  maîtres  des  Gaules^  si 
aisément  vaincus  par  Clovis-,  avaient  perdu 
toute  leur  antenne  valeur.,  et  que  les  Gau- 
lois aimèrent  autant  devenir  les  sujets  d'un 
petit  nombre  de  Francs ,  que  d'un  petit 
nombre  de  Romains. 

L'habillement  de  guerre  changea  ensuite^ 
ainsi  que  tout  change. . 

Dans  les  temps  des  chevaliers ,  écuyers , 
et  varlets,  on  ne  connut  plus  que  la  gen- 
darmerie à  cheval  en  Allemagne^  en  France^ 
en  Italie^  en  Angleterre,  en  Espagne.  Cette 
gendarmerie  était  couverte  de  fer,  ainsi  que 
les  chevaux.  Les  fantassins  étaient  des  ser£s 
qui  fesaient  plutôt  les  fonctions  de  pionniers 
que  de  soldats.  Mais  les  Anglais  eurent  tou- 
jours dans  leurs  gens  de  pied  de  bons  ar- 
chers, et  c'est  en  grande  partie  ce  qui  leur 
fit  gagner  presque  toutes  les  batailles. 

Qui  croirait  qu'aujourd'hui  les  armées  ne 
font  guère  que  des  expériences  de  physique? 
Un  soldat  serait  bien  étonné  si  quelque  sa- 
vant lui  disait  :  «  Mon  ami .  tu  es  ur  meilleur 
a  machiniste  qu'Archimède.  Cinq  parties  de 
«  àalpétre,  une  partie  de  soufre,  une  partie 
a  de  carbo  ligneus,  ont  été  préparées  cha- 
«  qune  à  part.  Ton  salpêtre  dissous,  bien 
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«  iiltré ,  bien  évaporé  ^  bien  cristallisé ,'  bien 
tt  remué,  bien  sécbé,  s'est  incorpore  avec 
«  le  s^u&e  purifié,  et  d'un  beau  jaune.  Ces 
a  deux  ingrédients ,  mêlés  avec  le  charbon 
«  ptÛ ,  ont  formé  de  grosses  boules  par  le 
«  moyen  d'un  peu  de  vinaigre,  ou  de  disso- 
«  lution  de  sel  ammoniac,  ou  d'urine.^  Ces 
a  boules  ont  été  réduites  in  pulverem  -py^ 
Cl  riant  dans  un  nionlin.  L'effet  de  ce  n^ié- 
a  lange  est  ime  dilatation  qui  est  à  peu  pris 
a  comme  qtiatre  mille  est  à  Tunité  )  et  le 
«  plomb  qui  est  dans  ton  tuyau  fait  un  autre 
a  effet  qui  est  le  produit  de  sa  masse  multi- 
«  pKc  par  sa  vitesse. 

«  Le  premier  qui  devina  une  grande  par- . 
a  tie  de  ce  secret  de  mathématique  fut  un' 
«  bénédictin  nonmié  Roger  Bacon.  Gdur 
a  qui  l'inventa  tout  entier  fut  un  autre  bé- 
a  nédictin  -allemand  nonmié  Schwartz,  au 
a  quatorzième  siècle.  Ainsi  c'est  à  deux, 
a  moines  que  tu  dois  l'art  d'être  un  excellent 
«  meurtrier,  si  tu  tires  juste,  et  si  ta  poudre 
«  est  bonne.  .  '  ."Si 

a  C'est  en  vain  que  Ducange  a  prétettd^^ 
«  qu'en  i3^  les  registres  de  la  chanxbre  des 
«  comptes  de  Paris  font  mention  d'un  noté- 
«  moire  payé  pour  de  la  poudre  à  cdnon  : 
c  n'en  crois  rien,  il  s^agit  là  de  l'atlillerie, 

5. 
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«  nom  affecté  aux  aiDcîennes  machioeft  de 
«  guexre  et  aux  nouvelles. 

«  La  poudre  a  canon  fit  oublier  entière^ 
«  ment  le  feu 'g^*égcot«  dont  \m  Maures  fe«> 
c  saient  encore  quelque  usage.  Te  voilà  eâifîn 
«dépositaire  d'un  art  qui  non  seulement 
«  imite  le  tonnerre  ^  maie  qui  est  beaucoup 
«  plus  terrible.  i> 

Ce  discours  qu'on  tiendrait  à  un  soldat 
serait  de  la  plus  gi*ande  vérité.  Deux  moines 
ont  en  efï«t  changé  la  face  de  la  terre. 

Avant  que  les  canons  fussent  connus  ^  les 
nations  hypcrborées  avaient  subjugué  pres- 
que tout  rhémisphère,  et  pourraient  revenir 
encore,  comme  des  loups  affamés ,  dévorer 
Jes  terres  qui  Pavaient  été  autrefois  par  leurs 
ancêtres.  " 

Dans  toutes  les  armées  c'était  la  force  du 
corps,  l'agilité,  une  espèce  de  fureur  sangui- 
naire, un  acharnement  d'homme  k  homme  , 
qui  décidaient  de  la  victoire,  et  par  con- 
séquent du  destin  des  états.  Des  hommes 
intrépides  prenaient  des  villes,  avec  des 
échelles.  Il  n'y  avait  guère  plus  de  discipline 
dans  les  armées  du  Nord,  au  temps  de  la 
décadence  de  l'empire  romain,  que  dans  les 
bétes  carnassières  qui  fondent  sur  leur 
proie. 
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Aujourd'hui  une  seule  place  frontière, 
munie  de  canon ,  arrêterait  les  arnsées  des 
Â-ttila  et  des  Gengis. 

On  a  vu ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  une  ar- 
mée de  Russes  victorieux  se  consumer  inu- 
tilement devant  Custrin ,  qui  n'est  qu'ua^ 
petite  forteresse  dans  un  marais. 

Dans  les  batailles ,  les  hommes  les  plus 
faibles  de  corps  peuvent  l'emporter  sur  les 
plus  robustes ,  avec  une  artillerie  bien  diri- 
gée. Quelques  canons  suffirent  à  la  bataille 
de  Fontenoi  pour  faire  retourner  en  arrière 
toute  la  colonne  anglaise  déjà  maîtresse  du 
champ  de  bataille. 

Les  combattante  ne  s'approchent  plus  :  le 
soldat  n'a  plus  cette  ardeur,  cet  emporte- 
ment qui  redouble  dans  la  chaleur  de  l'ac- 
tion lorsque  l'on  combat  corps  à  corpè.  La 
force,  l'adresse,  la  trempe  des  armes  même, 
sont  inutiles.  A  peine  une  seule  fois  dans 
une  guerre  se  sert -on  de  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil,  quoiqu'elle  soit  la  plus  ter- 
rible des  armes. 

Dans  une  plaine  souvent  entouréfe  de  re- 
doutes munies  de  gros  canons ,  d^x  armées 
s'avancent  en  silence  ;  chaque  bataillon  m^ne 
ave€4oi  des  canons  de  campagne;  les  p^e- 
sbière^  ligues  tirent  l'une  coMre  l'autre  >  et 
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l'une  après  l'autre.  Ce  sont  des  victimes 
qu'on  préseate  tour-à-tour  aux  coups  de  feu. 
On  voit  souvent  sur  les  ailes  des  escadrons 
exposés  continuellenientaux  coup3  de  canon 
en  attendant  l'ordre  du  général.  Les  pre- 
miers qui  se  lassent  de  cette  maneeuvre  y  là- 
quelle  ne  laisse  aucun  lieu  à  L'impétuosité 
du  courage  ^  .se  débandent ,  et  quittent  le 
chïtmpjde  bataille.  On  va  les  rallier ,  si  l'on 
peut  y  à  quelques  milles  de  là.  Les  ennemis 
victorieux  assiègent  une  ville  qui  leur  coûle 
quelquefois  plus  de  temps ,  plus  d'honmies^ 
plus,  d'argent^  que  plusieurs  batailles  ne 
leur  auraient  coûté.  Les  progrès  sont  très 
rarement  rapides  ;  et^  au  bout  de  cinq  oo  six 
ans  y  les  deux  parties  également  épuisées 
sont  obligées  de  faire  la  paix. 

Ahisi  y  à  tout  prendre,  l'invention  de  l'ar- 
tilleria  et  la  méthode  nouvelle  ont  établi  «Mi- 
tre les  puissances  une  égalité  qui  met  le 
genre  humain  à  l'abri  des  anciennes  dévasta* 
tions  y  et  qui  par  là  rend  les  guerres  moins 
funestes  ;  quoiqu'elles  le  soient  encore  pco^ 
digieùsement. 

Les  Orecs ,  dans  tous  les  temps ,  les  Ro- 
mains jusqu'au  temps  de  Sylla,  les  autres 
pCfuples  de  l'Occident  «t  du  Septentrion , 
n'eurent  jamais  d'aimée  sw  pied 
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lement  soudoyée  ;  tout  bourgeois  était  .sol» 
daty  et  s'enrôlait  en  temps,  de  guerre*  C'était 
précisément  comme  aujourdliui  en  Suisse. 
Parcoure2-la  tout  entière  y  f  oua  n'y.  trouveirex 
pas  un  bataillon  y  excepté  dans  le  temps  des 
revues  j  si  elle  a.  la  guerre  y  vous  y  voye« 
tout  d'un  coup  quatre-vingt  mille  soldats  aa 
armes. 

Ceux  qui  usurpèrent  la  puissfuice  suprême 
depuis  Sylla  eurent  toujours  des  ti*oupis 
permanente»  soudoyées  de  l'argent  des  ci- 
toyens pour  teniv  les  citoyens  assujettis^  en- 
core plus  que  pouï  subjuguer  les  autres  nar 
tions.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'ëvéque  de  RoiDs 
qui  ne  soudoie  une  petite  armée.  Qui  Feàt 
dit  du  ten^s  des  apôtres.,  que  le  servitetfr 
des  serviteurs  de  Dieu  aurait  des  régiments  y 

et  dan^Rome? 

Ce  qu'on  craint  le  plus  en  Angleterre 
c'est  a  great  standing  army  ,  une  grande  a»- 
mée  sur  pied. 

Les  janissaires  ont  fait  la  grandeur  des 
sultans,  mais  aussi  ils  les  ont  étranglés.  Les 
sultans  auraient  évité  le  cordoB  ^  si  au  lieu 
de  ces  grands  corps  ils  en  avaient  établi  d« 
p^ts. 

La  loi  de  Pologne  est  qu'il  y  ait  une  ai-- 
mée  ^  mais  elle,  appartienit  à  la  république 
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qui  la  paie ,  quand  elle  peut  en  avoir  une. 

AROT  ET  MAROT, 

ET    COURTE    RETUE    DE    l'aLCORÂIT. 

Cet  article  peut  servir  à  faire  voir  com* 
bien  les  plus  savants  hommes  peuvent  se 
tromper  ^  et  à  développer  quelques  vérités 
utiles.  Voici  ce  qui  est  rapporté  d'Arot  et 
de  Marot  dans  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique. 

a  Ce  sont  les  noms  de  deux  an^çes  que  Fim- 
«  posteur  Mahomet  disait  avoir  été  envoyés 
c  de  Dieu  pour  enseigner  les  hommes  ^  et 
«  pour  leur  ordonner  de  s'abstenir  du  meur- 
«  tre^  des  faux  jugements,  et  de  toutes  sortes 
«  d'excès.  Ce  faux  prophète  ajoute  qu'une 
«  très  belle  femme  ayant  iavité  ces  deux 
«  anges  à  manger  chez  elle,  elle  leur  fit  boire 
«du  vin  y  dont  étant  échauffés  ^  ils  la  sollici- 
a  tèrent  à  Famour  ;  qu'elle  feignit  de  coa* 
«  sentir  à  leur  passion ,  à  condition  qu'ils  lui 
«  apprendi'aient  auparavant  les  paroles  par 
«  le  moyen  desquelles  ils  disaient  que  l'on 
«  pouvait  aisément  monter  au  ciel }  qu'après 
««voir  su  d'eux  ce  qu'elle  leur  avait  de- 
«  mandé  ^  elle  ne  voulut  plus  tenir  sa  pro- 
«  mease^  et  qu'alors  elle  fut  enlevée  au  .ciel  ^ 
«  ou  ayimt  fait  à  Dieu  le  récit  de  ce  qui  s'était 
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a  passé  y  elle  fut  changée  en  étoije  du  matin 
a  qu'on  appelle  Lucifer  ou  aurore ,  et  que 
a. les  deux  ange^  furent  sévèreiUent  puisîs. 
a  Cest  de  là  y  selon  Mahomet  ;  que  Dieu 
«  prit  occasion  de  défendre  l'usage  du  rm 
a  aux  hommes*  »  (F^oy€%  alcobjln.) 

On  aurait  beau  lire  tout  VAlcoran,  on  n'y 
trouvera  pas  un  seul  mot  de  ce  conte  al>» 
surde,  et  de  cette  prétendue  raison  délia* 
homet  de  défendre  le  vin  à  ses  sectateurs. 
Mahomet  ne  proscrit  Tusa^i^e  du  vin  qu'au 
second  et  au  cinquième  sura^  ou  chapitre  : 
«  Ils  t'interrogeront  sur  le  vin  et  sur  les  li- 
ft queurs  fcH-tes;  et  tu  répondras  que  c'est 
«  un  grand  péché. 

«  On  ne  doit  point  imputer  aux  justes  qui 
a  croient  et  qui  fout  de  bonnes  œuvres  d'a- 
«  voir  bu  du  vin  et  d'avoir  joué  aux  jeux  de 
«  hasard^  avant  que  les  jeux  de  hasard  fus- 
«  sent  défendus.  » 

Il  est  avéré  chez  tous  les  mahométans 
que  leur  prophète  ne  défendit  le  vin  et  les 
liqueurs  que  pour  conserver  leur  santé ,  d 
pour  prévenir  les  querelles.  Dans  le  climat 
brûlant  de  l'Arabie ,  l'usage  de  toute  liqueur 
fermentée  porte  facilement  à  la  tête^  et  peut 
détruire  la  santé  et  la  raison. 

La  fable  d'Arot  et  de  Marot  qui  descendi- 
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re»t  du  ciel,  et  qui  voulurent  coucher  avec 
une  femme  arabe,  après  avoir  bu  du  vin 
aieec  elle,  n'est  dans  aucun  auteur  mabomé- 
tan.  Elle  ne  se  trouve  que  parmi  les  impos^ 
tmes  que  plusieurs  auteurs  chrétiens,  plus 
indiscrets  qii^éclairés,  ont  imprimées  contre 
la  religion- musulmane,  par  un  zële  qui  n'est 
pas  selon  la  science.  Les  noms  d'Arot  et  de 
Marot  ne  sont  dans  aucun  endroit  de  YAlcO' 
ran.  .C'est  un  nommé  Sylburgius  qui  dit, 
dans  un  vieux  livre  que  personne  ne  lit, 
quf  il  anathématise  les  anges  Arot  et  Marot , 
Sofo  et  Merwa. 

Biemarquez,  cher  lecteur,  que  Safe  et 
Merwa  sont  deux  petits  monticules  auprès 
de  la  Mecque ,  et  qu'ainsi  notre  docte  Syl- 
btirgius  a  pris  deux  collines  pour  deux 
anges.  C'est  ainsi  qu'en  ont  usé  presque  sans 
exception  tous  ceux  qui  ont  écrit  parmi  nous 
sur  le  mahométisme  jusqu'au  temps  où  le 
sage  Réland  nous  a  donné  des  idées  nettes 
de  lacrayance  musulmane,  et  où  le  savant 
Sale,  après  avoir  demeuré  vingt-quatre  ans 
vers  l'Arabie,  nous  a  enfin  éclairés  par  une 
tradûctiofi  fidèle  de  YAlcoran,  et  par  k  pré- 
face la  plus  instructive. 

Gagnier  lui-même  %  tout  professeur  qu'il 

*  Fie  de  Makomet,  1748,  tom.  I,  ptge  aSi.  P. 
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était  en  langue  ovientale  k  Oxfi^rd^  s'est  plu 
k  nous  débiter  quelcpie»  faussetés  sur  Maho- 
met^ comme  si  on  avait  besoin  du  mensonge 
pour  soutenir  la  vjérité  ûb  notce  religion 
contre  ce  faux  prop]:^te.  Unous  donne  tout 
au  long  le  voyage  de  Mabometdans  les  sept 
cieux  sur  la  jument  AlboriN:  :  il  ose  même 
citer  le  ^ura  ou  cbapitre  L1115  mats  ni  dans 
ce  sura  lui,  ni  dans  aucun  dutre,  il  n'est 
question  de  ce  prétendu  voyage  au  ciel. 

C'est  Abulfcda  qui  plus  de  s^t  cents  ans 
après  Mabomet  rapporte  cette  étrange  his- 
toire. Elle  est  tirée,  h  ce  qu'il  dît,  d'anciens 
manuscrits  qui  eurent  cours  du  temps  de 
Mabomet  même.  Mais  il  est  visible  qu'ils  ne 
sont  point  de  Mabomet ,  puisqu'après  -sa 
mort  Abubeker  recueillit  tous  les  feuillets 
de  YjdlcoraiK  en  présence  d«  tous  les  chefs 
des  tribus ,  et  qu'on  n'inséra  dans  la  collec- 
tion que  ce  qui  parut  authentique. 

Se  plus ,  non  seulement  le  cbapitre  con- 
cernant le  voyage  au  ciel  n'est  point  dans 
VAleoran,  mais  il  est  d'un  style  bien- diffé- 
rent, et  cinq  fois  plus  long  aUmokl#  ^^'au- 
cun  des  chapitres  reconnus.  Que  l'on  cem** 
pare  tous  les. chapitres  de  VÀlcorm^stvec 
celui-là,  on  y  tcouvexa  une  prodigieuse  dif- 
férence. Voici  comme  il  Qoanmence  : 
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ft  Ui^  certaine  uuit  je  m'étais  endormi 
c  entre  les  deux,  collines  de  Sâfa  et  de 
«  Merwa.  Cette  nuit  était  très  obscure  et 
«  très  noire ^  mais  si  tranquille,  qu'on  n*en- 
«  tendait  ni  les  chiens  aboyer,  ni  les  coqs 
«  chanter.  Tout  d'un  coup  l'ange  Gabriel  se 
«  présenta  devant  moi  dans  la  forme  en  la- 
«  quelle  le  Dieu  très  haut  l'a  créé.  Son  teint 
«  était  blanc  comme  la  neige  ^  ses  cheveux 
a  blonds^  tressés  d'une  façon  admirable,  lui 
a  tombaient  en  bonr.lpfi  sur  les  épaules;  il 
«  avait  un  front  majestueux,  clair  et  serein, 
a  les  dents  belles  et  luisantes,  et  les  jambes 
«  teintes  d'un  jaune  de  saphir  j  ses  véte- 
«  ments  étaient  tout  tissus  de  perles  et  de 
«  fil  d'or  très  pur.  !1  portait  sur  son  front 
tt  une  lame  sur  laquelle  étaient  écrites  deux 
a  lignes  toutes  brillantes  et  éclatantes  de 
a  lumière  :  sur  la  première  il  y  avait  ce« 
«  mots  ;  //  n^  a  point  de  Dieu  que  Dieu; 
«  et  sur  la  seconde  ceux-ci  :  Mahomet  est 
a  l'apôtre  de  Dieu.  A  cette  vue ,  je  demeu^ 
«  rai  le  plus  surpris. et  le  plus  confus  de 
a  tous  les  homm^«  J'aperçus  autour  de  lui 
«  soixante  et  dix  mille  cassolettes  ou  petites 
a  bourses  pleines  de  musc  et  de  safran.  H 
«  avait  cinq  cents  paires  d'ailes,  et  d'une 
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«  aile  à  l'autre  il  y  avait  la  distance  de  cinq 
«  cents  années  de  chemin. 

«  Cest  dan6  cet  état  que  Gabriel  9e  fit  voir 
«  à  me^  yeux.  Il  me  ponssa  et  me  dit  t 
«  Lëve-toi  ^  ô  homme  endormi.  Jô  fus  saisi 
«  de  frayeur  et  de  tremblement,  et  je  lui  dis 
«en  m' éveillant  en  sursaut:  «Qui  es-tu? 
«  Dieu  veuille  te  faire  miséricorde.  Je  suis 
«  ton  frère  Gabriel ,  me  répondit-il.  O  mon 
«  cher  bien-aimé  Gabriel,  kii  dis-je,  je  te 
«  demande  par4on.  Set  cjp.  une  révélation  de 
«  quelque  chose  de  nouveau,  ou  bien  une 
«  menace  affligeante,  que  tu  viens  m'annon- 
«  cer?  C'est  quelque  chose  de  nouveau,  re- 
«  prit-il;  lève-toi,  mon  eher  et  bien-aimë. 
«  Attache  ton  manteau  sur  tes  épaules,  tu 
«  en  auras  besoin  ;  car  il  h.\ii  que  tu  rendes 
«  visite  à  ton  Seigneur  cette  nuit.  En  ménate 
«  temps  Gabriel  me  prit  par  la  main  ;  il  me 
«  fit  lever,  et,  m'ayant  fait  monter  sur  la  ju- 
«  ment  AlhoraCy  il  la  conduisit  lui-même 
«  par  la  bride,  etc.  » 

U  est  avéré  chez  les  musulmans  que  ce 
chapitre,  qui  n'est  d'aucune  autheaticiti, 
fut  imaginé  par  Abu-Horaïra,  qui  était,  dit- 
on  ,  contemporain  du  prophète.  Que  dirait-on 
d'un  Turc  qui  viendrait  aujourdlàui  insulter 
notre  religion,  et  nous  dire  que  nous  comp-* 


^ 
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ton»  parmi  nos  lirfes  consacrés  lés  Lettres 
de  saint  Paul  à  Sénèque ,  et  \€&  Lettres  de 
Sén^ueàPauly  le^ActesdePUate,  la  F^ie 
delà  femme  de  Pilate ,  les  Lettres  du  pré- 
tendu roi  Ahgar  à  Jésus- Christ,  et  la  Ré- 
ponse de  Jésus-Christ  à  ce  roitelet,  Y  Histoire 
du  défi  de  saint  Pierre  à  Simon  le  magicien , 
les  Prédictions  des  sibylles,  le  Testament 
des  douze  patriarches,  et  tant  d'autres  liVtes 
de  cette  espèce  ? 

Nous  répondrions  à  ce  Turc  qu'il  est  fort 
mal  instruit^  et  qu'aucun  de  ces  ouvrages 
n'est  regardé  par  nous  comme  authentique. 
Le  Turc  nous  fera  la  même  réponse ,  quand 
pour  le  confondre  nous  lui  reprocherons  le 
voyage  de  Mahomet  dans  les  sept  cieux.  U 
nous  dira  que  ce  n'est  qu'une  fraude  pieuse 
des  derniers  temps ,  et  que  ce  voyage  n'est 
point  dans  VAlcoran.  Je  ne  compare  point 
sans  doute  ici  la  vérité  avec  l'erreur,  le  chris- 
Hanisme  avec  le  mahométisme^  l'Evangile 
avec  l'Alcoran  ^  mais  je  compare  fausse  tra- 
dition à  £au88e  tradition^  abus  à  abus^  ridi- 
cule à  ridkule. 

Ce  ridicule  a  été  poussé  si  loin^  que  Gro- 
tius  impute  à  Mahomet  d'avoir  dit  que  les 
mitthis  de  Dieu  sont  froides;  qu'il  le  saitpar- 
cêqu'il  les  a  touchées  ;  que  Dieu  se  fait  porter 
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en  chaise  ^  que  dans  Tarche  de  Noé  le  fat  na- 
quit de  la  fiente  de  Téléphant^  et  le  chat  de 
l'haleine  du  lion. 

Grotius  '  reproche  à  Mahomet  d'avoir  ima- 
giné que  Jésus  avait  été  enlevé  au  ciel^  au  lieu 
de  souffrir  le  supplice»  U  pe  songe  pas  que 
ce  sont  des  conunfmioss  entières  des  "pre^ 
miers  chrétiens  hérélitfues,  qui  répandirent 
cette  opinioi^  conservée  dapsl^  Syrie  et  dans 
l'Arabie  ^squ'à  Mahomet. 

G^mbien  de  fois  art-on  répété  que  Maho- 
met ayait  accoutumé  un  pigeon  à  venir  man- 
ger du  grain  dans  son  oreille^  et  qu'il  fesait 
accroire  à  ses  sectateurs  que  ce  pigeon  venait 
lui  parler  de  la  part  de  Dieu  ! 

N'est-ce  pas  assez  que  nous  soyons  per- 
suadés de  1^  fausseté  de  sa  secte  ^  et  que  la 
foi  nous  ait  invinciblement  convaincus  de  la 
vérité  de  la  nôtre  ^  sans  que  nous  perdions 
notre  temps  à  calomnier  les  inabométans 
qui  sont  établis  du  mont  Caucase  au  moQt 
Atlas  ^  et  des  confins  de  l'Ëpire  aux  extré- 
mités de  l'Inde  ?  Nous  écrivons  sans  cesse  de 
mauvais  livres  contre  eux  ,  et  ils  n'en  savent 
rien.  Nous  crions  que  leur  religion  n'a  été 
embrassée  par  tant  de  peuples  que  parce- 
qu*elle  flatte  les  sens.  Où  est  donc  la  sensua- 

'  Da  Fetitate  religionù,  lib.  VI,  c.  ni.  P. 
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Mié  qni  ordonne  Fabstincnce  du  vin  et. des 
HqQeurs  dont  nous  fosons  tant  d'excès^  (jm 
prononce  Tordre  indispensable  de  donner 
tous  les  ans  aux  pauvres  deux  et  demi  pour 
cent  de  son  revenu,  de  jeûner  avec  la  plus 
grande  rigueur,  de  souffrir  dans  les  premiers 
tcanps  de  la  puberté  une  opération  doulou- 
reuse, de  faire  au  milieu  des  sables  arides 
un  pèlerinage  qui  est  quelquefois  de  cinq 
cents  lieues,  et  de  prier  Dieu  cinq  fois  par 
jour,  même  en  fosant  la  guerre  7 

Mais ,  dit-on ,  il  liéur  est  permis  d'avoir 
quatre  épouses  dans  ce  monde,  et  ils  auront 
dans  l'autre  des  fommes  célestes.  Grotius  dit 
en  propres  mots  ;  «  Il  fout  avoir  reçu  une 
«  grande  mesure  de  l'esprit  d'étourdisse- 
«  tnent  pour  admettre  des  rêveries  aussi 
«  ^ossières  et  aussi  sales.  » 

Nous  convenons  avec  Grotius  que  les  ma- 
bom^ns  Ont  prodigué  des  rêveries.  Un 
homme  qui  recevait  continuellement  les  cha- 
pitres de  son  Koran  des  mains  de  l'ange  Ga- 
briel était  pis  qu'un  rêveur;  c'était  un  im- 
posteur qui  soutenait  ses  séductions  par  son 
courage.  Mais  certainement  il  n'y  avait  rien 
nid*étourdi,  ni  de  sale,  à  réduire  au  nombre 
de  quatre  le  nombre  indéterminé  de  fenunes 
que  les  princes ^  les  satrapes,  les  nababs, 


le»  OBiras  de  FOrient^  uourMdaîënt  âati« 
leufs  sémils.  Il  est  dit  ^ue  Salomon  avail 
sept  cents  femmes  et  trois  cents  concubines. 
Les  Arabes^  les  Juife,  pouvaient  épouser  les 
deux  soeurs^  Mahomet  fut  le  premier  qui 
défendit  ces  mariages  dans  le  sura  ou  chapî* 
tre  IV.  Où  est  donc  la  saleté  ? 

A  l'égard  des  femmes  céïestes^  oii  est  la 
saketé  ?  Certes  il  n'y  a  rien  de  sale  dans  le 
mariage  que  nous  reconnaissons  ordonné  siv 
la  terre  et  béni  par  Dieu  même.  Le  mystère 
iiïcompréhensible  de  la  génératioa  est  lii 
sceau  de  l'Être  éternel.  C'est  la  marque  la 
phis  chère  de  sa  puissance  d'avoir  créé  le 
plaisir^  et  d'avoir  par  ce  plaisir  même  pep* 
pétué  tous  les  êtres  sensibles. 

Si  on  ne  consulte  que  la  simple  raison^ 
elle  nous  dira  qu'il  est  vraisemblable  que 
l'Être  éternel,  qui  ne  fait  rien  en  vain,  ne 
nous  fera  pas  renaître  en  vain  avec  nos  or- 
ganes. Il  ne  sera  pas  indigne  de  la  majesté 
suprême  de  nourrir  nos  estomacs  avec  des 
frij^ts  délicieux,  s'il  nous  &it  renaître  avec 
des  estomacs.  Nos  saintes  écritures-  nous 
apprennent  que  Dieu  mit  d'abord  le  premier 
homme  et  la  première  femme  dans  ^n  para- 
dis de  délices.  Us  étaient  alors  dans  un  état 
d'innocence  et  de  gloire,  incapables  d'é- 
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prouver  lei iwladies  et  la  mort.  G'e^àpeu 
p^'ès  l'eut  où  uroat  les  jvatss,  lorsque  après 
]«ur  résurrectioa  Us  seront  pendant  l'éler- 
nit^^ce  qu'ont  ^té  nos  premiers  parents  pen- 
dant quelques  jours.  Il  faut  donc  pardonner 
k-  œux  qni  ont  cru  qu'ayant  .un  corps,  ce 
satisfait.  Nos 
U'd'autie  idée 
Ht  Ir^ée  dit  ' 
lera  dix  mille 
K  mille  grap- 
e  raisins,  etc. 
:  en  effet  ont 
Ds  le  ciel  joui- 
L  Tbomai'  dit 
liment  pèr£ec- 
nts  le  seront 
Lerre  sera  dia- 
ïomme  le  cris- 
lu  comme  l«s 

Saint  Augustin,  dans  sa  Doctrine  chré- 
tienne '  f  dit  que  le  sens  de  l'ouïe  goûtera 
le  plaisir  des  sons,  du  chant  et  du  dis- 
cours. 

•  Ut.  y,  ch.  IHUII.  ToLr. 

'  CiHnrneiUaire  lur  la  Geititt,  tom.  O.  Ur.  it.  Voti. 

'  Chjip.  II  el  lU,  b'  149,  ToLT. 
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Un  de  nos  grands  théologiens  italiens 
nommé  Plazza*^  dans  sa  Dissertation  sur  le 
paradis  ^  y  nous  apprend  que  les  élus  ne  ces- 
seront jamais  de  jouer  de  la  guitare  et  de 
chanter  :  ils  auront^  dit-il^  trois  nobilités , 
trois  avantages;  des  plaisirs  sans  chatouille* 
ment^  des  caresses  sans  mollesse^  des  volup- 
tés sans  excès  :  «  Très  nobilitates  y  illecebra 
«  sine  titillatione^blanditiasinemollitudine^ 
«  et  voluptas  sine  exuberantiâ>  » 

Saint  Thomas  assure  que  Fodorat  des 
corps  glorieux  sera  parfait^  et  que  Thumide 
ne  l'affaiblira  pas  :  a  In  corporibus  gloriosis 
«  erit  odor  in  suà  ultimâ  perfectione  y  nulle 
«  modo  per  humidum  repressus  '.  »  Un 
grand  nombre  d'autres  docteurs  ti*aitent  à 
fond  cette  question. 

Suarez^  dans  sa  Sagesse,  s'exprime  ainsi 
sur  le  goût  :  Il  n'est  pas  difficile  à  Dieu  de 
faire  que  quelque  humeur  sapide  agisse  dans 
l'organe  kIu  goùt^  et  l'affecte  intentionnell^ 
meot  :  a  Non  est  Deo  difficile  facere  ut  sapi- 
«  dus  humor  sit  intra  organum  gustûs^  qui 
«  sensimi  illum  possit  intentionaliter  affi- 


«  cere  '.  » 


''  Suppiém.,  paît,  ni,  qnest,  84.  Volt. 

'  Page  5o6.  Volt. 

»  Lit.  XVI,  ch.  xx.  Volt. 

V0K.TAIRC.  Dict.  Philos.  T.  lu. 
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Enfin  saint  Prosper^  en  résumant  tout, 
prononce  que  les  bienheureux  seront  rassa- 
siés sans  dégoût^  et  qu'ils  jouiront  de  la 
santé  sans  maladie  :  «  Saturitas  sine  fastidio 
a  et  tota  sanitas  sine  morbo  * .  » 

Il  ne  faut  donc  pas  tant  s'étonner  que  les 
mahométans  aient  admis  l'usage  des  cinq 
sens  dans  leur  paradis.  Ils  disent  que  la  pre- 
mière béatitude  sera  l'union  avec  Dieu  :  elle 
n'exclut  pas  le  reste. 

Le  paradis  de  Mahomet  est  une  fable; 
mais^  encore  une  fois,  il  n'y  a  ni  contradic- 
tion ni  saleté. 

La  philosophie  demande  des  idées  nettes 
et  précises;  Grotius  ne  les  avait  pas.  Il  ci- 
tait beaucoup,  et  il  étalait  des  raisonne- 
ments apparents ,  ddnt  la  fausseté  ne  peut 
soutenir  un  examen  réfléchi. 

On  pourrait  faire  un  très  gros  livre  de 
toutes  les  imputations  injustes  dont  on  a 
chargé  les  mahométans.  Ils  ont  subjugué 
une  des  plus  belles  et  des  plus  grandes  par- 
ties de  la  terre.  Il  eût  été  plus  beau  de  les 
chasser  que  de  leur  dire  des  injures. 

L'impératrice  de  Russie  donne  aujour- 
d'hui un  grand  exemple,  elle  leur  enlève 
Azof  et  Taganrok,  la  Moldavie,  la  Yala- 

'  N»  a3a.  Volt. 
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chie  y  la  Géorj^ie  ;  elle  pousse  ses  conquêtes 
jusqu'aux  remparts  d'£rzéroum;  elle  envoie 
contre  eux ,  par  une  entreprise  inouïe  ^  des 
flottes  qui  partent  du  fond  de  la  mer  Balti- 
que f  et  d'autres  qui  couvrent  le  Pon^Euxin  5 
mais  elle  ne  dit  point  ^  dans  ses  manifestes^ 
qu'un  pigeon  soit  venu  parler  à  l'oreille  de 
Mahomet. 

ARRÊTS    NOTABLES 

sua     LA     LIBZaTK     NATURELLE. 

On  a  fait  en  plusieurs  pays^  et  surtout  en 
France,  des  recueils  de  ces  meurtres  juri- 
diques que  la  tyrannie,  le  fanatisme,  ou 
même  l'eireuretla  faiblesse,  ont  commis 
avec  le  glaive  de  la  justice. 

Il  y  a  des  arrêts  de  mort  que  des  années 
entités  de  vengeance  pourraient  à  peine 
expier,  et  qui  feront  frémir  tous  les  sièoLes  à 
venir.  Tels  sont  les  arrêts  rendus  contre  le 
légitime  roi  de  Naples  et  de  Sicile  par  le 
tribunal  de  Charles  d'Anjou  ^  contre  Jean 
Huss  et  Jérdme  de  Prague  par  des  prêtres  et 
des  moines;  contre  le  roi  d'Angleterre Char^ 
les  I«i'  par  des  bourgeois  fanatiques. 

Après  ces  attentats  énormes,  commis  en 
cérémonie,  viennent  les  meurti-es  juridiques 
commis  par  la  lâcheté,  la  bêtise,  la  super* 
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stition  ;  et  ceux-là  sont  innombrables.  Nous 
en  rapporterons  quelques  uns  dans  d*autres 
chapitres. 

Dans  cette  classe  il  faut  ran^r  principa- 
lement les  procès  de  sortilèges ,  et  ne  jamais 
oublier  qu'encore  de  nos  jours,  en  1760,  la 
justice  sacerdotale  de  Févêque  deWurtz- 
bourg  a  condamné  comme  sorcière  une  re> 
ligieuse,  fille  de  qualité,  au  supplice  du  feu. 
Cest-afiu  qu'on  ne  l'oublie  pas  que  je  répète 
ici  cette  aventure  dont  j'ai  parlé  ailleurs'. 
On  oublie  trop  et  trop  vite. 

Je  voudrais  que  chaque  jour  de  l'année 
un  crieur  public,  au  lieu  de  brailler  comme 
en  Allemagne  et  en  Hollande  quelle  heure 
il  est  (ce  qu'on  sait  très  bien  sans  lui),  criât  : 
Cest  aujourd'hui  que  dans  les  guerres  de 
religion  Magdebourg  et  tous  ses  habiiants 
furent  réduits  €ii  cendres.  C'est  ce  i4  mai, 
à  quatre  heures  et  demie  du  soir,  que 
Hemi  IV  fut  assassiné  pour  cette  seule  rai- 
son qu'il  n'était  pas  assez  soumis  au  pape  ; 
c'eH  à  tel  jour  qu'on  a  commis  dans  votre 
ville  telle  abominable  cruauté  sous  le  nom 
Ae  justice. 

^  Paragraphe  ix  da  Commentaire  sur  le  livre  des  Délits 
tt  des  Peittes,  Politique  et  Législation,  tom.  II,  et  d-aprit 

«rt.  BIKKER.  Gk  D. 
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Ces  avertissements  contiDoels  seraient -fort 
utiles  < 

Mais  il  faudrait  crier  à  plus  haute  voix  les 
jug^mients  rendus  en  faveur  de  Tinnoeeitce 
contre  les  persécuteurs.  Par  exemple^  je  pro- 
pose que  chaque  année  les  deux  plus  forts 
gosiers  qu'on  puisse  troUver  à  Paris  et  à  Tou- 
louse prononcent  dans  tous  les  carrefours 
ces  paroles  :  u  Cest  à  pareil  jour  que  cin*- 
«  quante  magistrats  du  Conseil  rétablirent  la 
«  mémoire  de  Jean  Calas  d'une-  voix  una- 
«  nime^  et  obtinrent  pour  la  famille  des  li*- 
«  béralités  du  roi  méme^  au  nom  duquel 
«  Jean  Calas  avait  été  injustement  condamné 
a  au  plus  horrible  supplice.  )» 

U  ne  serait  pas  mal  qu'à  la  porte  de  tous 
les  ministres  il  y  eût  un  autre  crieur  qui  dk 
à  tous  ceux  qui  viennent  demander  des  let- 
tres de  cachet  pour  s'emparer  des  biens  de 
leurs  parents  et  alliés^  ou  dépendants  : 

a  Messieurs  y  craignez  de  séduire  le  mi- 
a  nistre  par  de  faux  exposés ,  et  d'abuser  du 
«  nom  du  roi.  Il  est  dangereux  de  le  prendre 
«  en  vain.  U  y  a  dans  le  monde  un  maître 
«  Gerbier  qui  défend  la  cause  de  la  veuve  et 
«  de  l'orphelin  opprimés  sous  le  poids  d'un 
«  nom  sacré.  C'est  celui-là  même  qui  a  ob- 
a  tenu  au  barreau  du  parlement»<le  Paris  l'a» 
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a  bûUssement  de  laSociété  de  Jé8u&.  Ecoutez 
«  attentivement  la  leçon  qu'il  a  donnée  à  la 
a  Société  de  saint  Bernard^  conjointement 
a  avec  maître  Loiseau  ^  autre  protecteur  des 
«  veuves. 

«  Il  faut  d'abord  que  vous  sachiez  que  les 
a  révérends  pères  bernardins  de  Glairvaux 
tt  possèdent  dix-sept  mille  arpents  de  bois  ^ 
<(  sept 'grosses  forges  ^.  quatorze  grosses  mé- 
u  tairies^  quantité  de  fiefs,  de  bénéfices^  et 
a  même  des  droits  dans  les  pays  'étrangers. 
a  Le  revenu  du  couvent  va  jusqu'à  deux 
<t  cent  mille  livres  de  rente.  Le  trésor  est  im- 
((  mense  ;  le  palais  abbatial  est  celui  d'un 
«  prince  :  rien  la^est  plus  juste  j  c'est  un  fai- 
«  ble  prix  des  grands  services  que  les  ber- 
ce nardius  rendent  continuellemeat  à  l'état. 

«  Il  arriva  qu'un  jeune  homme  de  dix-sept 
«  ans,  nommé  Gistille^  dont  le  nom  de  bap- 
«  téme  était  Bernard^  crut  par  cette  raison 
<x  qu'il  devait  se  faire  beroardiu  ;  c'est  ainsi 
«  qu'on  Tabonoe  à  dix-sept  aas^  et  quelque- 
ft  fois  h  treiUe  :  il  alla  faire  son  noviciat  en 
«  Lorraine  dans  l'abbaye  d'OrvaL  Quand  il 
a  fidlut  prononcer  ses  vœux  ^  la  grâce  lui 
«  manqua }  il  ne  les  signa  peint^  s'en.alla^  et 
«  redevint  honune.  Il  s'éta)>lità  Paris^  et  au 
a  bout  de  tsente  ans  ^  ayaat  bat  une  petite 
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a  ibrtane^  il  se  maria  et  eut  des  en&ats. 

«  Le  révérend  père  procureur  de  Clair- 
«  vaux ,  nommé  Mayeur,  digne  procureur, 
o  frère  de  l'abbé,  ayant  appris  à  Paris  d'une 
«  fille  de  joie  que  ce  Castille  avait  été  autre- 
ce  fois  bernardin,  complote  de  le  revendiquer 
<c  en  qualité  de  déserteur,  quoiqu'il  ne  fut 
«  point  réellement  engagé  ^  de  faire  passer 
«  sa  femme  pour  une  concubine,  et  de  pla- 
ce cer  ses  enfants  à  l'hôpital  en  qualité  de 
«  bâtards.  II  s'associe  avec  un  autre  fripon 
«  pour  partager  les  dépouilles.  Tous  deux 
«  vont  au  bureau  des  letfres  de  cachet ,  ox- 
«  posent  leurs  griefs  au  nom  de  saint  Bér- 
et nard,  obtiennent  la  lettre,  viennent  saisir 
«  Bernard  Castille,  sa  fenmie  et  leurs  enfants, 
a  s'emparent  de  tout  le  bien ,  et  vont  \b  man- 
«  ger  oii  vous  savez. 

«  Bernard  Castille  est  enfermé  à  Orval 
«  dans  un  cachot  où  il  meurt  au  bout  de  six 
«  mois  de  peur  qu'il  ne  demande  justice.  Sa 
a  femme  est  conduite  dans  un  autre  cachot 
tt  à  Sainte-Pélagie,  maison  de  force  des  filles 
a  débordées.  De  trois  enfants  l'un  memt  à 
tt  l'hôpital. 

«  Les  choses  restent  dans  cet  état  pendant 
tt  trois  ans.  Au  bout  de  ce  temps  la  dame 
tt  Castille  obtient  son  élargissement.  Dieu  est 
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«  juste  ;  il  donne  un  second  mari  à  cette 
«  veuve.  Ce  mari^  nommé  Launai^  se  trouve 
a  un  homme  de  tête  qui  développe  toutes 
«i  les  fraudes  ^  toutes  les  horreurs^  toutes  les 
a  scélératesses  employées  contre  sa  femme. 
«  Us  intentent  tous  deux  un  procès  aux  moi- 
a  nes\  Il  est  vrai  que  frère  Maycur,  qu'on 
«  appelle  ddm  Mayeur,  n'a  pas  été  pendu  j 
a  mais  le  couvent  de  Clairvaux  en  a  été  pour 
<c  quarante  mille  écus  ^  et  il  n'y  a  point  de 
«  couvent  qui  n'aime  mieux  voir  pendre  son 
<t  procureur  que  de  perdre  son  argent. 

a  Que  cette  histoire  vous  apprenne,  mes- 
«  sieurs,  à  user  de  beaucoup  de  sobriété  en 
«  fait  de  lettres  de  cachet.  Sachez  que  maître 
«  Élie  de  Beaumont,  ce  célèbre  défenseur  de 
«  la  mémoire  de  Calas ,  et  maître  Target , 
«  cet  autre  protecteur  de  l'innocence  oppri- 
«  mée,  ont  fait  payer  vingt  mille  francs  d'a- 
a  monde"  à  celui  qui  avait  arraché  par  ses 
«  intrigues  une  lettre  de  cachet  pour  faire 
«  enlever  la  comtesse  de  Lancize  mourante, 
a  la  traîner  hors  du  sein  de  sa  famille,  etjui 
tt  dérober  tous  ses  titres. 

a  Quand  les  tribunaux  rendent  de  tels  ar- 

*  L'arrêt  est  de  1764.  Volt. 

'  L'arrêt  est   de   1770.  Il  y  a  d'autres  arrêts  paceils 
prononcés  par  les  parlements  des  provinces.  Volt. 
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a  réu  on  entend  des  baUementa  de  mains  du 
«  fond  de  la  |^rand' chambre  aux  portes  de 
a  Paris.  Pren»  garde  à  vous,  messieurs  ;  ne 
«  demandez  pas  légèi^ement  des  lettres  .île 
d  cachet.  » 

Un  Anglais,  en  lisant  cet  article,  a  de- 
mandé :  Qu'est-ce  qu'une  letti*e  de  cachet? 
on  n'a  jamais  pu  le  lui  faire  comprendre. 

ARRÊTS    DE   MORT. 

En  lisant  l'histoire,  et  en  voyant  cette 
suite  presque  jamais  interrompue  de  cala* 
mités^  sans  nombre,  entassées  sur  ce  globe 
que  quelques  uns  appellent  le  meilleur  des 
mandes  possibles,  j'ai  été  frappé  surtout  de 
la  grande  quantité  d'hommes  considérables 
dans  l'état ,  dans  l'Église ,  dans  la  société , 
qu'on  a  fait  nkourir  comme  des  voleurs  de 
gi^and  chemin.  Je  laisse  à  part  les  assassi- 
nats, les  empoisonnements,  je  ne  parle  que 
des  massacres  en  forme  juridique ,  faits  avec 
loyauté  et  cérémonie.  Je  conunence  par  les 
rdis  et  les  reines.  L'Angleterre  seule  en  four- 
nit une  liste  assez  ample.  Mais  pour  les  chan- 
celiers ,  chevaliers  ,  écuyers,  il  faudrait  des 
volumes. 

De  tous  ceux  qu'on  a  fait  périr  ainsi  par 
justice ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  quatre 

4. 
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dans  toute  Tfiurope  qui  eussent,  subi  leur 
arrêt^  si  leur  procès  eut  duré  -  quelque 
temps  de  plus  ^  ou  si  leurs  parties  adverses 
étaient  mortes  d'apoplexie  pendant  l'in- 
struction. 

Que  la  fistule  eut  gangrené  le  rectum  du 
cardinal  de  Richelieu  quelques  mois  plus 
tôt,  les  De  Tbott,  les  Cinq-Mars,  et  lan$ 
d'autres  étaient  en  liberté.  Si  Barnevelt  avait 
eu  pour  juges  autant  d'arminiens  que  de  go- 
maristes ,  il  serait  mort  dans  son  lit. 

Si  le  connétable  de  Luynes  n'avait  pas 
demandé  la  confiscation  de  la  maréchale 
d'Ancre,  elle  n'eût  pas  été  brûlée  comme 
sorcière.  Qu'un  homme  réellement  crimi- 
nel ,  un  assassin^  un  voleur  public  y  un  em- 
poisonneur^ un  parricide,  soit  arrêté,  et  que 
son  crime  soit  prouvé,  il  est  certain  que, 
dans  quelque  temps ,  et  par  .quelques  juges 
qu'il  soit  jugé,  il  sera  un  jour  condamné^ 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  hommes 
d'état;  donnez-leur  seulement  d'autres  ju- 
ges ,  ou  attendez  que  le  temps  ait  changé  les 
intérêts ,  refroidi  les  passions-,  amené  d'au- 
tres sentiments ,  leur  vie  sera  en  sûreté. 

Imaginez  que  la  reine  Elisabeth  meurt 
d'uue^  indigestion  la  veille  de  la  condamna- 
tion de  Marie  Stuart  c  alors  Marie  Stuart 
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sera  sur  le  trône  d'Ecosse  ^  d'Angleterre  y  et 
d'Irlande  y  au  lieu  de  mourir  par  la  main 
d'un  bourreau  dans  une  chambre  tendue  de 
noir.  Que  Cromwel  tombe  seulement  ma- 
lade ,  on  se  gardera  bien  de  couper  la  tète 
à  Charles  !«''.  Ces  deux  assassinats^  re- 
vêtus, je  ne  sais  comment^  de  la  forme  des 
lois  j  n'entrent  guère  dans  la  liste  des  injus- 
tices ordinaires.  Figurez-vous  des  voleurs  de 
grand  chemin^  qui,  ayant  garrotté  et  volé 
deux  passants,  se  plairaient  à  nommer  dans 
la  troupe  un  procureur -général,  un  pi^si- 
dent,  un  avocat,  des  conseillers,  et  qui,* 
ayant  signé  une  sentence ,  feraient  pendre 
les  deux  passants  en  cérémonie;  c'est  ainsi 
que  la  reine  d'Ecosse  et  son  petit-fils  furent 
jugés. 

Mais  des  jugements  ordinaires,  prononcés 
par  les  juges  compétents  contre  des  princes 
ou  des  hommes  en  place,  y  en  a-t-il  un  seul 
qu'on  eût  ou  exécuté,  ou  même  rendu,. si 
oh  avait  eu  un  autre  temps  à  choisir?  Ya- 
t-il  un  seul  des  condamnés,  immolés  sous  le 
cardinal  de  Richelieu ,  qui  n'eût  été  en  fa- 
veur si  son  procès  avait  été  prolongé  jus- 
qu'à la  régçnce  d'Anne  d'Autriche? X^e prince 
de  Condé  est  ari-êté  sous  François  II;  il  est 
jugé  à  mort  par  des  commissaires;  François  II 
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meurt,  et  le  prince  de  Condé  redevient  un 
homme  puissant. 

Ces  exemples  sont  innombrables.  Il  faut 
surtout  eonsidérer  l'esprit  du  temps.  Ou  a 
brûlé  Vanini  sur  une  accusation  vague  d'a- 
théisme. S'il  y  avait  aujourd'hui  quelqu'un 
d'assez  pédant  et  d'assez  sot  pour  faire  les 
livres  de  Vanini,  on  ne  les  lirait  pas,  et  c'est 
tout  ce  qui  en  arriverait. 

JJu  Espagnol  passe  par  Genève  au  milieu 
du  seizième  siècle  ;  le  Picard  Jean  Chauvin 
apprend  que  cet  Espagnol  est  logé  dans  une 
hôtellerie;  il  se  souvient  que  cet  Espagnol  a 
disputé  contre  lui  sur  une  matière  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n*en tendaient.  Voilà  mon  théo- 
logien Jean  Chauvin  qui  fait  arrêter  le  pas- 
sant, malgré  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
maines ,  malgré  le  droit  des  gens  reçu  chez 
toutes  les  nations  ;  il  le  fait  plonger  dans  un 
cachot,  et  le  fait  brûler  à  petit  feu  avec  des- 
fagots  verts ,  afin  que  le  supplice  dure  plus 
long-temps.  Certainement  cette  manœuvre 
infernale  ne  tomberait  aujoiu'd'hui  dans  la 
tétc  de  personne  j  et  si  ce  fou  de  Servet  était 
venu  dans  le  bon  temps  il  n'aurait  eu  rien 
à  craindre. 

Ce  qu'on  appelle  Isl  justice  est  donc  aussi 
arbitraire  que  les  modes.  Il  y  a  des  temp."^ 
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d'horreur  et  de  folie  chez  les  hommes, 
comme  des  temps  de  peste  y  et  cette  conta- 
gion a  fait  le  tour  de  la  terre  « 

ART    DRAMATIQUE. 
Ouvrages  dramatiques,  tragédie,  comédie,  opéra *. 

ART  POÉTIQUE. 

Le  savant  presque  universel ,  l'homme 
même  de  génie,  qui  joint  la  philosophie  à 
l'imagination ,  dit ,  dans  son  excellent  arti- 
cle Encyclopédie,   ces   paroles  l'emarqua- 

bles a  Si  on  excepte  ce  Pen^ault  et  quel- 

«  qucs  autres,  dont  le  versificateur  Boileau 
a  n'était  pas  en  état  d'apprécier  le  mé- 
«  rite,  etc.  »  (feuillet  636). 

Ce  philosophe  rend  avec  raison  justice  à 
Claude  Perrault,  savant  traducteur  de  Vi- 
truve,  homme  utile  en  plus  d'un  genre,  à 
qui  l'on  doit  la  belle  façade  du  Louvre ,  et 
d'autres  grands  monuments  ;  mais  il  faut, 
aussi  rendre  justice  à  Boileau.  S'il  n'avait 
été  qu'un  versificateur,  il  serait  à  peine 
connu;  il  ne  serait  pas  de  ce  petit  nombre 
de  grands  hommes  qui  feront  passer  le  siècle 
de  Louis  XIV  à  la  postérité.  Ses  dernières 

'  Ce  morceau  a  été  reporté  dans  la  section  des  Com- 
merUedres  sur  Vart  dramatique,  où  il  nous  a  semblé  placé 
plus  eoiiTeiiablemeiit.  G.  P. 
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satires,  ses  belles  épîtres,  et  surtout  son 
Art  poétique  y  sont  des  chefs-d'œuvre  de 
raison  autant  que  de  poésie,  sapere  estpnn- 
cipium  etfons.  L'art  du  versificateur  est,  à 
la  vérité,  d'une  difficulté  prodigieuse,  sur- 
tout en  notre  langue,  oii  les  vers  alexandrins 
marchent  deux  à  deux,  où  il  est  rare  d'évi- 
ter la  monotonie,  où  il  &ut  absolument  ri- 
mer, où  les  rimes  agréables  et  nobles  sont 
en  trop  petit  nombre ,  où  un  mot  hors  de  sa 
place,  une  syllabe  dure  gâte  une  pensée 
heureuse.  C'est  danser  sur  la  corde  avec  des 
entraves;  mais  le  plus  gi*and  succès  dans 
cette  partie  de  l'art  n'est  rien  s'il  est  seul. 

U  Art  poétique  de  Boileau  est  admirable, 
parcequ'il  dit  toujours  agréablement  des 
choses  vraies  et  utiles,  parcequ'il  donne  tou- 
jours le  précepte  et  l'exemple,  parcequ'il 
est  varié,  parceque  l'auteur,  en  ne  man- 
quant jamais  à  la  pureté  de  la  langue, 

Sait  d'une  voix  légère 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisaot  au  sévère. 

Ce  qui  prouve  son  mérite  chez  tous  les 
gens  de  goût  c'est  qu'on  sait  ses  vers  par 
cœur  5  et  ce  qui  doit  plaire  aux  philoso- 
phes c'est  qu'il  a  presque  toujours  raison. 

Puisque  nous  avons  parle  de  la  préférence 
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qu'on  peut  donner  quelquefois  aux  modernes 
sur  les  anciens  ;  oii  ose»ait  présumer  ici  que 
V  Art  poétique  de  Boileau  est  supérieur  à  ce- 
lui d'Horace.  La  méthode  est  céi*tainement 
une  beauté  dans  un  poème  didactique  ;  Ho- 
race n'en  a  point.  Nous  ne  lui  en  fesons  pas  un 
reproche^  puisque  son  poëmc  est  une  épitre 
familière  aux  Pisons  ^  et  non  pas  un  ouvrage 
régulier  comme  les  Géorgigues^  mais  c'est 
un  mérite  de  plus  dans  BoHeau^  mérite  dont 
les  philosophes  doivent  lui  tenir  compte. 

1j' Art  poétique  latin  ne  parait  pas ,  à  beau- 
coup près,  si  travaillé  que  le  français.  Ho- 
race y  parle  presque  toujours  sur  le  ton  libre 
et  familier  de  ses  autres  épîtres.  C'est  une 
extrême  justesse  dans  l'esprit,  c'est  un  goût 
fin ,  ce  sont  des  vers  heureux  et  pleins  de  sel, 
mais  souvent  sans  liaison ,  quelquefois  des- 
titués d'harmonie;  ce  n'est  pas  l'élégance  et 
la  correction  de  Virgile.  L'ouvrage  est  très 
bon,  celui  de  Boileau  paraît  encore  meil- 
leur ;  et  si  vous  en  exceptez  les  tragédies  de 
Racine,  qui  ont  le  mérite  supérieur  de  trai- 
ter les  passions,  et  de  surmonter  toutes  les 
difficultés  du  théâtre,  \  Art  poétique  de  Des- 
préaux est  sans  contredit  le  poème  qui  fait 
le  plus  d'honneur  à  la  langue  ii^ançaise. 

Il  serait  triste  que  les  philosophes  fussent 
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les  ennemis  de  la  poésie.  li  faut  que  la  litté- 
rature soit  comme  la  maison  de  Mécène 

esl  locus  unicuique  suus. 

L'auteur  des  Lettres  persanes,  si  aisées  à 
faire  y  et  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  très 
jolies^  d'autres  très  hardies ^  d'autres  médio- 
cres, d'autres  frivoles  j  cet  auteur,  dis-je, 
très  recommandable  d'ailleurs ,  n'ayant  ja- 
mais pu  faire  de  vers ,  quoiqu'il  eût  de  l'ima- 
gination et  souvent  du  style,  s'en  dédom- 
mag;e  en  disant  que  a  l'on  verse  lo  mépris 
«  sur  la  poésie  à  pleines  mains,  et  que  la 
«  poésie  lyrique  est  une  harmonieuse  extra- 
it vagance,  etc.»  Et  c'est  ainsi  qu'on  cherche 
souvent  à  rabaisser  les  talents  auxquels  on 
ne  saurait  atteindre.  Nous  ne  pouvons  y  par- 
venir, dit  Montaigne;  vengeons-nous-en  par 
en  médire.  Mais  Montaigue,  le  devancier  et 
le  maître  de  Montesquieu  en  imagination  et 
en  philosophie,  pensait  sur  la  poésie  bien 
différemment. 

Si  Montesquieu  avait  eu  autant  de  justice 
que  d'esprit,  il  aurait  senti  malgré  lui  que 
plusieurs  de  nos  belles  odes  et  de  nos  bons 
opéra  valant  infiniment  mieux  que  les  plai- 
santeries de  Riga  à  Usbeck,  imitées  du  Sia- 
mois de  Dufresni,  et  que  les  détails  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  sérail  d'Usbeck  à  Ispahan. 
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Nous  parlerons  plus  amplement  de  ces  in- 
justices trop  fréquentes  ^  à  l'article  critique. 

ARTS,  BEAUX-ARTS. 
(Article  dédié  au  roi  de  Prusse.  ) 
Sire, 

La  petite  société  d'amateurs^  dont  une  par- 
tie travaille  à  ces  rapsodie&auiaont  Crapack^ 
ne  parlera  point  à  votre  majesté  de  l'art  de  la 
guerre.  Cest  tm  art  héroïque,  ou,  si  l'on  veut, 
abominable.  S'il  avait  de  la  beauté,  nous 
vous  dirions,  sans  être  contredits,  que  vous 
êtes  le  plus  bel  homme  de  l'Europe. 

Nous  entendons  par  beaux-arts  l'éloquence 
dans  laquelle  vous  vous  êtes  signalé  en  étant 
l'historien  de  votre  patrie ,  et  le  seul  histo- 
rien brandebourgeois  qu'on  ait  jamais  lu^  la 
poésie,  qui  a  fait  vos  amusements  et  votre 
gloire  quand  vous  avez  bien  voulu  composer 
des  vers  français  ^  la  musique ,  où  vous  avez 
réussi  au  point  que  nous  doutons  fort  que 
Ptolémée  Auletès  eut  jamais  osé  jouer  de  la 
flûte  après  vous ,  ni  Achille  de  la  lyre. 

Ensuite  viennent  les  arts  où  l'esprit  et  la 
main  sont  presque  également  nécessaires, 
comme  la  scolpture,  la  peinture,  tous  les 
ouvrages  dépendants  du  dessin ,  et  surtout 
l'horlogerie  ,  que  nous  regardons  comme  un 
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bel  art  depuis  que  noHS  en  avons  établi  des 
manufactures  au  mont  Crapack. 

Vous  connaissez ,  sire ,  les  quatre  siècles 
des  arts  ;  presque  tout  naquit  en  France  et 
se  perfectionna  sous  Louis  XIV  ;  ensuite 
plusieurs  de  ces  mêmes  arts  exilés  de  France 
allèrent  embellir  et  enrichir  le  reste  de  l'Eu- 
rope^ au  temps  fatal  de  la  destruction  du  cé- 
lèbre édit  de  Henri  IV,  énoncé  irrévocable , 
et  si  facilement  révoqué.  Ainsi  le  plus  grand 
mal  que  Louis  XIV  put  se  faire  à  lui-même 
fk  le  bien  des  autres  princes  contre  son  in- 
tention ;  et  ce  que  vous  en  avez  dit  dans 
votre  Histoire  du  Brandebourg  en*  est  une 
preuve. 

Si  ce  monarque  n'avait  été  connu  que  par 
ie  bannissement  de  six  à  sept  cent  mille  ci- 
toyens utiles  y  par  son  irruption  dans  la  Hol- 
lande dont  il  fut  bientôt  obligé  de  sortir,  par 
sa  grandeur  qui  Rattachait  au  rivage^,  tan- 
dis que  %^s  troupes  passaient  le  Rhin  à  la 
nage  ;  si  on  n'avait  pour  monument  de  sa 
gloire  que  les  prologues  de  ses  opéra  suivis 
de  la  bataille  d'Hochstedt,  sa  personne  et 
son  règne  figureraient  mal  dans  la  postérité. 
Mais  tous  les  beaux-arts  en  fbule,  encoura- 
gés par  son  goût  et  par  sa  munificence ,  ses 

*  Boileau,  Pattage  du  RJùn.  (Épttre  nr.)  Yolt. 
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bienfaits  répandus'  avec  profusion  sur  tant 
de  gens  de  lettres  étrangers  y  le  commerce 
naissant  à  sa  voix  dans  son  royaume  j  cent 
manufactures  établies^  cent  belles  citadelles 
bâties  y 'des  ports  admirables  construits  ^  les 
deux  m^rs  unies  par  des  travaux  immenses^ 
etc.  ,  forcent  encore  T Europe  à  regarder 
avec  respect  Louis  XIV  et  son  siècle. 

Ce  sont  surtout  ces  grands  hommes^  uni- 
ques en  tout  genre  y  que  la  nature  produisit 
alors  M^-fois ,  qui  rendirent  ces  temps  éter- 
nellement mémorables.  Le  siècle  fut  plus 
grand  que  Louis  XIV^  mais  la  gloire  en  re- 
jaillit sur  lui. 

L'émulation  des  arts  a  changé  la  face  de 
la  ten^e  du  pied  des  Pyrénées  aux  glaces  d' Ar- 
changel.  Il  n'est  presque  point  de  prince  en 
Allemagne  qui  n'ait  &it  des  établissements 
utiles  et  glorieux. 

Qu'ont  fait  les  Turcs  pour  la  gloire  ?  rien. 
Us  ont  dévasté  trois  empires  et  vingt  royau- 
mes ;  mais  une  seul»ville  de  l'ancienne  Grèce 
aura  toujours.pl us  de  réputation  que  tous  les 
Ottomans  ensemble. 

Voyez  ce  qui  s'est  fait  depuis  peu  d'années 
dans  Pétersbourg ,  que  j'ai  vu  un  marais  au 
commencement  du  siècle  où  nous  sommes. 
Tous  les  arts  y  ontaccouru^  tandis  qu'ils  sont 
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anéantis  dans  la  patrie  d'Orphée  y  de  Limis  y 
et  d'Homère. 

La  statue  que  l'impératrice  de  Russie  élève 
à  Pierre-le-Grand  parle  du  bord  de  la  Neva 
k  toutes  les  nations  ^  elle  dit  :  J'attends  celle 
de  Catherine  ;  mais  il  la  faudra  placer  vis  à- 
vis  de  la  yô  tre ,  etc . 

QUE  LA  nOUVEAUTS  DES  ARTS  WE  PROUVE  POIKT 
LA  NOUVEAUTÉ  DU  GLOBE. 

Tous  les  philosophes  crurent  lamatièreéter- 
n^le  ;  mais  les  arts  paraissent  nouveaux.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'à  l'ai't  de  faire  du  pain  qui 
ne  soit  récent.  Les  premiers  Romains  man- 
geaient de  la  bouillie  ^  et  ces  vainqueurs  de 
tant  de  nations  ne  connurent  jamais  ni  les 
moulins  à  vent  y  ni  les  moulins  à  eau.  Cette 
vérité  semble  d'abord  contredire  l'antiquité 
du  globe  tel  qu'il  est^  ou  suppose  de  terribles 
révolutions  dans  ce  globe.  Des  inondations 
de  barbares  ne  peuvent  guère  anéantir  des 
arts  devenus  nécessaires.  Je  suppose  qu'une 
armée  de  Nègres  vienne  chez  nous  comme 
des  sauterelles  ;  des  montagnes  de  Cobonas*^ 
par  le  Monomotapa  >par  le  Monoëmugi,  les 
Nosseguais  y  les  Maracates  ;  qu'ils  aient  tra- 
versé l'Abyssinie,  la  Nubie,  l'Egypte,  la 
Syrie,  l'Asie  Mineure,  toute  notre  Europe; 
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qu'ils  aient  tout  renversé^  tout  saccagé;  il 
restera  toujours  quelques  boulangers  y  linéi- 
ques cordonniers  ^  quelques  tailleur^;  quel- 
ques charpentiers  :  les.  arts  nécessaires  sub- 
sisteront }  il  n'y  aura  que  le  luxe  d'anéanti* 
C'est  ce  qu'on  vit  à  la  chute  de  l'empire 
romain  ;  l'art  de  l'écriture  même  devint  très 
rare  ;  presque  tous  ceux  qui  contribuent  à 
l'agrément  de  la  vie  ne  renaquirent  que  long- 
temps après»  Nous  en  inventons  tous  les  jours 
de  nouveaux. 

De  tout  cela  on  ne  peut  rien  conclure  au 
fond  contre  l'antiquité  du  globe.  Car^  sup- 
posons même  qu'une  inondation  de  barbares 
nous  eût  fait  perdre  entièrement  jusqu'à  l'^rt 
d'écrire  et  de  faire  le  pain  ;  supposons  encore 
plus^  que  nous  n'avons  que  depuis  dix  ans 
du  pain^  des  plumes^  de  l'encre^  et  du -pa- 
pier ;  le  pays  qui  a  pu  subsister  dix  ans  sans 
manger  de  pain  et  sans  écrire  ses  pensées 
aurait  pu  passer  un  siècle  ^  et  cent  mille  siè- 
cles sans  ces  secours. 

Il  est  très  clair  que  l'homme  et  les  autres 
animaux  peuvent  très  bien  subsister  saAS 
boulangers  ;  sans  romanciers^  et  sans  théo- 
logiens, témoin  toute  l'Amérique,  témoin 
les  trois  quarts  de  notre  continent* 

La  nouveauté  desarts  parmi  nous  ne  prouve 
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donc  point  la  nouveauté  du  £^lobe^  comme  le 
prétendait  Epicure,  l'un  de  nos  prédéce»- 
se^irs.  en  rêveries^  qui  supposait  que  par 
has^ard  les  atomes  éternels^  en  déclinant^ 
avaient  formé  un  jour  notre  terre.  Pompo- 
nace  disait  :  a  Se  il  mondo  non  e  eterno,  per 
«  tutti  santi  è  molto  vecchio.  » 

DES   PETITS   UrCONYÉKIElïTS    ATTACHES    AUX    ART^. 

Ceux  qui  manient  le  plomb  et  le  mercure 
sont  sujets  à  des  coliques  dangereuses^  et 
à  des  tremblements  de  nerfs  très  fâcheux. 
Ceux  qui  se  servent  de  plumes  et  d'encre 
sont  attaqués  d'une  vermine  qu'il  faut  con- 
tinuellement secouei'  ;  cette  vermine  est 
celle  de  quelques  ex-'jésuites  qui  font  des 
libelles.  Vous  ne  connaissez  pas,  sire,  cette 
race  d'animaux  y  elle  est  cbassée  de  vos 
états  ^  au«si  bien  que  de  ceux  de  l'impéra- 
trice de  Russie.^  du  roi  de  Suède,  et  du  roi  de 
Danemarck^  mes  autres  protecteurs.  L'ex- 
jésuite  Paulian  et  l'ex-jésuite  Nonnotté,  qui 
cultivent  comme  moi  les  beaux  "  arts  , 
ne  cessent  de  me  persécuter  jusqu'au 
mont  Crapack^  ils  m'accablent  bous  le 
poids  de  leur  crédit,  et  sous  celui  de 
leur  génie,  qui  est  encore  plus'  pesant.  Si 
rotre  majesté  ne  daigne  pas  me  secourir 
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contre  ces  grands  hommes^  je  suis  anéanti. 

ASMODÉE. 

Aucun  homme  versé  dans  l'antiquité  n'i- 
gnore que  les  Juifs  ne  connurent  les  anges 
que  par  les  Perses  et  les  Chaldéens  pendant 
la  captivité.  C'est  là  qu'ils  apprirent^  selou 
dom  Calmet^  qu'il  y  a  sept  anges  principaux 
devant  le  trône  du  Seigneur.  Us  y  apprirent 
aussi  les  noms  des  diables.  Celui  que  nous 
nommons  Asmodée  s'appelait  Hashmodai^ou 
Chammadai.  a  On  sait^  dit  Calmet\  qu'il  y 
a  a  des  diables  de  plusieurs  sortes  :  les  uns 
«  sont  princes  et  maîtres  démons ,  les  autres 
a  subalternes  et  sujets.  » 

CommeAt  cetUashmodai  était-il  assez  puis- 
sant pour  tordre  le  cou  à  sept  jeunes  gens 
qui  épousèrent  successivement  la  belle  Sara, 
native  de  Rages  ^  à  quinze  lieues  d'Ecbatane  ? 
n  fallait  que  les  Mëdes  fussent  sept  fois  plus 
manichéens  que  les  Perses.  Le  bon  principe 
donne  un  mari  à  cette  fille  ^  et  voilà  le  mau- 
vais principe^  cet  Hashmodai^  roi  des  dé- 
monS;  qui  détruit  sept  fois  de  suite  l'ouvrage 
du  principe  bieniesant. 

Mais  Sara  était  Juive^  fille  de  Raguel  le 
Juif  y  captive  dans  le  pays  d'Ecbatane*  Com- 

*  Dom  Calmet ,  Dissertation  sur  Tobie,  |>ag.  ao5.  Volt. 


9f}  ÀSMODÉÊ. 

me^nt  ua  démon  mède  avait-il  tant  de  pou- 
voir sur  des  coçps  juifs  ?  C'est  ce  qui  a  fait 
penser  qu' Asmodée  -  Chammadai  était  .Juif 
aussi  5  que  c'était  l'ancien  serpent  qui  avait 
séduit  Eve  ;  qu'il  aimait  passionnément  les 
femmes  ;  que  tantôt  il  les  trompait^  et  tantôt 
il  tuait  leurs  maris  par  un  excès  d'amour  et 
de  jalousie. 

En  effet ,  le  livre  de  Tobie  nous  fait  en- 
tendre^ dans  la  version  grecque  qu'Asmodée 
était  amoureux  de  Sara  :  ëxt  lat/iônov  fùsi  aOr^. 
C'est  l'opinion  de  toute  la  savante  antiquité 
que  les  génies^  bons  ou  mauvais ,  avaient 
beaucoup  de  penchant  pour  nos  filles  y  et  les 
fiées  pour  nos  garçons.  L'Ecriture  même  se 
proportionnant  à  notre  faiblesse^  et  daignant 
adopter  le  langage  vulgaire ,  dit  en  figurç  que 
«  les  enfants  de  Dieu^ ,  voyant  que  les  filles 
a  des  hommes  étaient  belles  y  prirent  pour 
«  femmes  celles  qu'ils  choisirent.  » 

Mais  l'ange  Raphaël  ^  qui  conduit  le  jeune 
Tobie  y  lui  donne  une  raison  plus  digne  de 
son  ministère^  et  plus  capable  d'éclairer  ce- 
lui dont  il  est  le  guide.  Il  lui  dit  que  les  sept 
maris  de  ^s^ra  n'ont  été  livrés  à  la  cruauté 
d'Asmodée  que  parcequ'ils  l'avaient  épou- 
sée uniquement  pour  leur  plaisir  ^  comme 

'  Genèse,  diap.  ti.  Voli. 
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des  chevaux  et  des  mulets,  a  II  faut  ^  dit-il'  y 
«  garder  la  continence  avec  elle  pendant 
a  trois  jours,  et  prier  Dieu  tous  deux  en- 
«  semble.  » 

Il  semble  qu'avec  une  telle  instruction  on 
n'ait  plus  besoin  d'aucun  autre  secours  pour 
chasser  Asmodée  ^  mais  Raphaël  ajoute  qu'il 
y  faut  le  cœur  d'un  poisson  grillé  sur  des  char- 
bons ardents.  Pourquoi  donc  n'a-t-on  pas  em- 
ployé depuis  ce  secret  infaillible  pour  chas- 
ser le  diable  du  corps  des  filles  ?  Pourquoi 
les  apôtres,  envoyés  exprès  pour  chasser  les 
démons,  n'ont-11  s  jamais  mis  le  cœur  d'un 
poisson  sur  le  gril  ?  Pourquoi  ne  se  servit- 
on  pas  de  cet  expédient  dans  l'affaire  de 
Marthe  Brossier,  des  religieuses  de  Loudun, 
des  maîtresses  d'Urbain  Grandier,  de  La  Ca- 
dière ,  et  du  frère  Girard ,  et  de  mille  autres 
possédées  dans  le  temps  qu'il  y  avait  des 
possédées  ? 

Les  Grecs  et  les  Romains ,  qui  connais- 
saient tant  de  philtres  pour  se  faire  aimer, 
en  avaient  aussi  pour  guérir  l'amour  ^  ils 
employaient  des  herbes,  des  racines.  L'a- 
gnus  casius*B.  été  fort  renommé  ;  les  moder- 
nes en  ont  fait  prendre  à  de  jeunes  reli- 
gieuses, sur  lesquelles  il  a  eu  peu  d'effet.  Il 

'  Tob.,  cliap.  y  s,  v.  i6,  17,  et  18.  Volt 
ToLTAiRE.  Dict.  philos.  T.  m.  5 


98  ÀSMODÉE. 

y  a  ioDg-temp»  qu'Apollon  ae  {plaignait  k 
Daphné  que^  tout  médecin  qu'il  était  y  il  n'a- 
vait point  encore  éprouvé  de  simple  qui  gué- 
rît de  l'amour. 

«  Uei  mihi!  quôd  nullis  amor  est  medicabilis  herbift\  » 
D'un  incurable  amour  remèdes  impuissants. 

On  ise  servait  de*  fumée  de  sotrfre  j  mais 
€>vide,  qui  était  un  grand  maître,  déclare 
que  cette  recette  est  inutile^ 

«  Nec  fugiat  vivo  sulphure  victus  amor*.  » 
Le  soufre,  croyez-moi,  ne  chasse  point  Tamoui*. 

La  fumée  du  cœur  ou  du  ioUe,  d'un  poisson 
fut  plus  efficace  contre  Asmodée.  Le  révé- 
rend père  dom  Calmet  en  est  fort  en  peine,  et 
ne  peut  comprendre  comment  cette  fumiga- 
tion pouvait  agir  sur  un  pur  esprit  ;  mais  il 
pouvait  se  rassurer  en  se  souvenant  que  tous 
les  anciens  donnaient  des  corps  aux  anges  et 
aux  démons.  C'étaient  des  corps  très  déliés, 
des  corps  aussi  légers  que  les  petites  parti- 
cules qui  s'élèvent  d'un  poisson  rôti.  Ces 
corps  ressemblaient  à  une  fumée,  et  la  fu- 
mée d'un  poisson  grillé  agissait  sur  eux  par 
sympathie. 

'  Ovid.  Met.,  lib.  I,  v.  5^3.  Volt. 

^  De  Rem.  Amor.,  lîb.  I ,  ▼.  «60.  Volt. 
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Non  Sfeulement  Asmodée  s'enfuit;  maisGa* 
briel  alla  l'enchaîner  dans  la  Haute-Egypte^ 
où  il  est  encore.  Il  demeure  dans  une  grotte 
auprès  de  la  ville  de  Saata  ou  TaaU.  Paul 
Lucas  Ta  vu  et  lui  a  parlé.  On  coupe  ce  ser- 
pent par  morceaux^  et  sur-le-champ  tous  les 
tronçons  se  rejoignent  ;  il  n'y  paraît  pas. 
Dom  Galmet  cite  le  témoignage  de  Paul  Lu- 
cas :  il  faut  bien  que  je  le  cite  aussi.  On 
croit  qu'on  pourra  joindre  la  théorie  de  Paul 
Lucas  avec  celle  ée$  vampires  dans  la  pre- 
mière compilation  que  l'abbé  Guyon  impri- 
mera. 

ASPHALTE. 
,    LacAsphBltide,Soâomc^ 

Mot  chaldéen  qui  signifie  une  espèce  de 
bitume.  Il  y  en  a  beaucoup  dans  le  pays 
qu'arrose  l'Euphrate;  nos  climats  en  produir 
sent^  mais  de  fort  mauvais.  Il  y  en  a  en 
Suisse  :  on  en  voulut  couvrir  le  comble  de 
deux  pavillons  élevés  aux  côtés  d'une  porte 
de  Genève  ;  cette  couverture  ne  dura  pas  un 
an  ;  la  mine  a  été  abandonnée  ;.mais  on  peut 
garnir  de  ce  bitume  le  fond  des  bassins  d'eau^ 
en  le  mêlant  avec  de  la  poix  résine  y  peut^ 
éti*e  un  jour  en  fera-t-on  un  usage  plus  utile. 

Le  véritable  aspl^lte  est  celui  qu'on  tirait 
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des  environs  de  Babylone,  et  avec  lequel 
on  prétend  que  le  feu  grégeois  fut  composé. 

Plusieurs  lacs  sont  remplis  d'asphalte  ou 
d'un  bitume  qui  lui  ressemble  y  de  même 
qu'il  y  en  a  d'autres  tout  imprégnés  de  nitre. 
Il  y  a  un  grand  lac  de  nitre  dans  le  désert 
d'Egypte,  qui  s'étend  depuis  le  lac  Mœris 
jusqu'à  l'entrée  du  Delta  j  et  il  n'a  point 
d'autre  nom  que  le  lac  de  Nitre. 

Le  lac  Asphaltide,  connu  par  le  nom  de 
Sodome  y  fut  long-temps  renommé  pour  son 
bitume;  mais  aujourd'hui  les  Turcs  n'en 
font  plus  d'usage  ^  soit  que  la  mine  y  qui  est 
sous  les  eaux  y  ait  diminué  y  soit  que  la  qua- 
lité s'en  soit  altérée  y  ou  bien  qu'il  soit  trop 
difBcile  de  la  tirer  du  fond  de  l'eau.  Il  s'en 
détache  quelquefois  des  parties  huileuses  ^ 
et  même  de  grosses  masses  qui  surnagent  ; 
on  les  ramasse  y  on  les  mêle  y  et  on  les  vend 
pour  du  baume  de  la  Mecque.  Il  est  peut-être 
aussi  bon  ;  car  tous  les  baumes  qu'on  emploie 
pour  les  coupures  sont  aussi  efficaces  les  uns 
que  les  autres,  c'est-à-dire  ne  sont  bons  à 
rien  par  eux-mêmes.  La  nature  n'attend  pas 
l'application  d'un  baume  pour  fournir  du 
sang  et  de  la  lymphe,  et  pour  former  une 
nouvelle  chair  qui  répare  celle  qu'on  a  per- 
due par  une  plaie.  Les  baumes  de  laMecque^ 
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de  Judée  ^  et  du  Pérou^  ne  servent  qu'à  em- 
pêcher l'action  de  Fair,  à  couvrir  la  blessure^ 
et  non  pas  à  la  guérir  ^  de  Fhuile  ne  produit 
pas  de  la  peau. 

Flavius  Josèphe^  qui  était  du  payS;  dît* 
que  de  son  temps  le  lac  de  Sodome  n'avait 
aucun  poisson  y  et  que  l'eau  en  était  si  lé^re^ 
que  les  corps  les  plus  lourds  ne  pouvaient 
aller  au  fond.  Il  voulait  dire  apparenunent 
si  pesante  au  lieu  de  si  légère.  Il  parait  qu'il 
n'en  avait  pas  fait  l'expérience.  Il  se  peut, 
après  tout,  qu'une  eau  dormante ^  impré- 
gnée de  sels  et  de  matières  compactes^  étant 
alors  plus  pesante  qu'un  corps  de  pareil 
volume,  comme  celui  d'une  bête  ou  d'un 
homme  ^  les  ait  forcés  de  surnager.  L'erreur 
de  Josèphe  consiste  à  donner  une  cause  très 
fausse  d'un  phénomène  -qui  peut  être  très 
vrai  '. 

'  liv.  VI ,  cbap.  XXVII.  Volt. 

'  Depuis  l'impression  de  cet  article,  on  a  apporté  à 
Paris  de  l'eau  du  lac  Asphaltide.  Cette  eav  ne  diffère  de 
celle  de  la  mer  qu'en  ce  qu'elle  est  plus  pesante ,  et  qu'elle 
contient  les  mêmes  sels  en  beaucoup  plus  grande  quantité 
que  l'eau  d'aucune  mer  connue.  Des  corps  qui  tombe- 
raient au  fond  de  l'eau  douce»  ou  même  au  fond  de  la 
mer,  pourraient  y  nager;  et  c'en  était  assez  pour  faire 
erier  au  miracle  un  peuple  aussi  superstitieux  qu'igno- 
r«l>t.  K. 
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Quant  à  la  disette  de  poisacms^  ^le  est 
croyable.  L*a8phalte  ne  paraît  pas  propre  à 
les  noarrir  :  cependant  il  est  vraisemblable 
que  tout  n'est  pas  asphalte  dans  ce  lac^  qui  a 
vinçt-trois  ou  vingt-quatre  de  nos  lieues  de 
lon^r  y  et  <qui  y  en  recevant  à  sa  source  les 
eauK  du  lourdain^  doit  recevoir  aussi  les 
poissons  de  cette  rivière  ;  mais  peut-être 
aussi  le  Jourdain  n'eu  fournit  pas^.  et  peut- 
être  ne  s'en  trouve^t-il  que  dans  le  lac  supé- 
rieur de  Tihéiiade. 

i<>sèphe  ajoute  que  les  arbres  qui  croissent 
sur  les  bords  de  la  mer  Morte  portent  des 
fruits  de  la  plus  belle  apparence  ;  mais  qui 
s''en  vont  en  poussière  dès  qu'on  veut  y  por^ 
tjer  la  dent.  Ceci  n'est  pas  si  probable  ^  et 
pourrait  faire  croire  que  Josèphe  n'a  pas  été 
sur  le  lieu  méme^  ou  qu'il  a  exagéré  suivant 
sa  coutume  et  celle  de  ses  compatriotes.  Rien 
ne  semble  devoir  produire  de  plus  beaux  et 
de  meilleurs  fruits  qu'un  terrain  sulfureux  et 
salé;  tel  que  celui  de  Naples^  de  Catane^  et 
de  Sodome. 

La  sainte  Ecriture  pai4e  de  cinq  villes  en- 
glouties par  le  feu  du  ciel.  La  physique  en 
cette  occasion  rend  témoignage  à  V Ancien 
Testament,  quoiqu'il  n'ait  pas  besoin  d'elle^ 
et  qu'ils  ne  soient  pas  toujours  d'accord.  On 
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a  des  exemples  4e  tremblemeDU  de  terre  ^ 
accompagnés  de  coups  de  tonnerre^  qui  ont 
d^uit  des  villes  plus  considérables  que  So- 
dome  et  GonK>rrhe. 

Mais  la  rivière  du  Jourdain  ayant  »éoes- 
sairement  son  embouchure  dans  ce  lac  sans 
issue  ;  cette  mer  Morte  ^  semblable  à  la  mer 
Caspienne,  doit  avoir  existé  tant  qu'il  y  a  ^i 
un  Jourdain  5  donc  ces  cinq  villes  ne  pen-^ 
vent  jamais  avoir  été  à  la  place  où  est  ce  lac 
de  Sodome.  Aussi  l'Ecriture  ne  dit  point  du 
tout  que  ce  terrain  fut  changé  eo  un  lac;  elle 
dit  tout  le  contraire  :  «  Dieu  fit  pleuvoii*  du 
«  sou&e  et  du  feu  venant  du  ciel  ;  et  Abra- 
tt  ham  se  levant  matin  regarda  Sodome  et 
«  Gnomodrhe,  et  toute  la  terre  d'alentour ,  et 
«  il  ne  vit  que  des  cendres  montant  comme 
«  une  fumée  de  fouroaise  ^ .  » 

Il  faut  donc  que  les  cinq  villes  ^  Sodome  / 
Gomorrhe,  Séboin,  Adama^  et  Scgor,  fus- 
sent situées  sur  le  bord  de  la  mer  Morte.  On 
demandera  comment  dans  un  désert  aussi 
mhabitable  qu'il  l'est  aujourd'hui^  etoùFon 
ne  trouve  que  quelques  bordes  de  voleurs 
arabeç ,  il  pouvait  y  avoir  cinq  villes  assez 
opulentes  pour  être  plongées  dans  les  déli- 
ces y  et  même  dans  des  plaisirs  infâmes  qui 

'  Genèse,  cbap.  xix.  Volt. 
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sont  le  dernier  effet  du  rafl&nement  dé  la  dé- 
bauche attachée  à  la  richesse  :  on  peut  ré- 
pondre que  le  pays  alors  était  bien  meilleur. 

D'autres  critiques  diront  :  Comment  cinq 
villes  pouvaient- elles  subsister  à  l'extrémité 
d'un  lac  dont  l'eau  n'était  pas  potable  avaut 
leur  ruine?  L'Ecriture  elle-même  nous  ap- 
prend que  tout  le  terrain  était  asphalte  avant 
l'embrasement  de  Sodome.  «Il y  avait ,  dit 
«  elle  ' ,  beaucoup  de  puits  de  bitume  dans 
a  la  vallée  des  Bois,  et  les  rois  de  Sodome 
«c  et  de  Gomorrhe  prirent  la  fuite ,  et  tombè- 
a  rent  en  cet  endroit-là.  » 

On  fait  encore  une  autre  objection.  Isaïe 
et  Jérémie  disent  '  cfue  Sodome  et  Gomorrhe 
ne  seront  jamais  rebâties^  mais  Etienne  le 
géographe  parle  de  Sodome  et  de  Gomorrhe 
sur  le  rivage  de  la  mer  Morte.  On  trouve 
dans  V Histoire  des  conciles  des  évoques  de 
Sodome  et  de  Segor. 

On  peut  répondre  à  cette  critique  que 
Dieu  mit  dans  ces  villes  rebâties  des  habi- 
tants moins  coupables^  car  il  n'y  avait  point 
alors  d'évêques  in  partibus. 

Mais  quelle  eau,  dira-t-on,  put  abreuver 
ces  nouveaux  habitants  ?  tous  les  puits  sont 

'  Genèse,  ch.  xiv,  v.  lo.  Volt. 

'  Isale,  «h.  XIII ;  Jérémie,  ch.  ii.  Volt. 
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saumâtres  :  on  trouve  l'î^phalte  et  un  sel 
corrosif,  dès  qu'on  creuse  la  terre. 

On  répondra  que  quelques  Arabes  y  habi- 
tent  encore,  et  qu'ils  peuvent  être  habitués 
à  boire  de  très  mauvaise  eau  ^  que  Sodom^ 
et  GomoiThe  dans  le  Bas-Empire  étaient  de 
méchants  hameaux ,  et  qu'il  y  eut  dans  ce 
temps-là  beaucoup  d'évéques  dont  tout  le 
diocèse  consistait  en  un  pauvre  village.  On 
peut  dire  encore  que  les  colons  de  ces  vil- 
lages préparaient  l'asphalte,  et  en  fesaient 
un  commerce  utile. 

Ce  désert  aride  et  brûlant  qui  s'étend  de 
Segor  jusqu'au  territoire  de  Jérusalem  pro- 
duit du  baume  et  des  aromates,  par  la  même 
raison  qu'il  fournit  de  la  naphte,  du  sel  cor- 
rosif, et  du  soufre. 

On  prétend  que  les  pétrifications  se  font 
dans  ce  désert  avec  une  rapidité  surpre- 
nante. C'est  ce  qui  rend  très  plausible ,  selon 
quelques  physiciens,  la  pétrification  d'Edith, 
femme  de  Loth. 

Mais  il  est  dit  que  cette  femme,  «  ayant  re- 
«  gardé  derrière  elle ,  fut  changée  en  statue 
«  de  sel  ^  »  ce  n'est  donc  pas  une  pétrifica- 
tion naturelle  opérée  par  l'aspjiialte  et  le  sel; 
c'est  un  miracle  évident.  Fia  vins  Josèphe  dit' 

'  Antiq.,  liv.  I,  ch.  ii.  Volt. 
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qu'il  a  vu  cette  statue.  Saint  Justin  et  saint 
Irénée  en  parlait  comme  d'un  prodige  qui 
subsistait  encore  de  leur  temps. 

Oa  a  regardé  ces  témoignages  comme  des 
fables  ridicules.  Cependant  il  est  très  natu- 
rel que  quelques  Juifs  se  fussent  amusés  k 
tailler  un  monceau  d'asphalte  en  une  figure 
grossière ,  et  on  aura  dit  :  C'est  la  femme  de 
Loth.  J'ai  vu  des  cuvettes  d'asphalte  très 
bien  faites  qui  pourront  long-temp«  subsis- 
ter ;  mais  il  faut  avouer  que  saint  Irénée  va 
un  peu  loin  quand  il  dit  ^  :  La  femme  de 
Loth  resta  dans  le  pays  de  Sodome  non  plus 
en  chair  corruptible  y  mais  en  statue  de  sel 
permanente^  et  montrant  par  ses  parties  na- 
turelles les  effets  ordinaires  :  «  Uxor  reman- 
ie sit  in  Sodomis^  jam  non  caro  corruptibilis^ 
tu  sed  statua  salis  semper  manens  ^  et  per  na- 
«  turalia  ea  quae  sunt  consuetudinis  hominis 
«  ostendens.  » 

Saint  Irénée  ne  semble  pas  s'exprimer 
avec  toute  la  justesse  d'un  bon  naturaliste , 
en  disant  :  La  femme  de  Loth  n'est  plus  de 
la  chair  corruptible^  mais  elle  a  ses  règles. 

Dans  le  Poème  de  Sodome ,  dont  on  dit 
Tertulhen  auteur^  on  s'exprime  encore  plus 
énergiquement  : 

'  LiT.  rv,  cli.  II.  Volt. 
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<'  Dicitur,  et  irivens  alio  sub  corpore,  sexûs 
«  Mirificè  solito  éi^tiogere  sangaine  menses.  >• 

Cestce  qu'un  poète  du  temps  de  Heari  II 
a  traduât  ainsi  dans  son  style  gaulois  : 

La  femme  à  Loth ,  quoique  sel  devenue , 
Est  femme  encor  ;  car  elle  a  sa  menstiue. 

Les  pays  des  aromates  forent  avissi  le  pays 
des  âibles.  C'est  vers  les  cantons  de  l'Arabie 
Pétrée ,  c'^est  dans  ces  déserts  que  les  anciens 
mythologistes  prétendent  que  Myrrha^  petite- 
fille  d'une  statue  y  s'enfuit  après  avoir  couché 
avec  son  père^  comme  les  filles  de  Loth  avec 
le  leur,  et  qu'elle  fut  métamoi*phosée  en 
l'arbre  qui  porte  la  myrrhe.  D'autres  pro- 
fonds mytbologistes  assurent  qu'elle  ^en- 
fuit dans  l'Arabie  Heureuse  y  et  cette  opinion 
est  aussi  soutenable  que  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  de  nos  voya- 
geurs ue  s'est  encore  avisé  d'examiner  le 
terrmÎB  de  Sodome,  son  asphalte,  son  sel, 
ses  arbres  et  leurs  fruits ^  de  peser  Teau  du 
lac,  de  l'analyser,  de  voir  si  les  matières  spé- 
cifiquement plus  pesantes  que  l'eau  ordi- 
naire y  surnagent,  et  de  nous  rendre  un 
eompte  fidèle  de  l'histoire  naturelle  du  pays. 
Nos  pèlerins  de  Jén;»alem  n'ont  garde  d'aller 
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faire  ces  recherches  :  ce  désert  est  devenu 
infesté  par  des  Arabes  vagabonds  qui  cou- 
rent jusqu'à  Damas  ^  qui  se  retirent  dans  les 
cavernes  des  montagnes^  et  que  l'autorité 
du  bâcha  de  Damas  n'a  pu  encore  réprimer. 
Ainsi  ]es  curieux  sont  fort  peu  instruits  de 
tout  ce  qui  concerne  le  lac  Asphaltide. 

Il  est  bien  triste  pour  les  doctes  que^  parmi 
tous  les  sodomites  que  nous  avons  ^  il  ne 
s'en  soit  pas  trouvé  un  seul  qui  nous  ait 
donné  des  notions  de  leur  capitale. 

ASSASSIN,   ASSASSINAT. 

SECTIOir    PREMIÈRE. 

Nom  corrompu  du  mot  Ehissessin,  Rien 
n'est  plus  ordinaire  à  ceux  qui  vont  en  pays 
lointain  que  de  mal  entendre ,  mal  répéter ^ 
mal  écrire  dans  leur  propre  langue  ce  qu'ils, 
ont  mal  compris  dans  une  langue  absolu- 
ment étrangère^  et  de  tromper -ensuite  leur» 
compatriotes  en  se  trompant  eux-mêmes. 
L'erreur  s'établit  de  bouche  en  bouchf^  et 
de  plume  en  plume  :  il  faut  des  siècles  pour 
la  détruire. 

Il  y  avait  du  temps  des  croisades  un  maK 
hdureui:  petit  peuple  de  montagnards  y  ha- 
bitant dans  des.  cavernes  vers  le  chemin  de 
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Damas.  Ces  brigands  élisaient  un  chef  qu'ils 
nonuonaient  Chik  Ëlchassissin.  On  préteod 
que  ce  mot  honorifique  chik  ou  chek  signifie 
vieux  originairement;  de  même  que  parmi 
nous  le  titre  de  seigneur  vient  de  senior, 
vieillard;  et  que  le  mot  grqf,  comte,  veut 
dire  vieux  chez  les  Allemands;  car  ancien- 
nement le  commandement  civil  fut  toujours 
déféré  aux  vieillards  chez  presque  tous  les 
peuples.  Ensuite  le  commandement  étant 
devenu  héréditaire  y  le  titre  de  chik,  de  grqf, 
de  seigneur,  de  comte ,  a  été  donné  à  des 
enfeintS;  et  les  Allemands  appellent  un  bam- 
bin de  quatre  ans  monsieur  le  comte,  c'est* 
à-dire  monsieur  le  vieux. 

Les  croisés  nommèrent  le  vieux  àe%  mon- 
tagnards arabes  le  Vieil  de  la  montagne, 
et  s'imaginèrent  que  c'était  un  très  grand 
prince  ;  parcequ'il  avait  fait  tuer  et  voler 
sur  le  grand  chemin  un  comte  de  Mont" 
ferrât,  et  quelques  autres  seigneurs  croisés. 
On  nomma  ces  peuples  les  assassins,  et  leur 
chik  le  roi  du  vaste  pays  des  assassins.  Ce 
vaste  pays  contient  cinq  à  six  lieues  de  long 
sur  deux  à  trois  de  Jarge  dans  l'Antiliban  y 
pays  horrible  ;  semé  de  rochers ,  comme  l'est 
presque  toute  la  Palestine  ;  mais  entrecoupé 
de  prairies  assez  agréables  ^  et  qui  nour-^ 
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rissent  de  nombreux  troupeaux  ^  comme 
Fattestent  tous  ceux  qui  ont  fait  le  voyage 
d'Alep  à  Damas. 

Le  chik  ou  ie  vieil  de  ces  assassins  ne  pou- 
vait être  qu'un  petit  chef  de  bandits^  puis- 
qu'il y  avait  alors  tin  Soudan  de  Damas  qui 
était  très  puissant. 

Nos  romanciers  de  ce  temps-là ,  aussi  chi- 
n^riques  que  les  croisés ,  imaginèrent  d'é- 
crire que  le  grand  pnnce  des  assassins  y  en 
1  a36,  craignant  que  le  roi  de  France  LouisIX, 
dont  il  n'avait  jamais  entendu  parler  ^  ne  se 
mit  à  la  tète  d'une  croisade^  et  ne  vînt  lui 
ravir  ses  états,  envoya  deux  grands  sei- 
gneurs de  sa  cour ,  des  cavernes  de  l' Anti- 
liban  à  Paris  ;  pour  assassiner  ce  roi  ;  mais 
que  le  lendemain ,  ayant  appris  combien  ce 
prince  était  généreux  et  aimable ,  il  envoya 
en  pleine  mer  deux  autres  seigneurs  pour 
contremander  l'assassinat  :  je  di«  en  pleine 
mer^  car  ces  deux  émirs ,  envoyés  pour  tuer 
Louis  y  et  les  deux  autres  pour  lui  sauver  la 
vie ,  ne  pouvaient  faire  leur  voyage  qu'en 
s' embarquant  à  Joppé  y  qui  était  alors  au 
pouvoir  des  croisés  ^  ce  qui  redouble  encore 
le  merveilleux  de  l'entreprise.  Il  fallait  que 
les  deux  premiers  eussent  trouvé  un  vaisseau 
de  croisés  tout  prêt  pour  les  transporter  ami- 
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calement^  et  les  deux  autres  encore  un  autre 
vaisseau. 

Cent  auteurs  pourtant  ont  rapporté 'au 
long  cette  aventure  les  uns  après  les  autres^ 
quoique  JoinvillC;  contemporain  ^  qui  alla 
sur  les  lieux  ^  n'en  dise  mot. 

Et  voilà  justement  comme  od  écrit  Thistoire. 

Le  jésuite  Maimbourg,  le  jésuite  Daniel  j 
vingt  autres  jésuites  y  Mézerai,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  jésuite  y  répètent  cette  absurdité. 
L'abbé  Velli,  dans  son  Histoire  de  France, 
la  redit  avec  complaisance^  le  tout  sans 
aucune  discussion^  sans  aucun  examen, 
et  sur  la  foi  d'un  Guillaume  de  Nangis 
qui  écrivait  environ  soixante  ans  après  cette 
belle  aventure,  dans  un  temps  où  l'on  ne 
compilait  l'histoire  que  sur  des  bruits  de 
ville. 

Si  l'on  n'écrivait  que  les  choses  vraies  et 
utiles,  l'immensité  de  nos  livres  d'histoire  se 
réduirait  à  bien  peu  de  chose  ;  mais  on  sau- 
rait plus  et  mieux. 

On  a  pendant  six  cents  ans  rebattu  le 
conte  du  Vieux  de  la  montagne,  qui  enivrait 
de  voluptés  ses  jeunes  élus  dans  ses  jardins 
délicieux,  leur  fesait  accroire  qu'ils  étaient 
en  paradis,  et  les  envoyait  ensuite  assassiner 
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des  rois  au  bout  du  monde  pour  mériter  un 
paradis  éternel. 

Yers  le  Levant,  le  Yieil  de  la  montagne* 

Se  rendit  craint  par  un  moyen  nouveau  : 

Craint  n*était-il  pour  l'immense  campagne 

Qu'il  possédât,  ni  pour  aucun  monceau  ' 

D'or  ou  d'argent;  mais  parcequ'au  cerveau 

De  SCS  sujets  U  imprimait  des  choses 

Qui  de  maint  fait  courageux  étaient  causes. 

n  choisissait  entre  eux  les  plus  hardis , 

Et  leur  fesait  donner  du  paradis 

Un  avant-goût  à  leurs  sens  perceptible 

(Du  paradis  de  son  légblateur)  : 

Rien  n'en  a  dit  ce  prophète  menteur, 

Qui  ne  devint  très  croyable  et  sensible 

A  ces  gens-là.  Comment  s'y  prenait-on  ? 

On  les  fesait  boire  tous  de  façon 

Qu'ils  s'enivraient,  perdaient  sens  et  raison. 

En  eet  état,  privés  de  connaissance, 

On  les  portait  en  d'agréables  lieux , 

Ombrages  frais,  jardins  délicieux. 

Là  se  trouvaient  tendrons  en  abondance. 

Plus  que  maillés ,  et  beaux  par  excellence; 

Chaque  réduit  en  avait  à  couper. 

Si  se  venaient  joliment  attrouper 

Près  de  ces  gens ,  qui ,  leur  boisson  cuvée. 

S'émerveillaient  de  voir  cette  couvée, 

*  Chef  d'une  secte  dismaclifes  auxquels  on  donna  le 
som  de  haschischin  >  d'où  est  dérivé  notre  mot  assassin. 

G.  a 
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Et  se  croyaient  habitants  devenus 

Des  champs  heureux  qnWigne  à  ses  élus 

Le  £aux  Mahom.  Lors  de  faire  accointance,  * 

Turcs  d'approcher,  tendrons  d'entrer  en  danse» 

Au  gazouillis  des  ruisseaux  de  ces  bois. 

Au  son  des  luths  accompagnant  les  voix 

Des  rossignols  :  il  n'est  plaisir  au  monde 

Qu'on  ne  goûtât  dedans  ce  paradis  : 

Les  gens  trouvaient  en  son  charmant  pourpris 

Les  meilleurs  vins  de  la  machine  ronde. 

Dont  ne  manquaient  encor  de  s'enivrer, 

Et  de  leurs  seas  perdre  l'entier  usage. 

On  les  fesait  aussitôt  reporter 

Au  premier  lieu.  De  tout  ce  tripotage 

Qu'arrivail-il?  ib  croyaient  fermement 

Que,  quelque  jour,  de  semblables  délices 

Les  attendaient,  pourvu  que  hardiment, 

Sans  redouter  la  mort  ni  les  supplices. 

Us  fissent  chose  agréable  à  Mahom, 

Servant  leur  prince  en  toute  occasion. 

Par  ce  moyen  leur  prince  pouvait  dire 

Qu'il  avait  gens  à  sa  dévotion , 

Déterminés,  et  qu'il  n'était  empire 

Plus  redouté  que  le  sien  ici-bas. 

La  FoirrAUTE,  Férande,  ou  le  Purgatoii*e. 

Tout  cela  est  fort  bon  dans  un  conte  de 
La  Fontaine  y  aux  vers  faibles  près  ;  et  il  y 
a  cent  anecdotes  historiques  qui  n'auraient 
été  bonnes  que  là. 
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SECl'ZOlf   II. 

L'assassinat  étant  après  Fempoisonnement 
le  crime  le  plus  lâche  et  le  plus  punissable^ 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  trouvé  de  nos 
jours  un  approbateur  dans  un  homme  dont 
la  raison  singulière  n'a  pas  toujours  été  d'ac- 
cord avec  la  raison  des  autres  hommes. 

» 

n  feint,  dans  un  roman  intitulé  Emile, 
d'élever  un  jeune  g^tilhomme,  auquel  il  se 
donne  bien  de  garde  de  donner  une  éduca- 
tion telle  qu'on  la  reçoit  dans  l'Ecole  mili- 
taire, comme  d'apprendi^e  les  langues,  la 
géométrie,  la  tactique,  les  fortifications, 
l'histoire  de  son  pays  :  il  est  bien  éloigné  de 
lui  inspirer  l'amour  de  son  roi  et  de  sa  pa- 
trie )  il  se  borne  à  en  faire  un  garçon  me- 
nuisier, n  veut  que  ce  gentilhomme  menui^ 
sier,  quand  il  a  reçu  un  démenti  ou  un 
soufflet,  au  lieu  de  les  rendre  et  de  se  battre, 
assassine  prudemment  son  homme.  Il  est  vrai 
que  Molière  en  plaisantant,  dans  V Amour 
peintre ,  dit  qoi  assassiner  est  le  plus  sûr*; 
mais  l'auteur  du  roman  prétend  que  c'est  le 
plus  raisonnable  et  le  plus  honnête.  Il  le  dit 
très  sérieusement  ;  et,  dans  l'immensité  de 
ses  pai^adoxes ,  c'est  une  des  trois  ou  quatre 

*  Scène  xiii  dn  Sicilien,  ou  l'Amour  peintre.  P. 
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choses  qu'il  ait  dites  le  premier.  Le  même 
esprit  de  sagesse  et  de  décence  qui  lui  fait 
prononcer  qu'un  précepteur  doit  souvent 
accompagner  son  disciple  dans  un  lieu  de 
prostitution^ ,  le  fait  décider  que  ce  disciple 
doit  être  un  assassin.  Ainsi  l'éducation  que 
donne  Jean-Jacques  à  un  gentilhomme  con- 
siste à  manier  le  rabot^  et  à  mériter  le  grand 
remède  et  la  corde. 

Nous  doutons  que  les  pères  de  famille  s'em- 
pressent à  donner  de  tels  précepteurs  à  leurs 
enfants.  Il  nous  semble  que  le  roman  d'^- 
mile  s'écarte  un  peu  trop  des  maximes  de 
Mentor  dans  Téiémaque;  mais  aussi  il  faut 
avouer  que  notre  siècle  s'est  fort  écarté  en 
tout  du  grand  siècle  de  Louis  XTV. 

Heureusement  vous  ne  trouverez  point 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  de  ces 
horreurs  insensées.  On  y  voit  souvent  une 
philosophie  qui  semble  hardie^  mais  non 
pas  cette  bavarderie  atroce  et  extravagante , 
que  deux  ou  trois  fou»  ont  appelée  philoso- 
phie, et  que  deux  ou  trois  dames  appelaient 
éloquence. 

'  Emile,  liv.  IV.  Volt. 
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ASSEMBLÉE. 

Terme  g;énéral  qui  convient  également  au 
profane^  au  sacré ^  à  la  politique^  à  la  so> 
ciété,  au  jeu,  à  des  hommes  unis  par  les 
lois;  enfin  à  toutes  les  occasions  où  il  se 
trouve  plusieurs  personnes  ensemble. 

Cette  expression  prévient  toutes  les  dis- 
putes de  mots  et  toutes  les  significations  in- 
jurieuses par  lesquelles  les  hommes  sont 
dans  l'habitude  de  désigner  les  sociétés  dont 
ils  ne  sont  pas. 

L'assemblée  légale  des  Athéniens  s'appe- 
lait Église  ' . 

Ce  mot  ayant  été  consacré  parmi  nous  à  la 
convocation  des  catholiques  dans  un  même 
lieu  y  nous  ne  donnions  pas  d'abord  le  nom 
f^ Église  à  l'assemblée  des  protestants  :  on  di- 
sait une  troupe  de  huguenots  ;  mais,  la  poli- 
tesse bannissant  tout  terme  odieux,  on  se 
servit  du  mot  assemblée  qui  ne  choque  per- 
sonne. 

En  Angleterre  l'Eglise  dominante  donne 
le  nom  d'assemblée,  meeting,  aux  Eglises 
de  tous  les  non-conformistes. 

Le  mot  d'assemblée  est  celui  qui  convient 
le  mieux  quand  plusiews  personnes  en  as- 

*  \ojez  éoLxsE.  K. 
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sez  grand  nombre  sont  priées  de  venir  perdre 
leur  temps  dans  une  maison  dont  on  leur  fait 
les  honneurs,  et  dans  laquelle  on  joue,  on 
cause,  on  soupe,  on  danse,  etc.  S'il  n'y  a 
qu'un  petit  nombre  de  priés,  cela  ne  s'ap- 
pelle point  assemblée  :  c'est  un  rendez-vous 
d'amis,  et  les  amis  ne  sont  jamais  nom- 
breux. # 

Les  assemblées  s'appellent  en  italien  cori' 
versazione,  ridotto.  Ce  mot  ridotto  est  pro- 
prement ce  que  nous  entendions  par  réduit; 
mais  réduit  étant  devenu  parmi  nous  un 
terme  de  mépris,  les  gazetiers  ont  traduit 
ridotto  par  redoute.  On  lisait  parmi  les  nou- 
velles importantes  de  l'Europe  que  plu- 
sieurs seigneurs  de  la  plus  grande  considé- 
ration étaient  venus  prendre  du  chocolat 
ch2z  la  princesse  Borghèse,  et  qu'il  y  avait 
eu  redoute.  On  avertissait  l'Europe  qu'il  y 
aurait  redoute  le  mardi  suivant  chez  son  ex- 
cellence la  marquise  de  Santafior. 

Mais  on  s'aperçut  qu'en  rapportant  des 
nouvelles  de  guerre  ou  était  obligé  de  par- 
ler des  véritables  redoutes,  qui  signifient  en 
effet  redoutables^  et  d'où  l'on  tire  des  eoups 
de  canon.  Ce  terme  ne  convenait  pas  aux  ri- 
dotti  pacifici  ;  on  est  revenu  au  mot  assem- 
blée, qui  est  le  seul  convenable. 
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mais  il  n'est  pas  démontré  que  l'art  ne  peut 
exister. 

n  n'y  a  pas  d'absurdité  à  dire  :  Un  tel  en- 
fant est  né  dans  le  croissant  de  la  lune ,  pen<- 
dant  une  saison  orageuse^  au  lever  d'une 
telle  étoile  ;  sa  constitution  a  été  faible  ^  et 
sa  vie  malheureuse  et  courte  ^  ce  qui  est  le 
partage  ordiaaiiîe  des  mauvais  tempéra- 
ments :  au  contraire,  celui-ci  est  né  quand 
la  lune  est  dans  son  plein,  le  sdbeil  dan»  sa 
force,  le  temps  serein.,  au  lever  d'une  telle 
étoile^  sa  constitution,  a  été  bonne,  sa  vie 
longue  et  heureuse.  Si  ces  observations 
avaient  été  répétées,  si  elles  s'étaient  trou- 
vées justes ,  l'expérience  eût  pu ,  au  bout  de 
quelques  milliers  de  siècles,  former  un  art 
dont  il  eût  été  difficile  de  douter  :  on  aurait 
pensé ^  avec  quelque  vraisemblance,  que  les 
hommes  sont  comme  les  arbres  et  les  légu- 
mes qu'il  ne  faut  planter  et  semer  que  dans 
certaines  saisons.  Il  n'eût  servi  de  rien  con- 
tre les  stôtrologues  de  dire.  ;  Mon  fils  est  ne 
dans  un  temps  heureux,  et  cependant  il  est 
mort  au  berceau;  l'astrologue  aurait  répondu  : 
n  arrive  siMavent  que  les  arbres  plantés  dans 
la  saison  eenvéhable  périssent;  je  vous  ai 
répondu  des  astres,  mais  je  ne  vous  ai  pas 
répondu  du  vice  de  conformation  que  vous 
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avez  communiqué  à  votre  enfant  :  l'astro^ 
logie  n'opère  que  quand  aucune  cause  ne 
s'oppose  au  bien  que  les  astres  peuvent 
faire. 

On  n'aurait  pas  mieux  réussi  à  décréditer 
l'astrologie  en  disant  :  De  deux  enfants  qui 
sont  nés  dans  la  même  minute  ^  l'un  a  été  roi^ 
l'autre  n'a  été  que  marguillier  de  sa  paroisse; 
car  on  aurait  très  bien  pu  se  défendre  y  en  fe- 
sant  voir  que  le  paysan  a  fSsiit  sa  fortune  lors- 
qu'il est  devenu  marguillier^  commue  le 
prince  en  devenant  roi. 

£t  si  on  alléguait  qu'un  bandit  que  Sixte- 
Quint  fit  pendre  était  né  au  même  temps  que 
Sixte-Quint^  qui  de  gardeur  de  cochons  de- 
vint pape;  les  astrologues  diraient  qu'on 
s'est  trompé  de  quelques  secondes  y  et  qu'il 
est  impossible  ;  dans  les  règles  y  que  la  même 
étoile  donne  la  tiare  et  la  potence.  Ce  n'est 
donc  que  paccequ'une  foule  d'expériences  a 
démenti  les  prédictions  ,  que  les  hommes  se 
sont  aperçus  4  la  fin  que  l'art  est  illusoire; 
maiS;  avant  d'être  détrompés  ^  ils  ont  été 
long-temps  crédules. 

Un  des  plus  fameux  mathématiciens  de 
l'Europe  ;  nommé  Stoffier^  qui  florissait  aux 
quinzième  et  seizième  siècles  ^  et  qui  tra- 
vailla long-temps  à  la  réforme  du  calendrier 
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proposée  au  concile  de  Constance  ^  prédit  ua 
délyge  universel  pour  Tannée  i5^4'  Ce  dé- 
luge devait  arriver  au  mois  de  février,  et 
rien  n'est  plus  plausible  ;  car  Saturne ,  Jupi- 
ter, et  Mars  se  trouvèrent  alors*  en  conjonc' 
tion  dans  le  signe  des  poissons.  Tous  les  peu- 
ples de  l'Europe,  de  l'Asie,  et  de  l'Afrique, 
qui  entendirent  parler  de  la  prédiction ,  fu- 
rent consternés.  Tout  le  monde  s'attendit  au 
déluge,  malgré  l'arc-en-ciel.  Plusieurs  au 
teurs  contemporains  rapportent  que  les  ha- 
bitants des  provinces  maritimes  de  l'Alle- 
magne s' empressai  ont  de  vendre  à  vil  prix 
leurs  terres  à  ceux  «qui  avaient  le  plus  d'ar- 
gent, et  qui  n'étaient  pas  si  crédules  qu'eux. 
Chacun  semunissaitd'unbateaucommed'unc 
arche.  Un  docteur  de  Toulouse,  nommé  Au- 
riol ,  fit  faire  surtout  une  grande  arche  pour 
lui^  sa  famille  et  ses  amis  ^  on  prit  les  mêmes 
précautions  dans  une  grande  partie  de  l'Ita- 
lie. Enfin  le  mois  de  février  arriva,  et  il  ne 
tomba  pas  une  goutte  d'eau  :  jamais  mois 
ne  fut  plus  sec^  et  jamais  les  astrologues  ne 
furent  plus  embarrassés.  Cependant  ils  ne 
furent  ni  découragés,'  ni  négligés parmâ nous; 
presque  tous  les  prinoeê  continuëreàt  de  les 
cdnsulter. 
Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  prince^  ce- 
YoLTAiRK.  Dict.  philos,  t.  m.  6. 
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pendant  le  célèbre  comte  de  Boulai pvillîers, 
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maine  en  semaine ,  sa  disparition  totale  du- 
rant qnel<{ues  nuits  y  aug^mentèrent  son  at- 
tenUon.  Tout  ce  que  pouvait  faire  un  enfant 
était  d'observer  et  d'admirer  :  c'était  beau- 
coup ;  il  n'y  en  a  pas  un  sur  dix  mille  qui  ait 
cette  curiosité  et  cette  persévérance. 

Il  étudia  comme  il  put  pendant  une  année 
entière^  sans  autre  livre  que  le  ciel^  et  sa^is 
autre  maître  que  ses  yeux.  Il  s'aperçut  qu» 
les  étoifes  ne  changeaient  point  entre  elles 
de  position.  Mais  le  brillant  de  l'étoile  de 
Vénus  fixant  ses  regards ,  elle  lui  parut  avoir 
un  cours  particulier  k  peu  près  conins^  la 
lune^  il  l'observa  toutes  les  nuits;  elledisr 
parut  long-temps  à  ses  yeux,  et  il  la  revit 
enfin  devenue  l'étoile  du  matin  au  Ueu  de 
l'étoile  du  soir. 

La  route  du  soleil ,  qui  de  mois  en  mois  se 
levait  et  se  couchait  dans  des  endroits  du 
ciel  différents ,  ne  lui  échappa  point  ;  il 
marqiKL  les  solstices  avec  deux  piquets,  sans 
savoir  ce  que  c'était  que  les  solstices  ^ . 

n  me  semble  que  l'onjpourrait  profiter  d^ 
cet  exemple  pour  enseigner  l'astjronoiaie  à 

*  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  observer  ici 
que  cet  enfant,  qui  devint  un  homme  de  lettres  très  in- 
strait  et  d'an  «sprit  origin&l  et  piquaniC ,  n'eut  jamaôs.  q«£ 
des  coimaissancQS  très  mé<Uocces  en  astronomie<  K. 
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un  enfant  de  dix  à  douze  ans  y  beaucoup  plus 
facilement  que  cet  enfant  extraordinaire  dont 
je  parle  n'en  apprit  par  lui-même  les  premiers 
éléments. 

Cest  d'abord  un  spectacle  très  attachant^ 
pour  un  esprit  bien  disposé  par  la  nature^  de 
voir  que  les  différentes  phases  de  la  lune  ne 
sont  autre  chose  que  celles  d'une  boule  au- 
tour de  laquelle  on  fait  tourner  un  flambeau 
qui  tantôt  en  laisse  voir  un  quart^  tantôt  une 
moitié^  et  qui  la  laisse  invisible  quand  on 
piet  un  corps  opaque  entre  elle  et  le  flam- 
beau.-C'est  ainsi  qu'en  usa  Galilée,  lorsqu'il 
.  expliqua  les  véritables  principes  de  l'astro- 
nomie devaut  le  dogne  et  les  Sénateurs  de 
Venise  sur  la  tour  de  Saint-Maix;;  il  démon- 
tra tout  aux  yeux. 

.£n  effet,  non  seulement  un  enfant,  mais 
un  homme  mûr  qui  n'a  vu  les  constellations 
que  sur  des  cartes,  a  beaucoup  de  peine  à 
les  reconnaître  quand  il  les  cherche  dans  le 
ciel.  L'enfant  concevra  très  bien  en  peu  de 
teiftps  les  causes  de  la  course  apparente  du 
soleil  -et  .de  la  révolution  journalière  des 
étoiles  fixes. 

Il  reconnaîtra  surtout  les  constellations 
k  l'aide  de*  ces  quatre  v<ers  latins  ^^  £aits 
par    un    astronome  il  y  a    environ    cîn- 
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quanteanSy  et  qui  ne  sont  pas  assez  connus- r 

•t  Deha  arîes,  Perseum  tauriis ,  geminique  capellam, 
«  Nil  cancer,  plaustruih  leo,  virgo  comam  atque  booteni, 
•<  Libra  anguem,  anguiferum  fert  scoi*pius,  Antinoum  arciis> 
•f  Delphinum  caper,  ampbora  equos,  Cepheida  pisces.  » 

Lea  systèmes  de  Ptolémée  et  de  Ticho- 
Brahé  ne  méritent  pas  qu'on  lui  en  parle  y 
puisqu'ils  sont  faux  :  ils  ne  peuvent  jamais 
servir  qu'à  expliquer  quelques  passages  des 
anciens  auteurs  qui  ont  rapport  aux  erreurs 
de  l'antiquité;  par  exemple ^  dans  le  second 
livre  des  Métamorphoses  d'Ovide,  le  Soleil 
dit  à  Phaéton  (vers  70,  72,  78 )  : 

«  Adde  quod  assiduâ  rapitiir  Tertigine  cœlum , 

» 

<%Nitor  in  adversum  ^  née  me ,  qui  caetera ,  vincit 
«  Impetus,  et  rapido  contrarius  evehor  orbi.  *> 

Un  mouvement  rapide  emporte  Tempyreé  : 
Je  résiste  moi  seul,  moi  seul  je  suis  vainqueur; 
Je  marche  contre  lui  dans  ma  coiu*se  assurée. 

Cette  idée  d'un  premier  mobile  qui  fesait 
tourner  un  prétendu  firmament  en  vingt-< 
quatre  heures  d'un  mouvement  impossible  y 
et  du  soleil  qui  y  eiitraîné  par  ce  premier 
mobile ,  s'avançait  pourtant  insensiblement 
d'occident  en  orient  par  un  mouvement  pro- 
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pre  qui  n'a  aucune  cause ,  ne  ferait  qa'em- 
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ment  dans  la  même'  ligne  avec  la  terre  en 
4ix-neuf  années  et  quelques  heares^  après 
quoi  ces  astres,  paraissent  recommencer  le 
même  cours  ;  de  sorte  qu'en  fesant  les  cor- 
i*ections  nécessaires  aux  petites  inégalités 
qui  arrivaient  dans  ces  dix-neuf  années^  on 
prédisait  au  juste  quel  jour,  quelle  heure  et 
quelle  minute  il  y  aurait  une  éclipse  de  lune 
ou  de  soleil.  Ces  premiers  éléments  entrent 
aisément  dans  la  tête  d'un  enfant  qui  a  quel- 
que conception. 

La  précession  des  équinoxes  même  ne 
l'efÏTaiera  pas.  On  se  contentera  de  lui  dire 
que  le  soleil  a  paru  avancer  continuellement 
dans  sa  course  annuelle  d'un  degré  en 
soixante  et  douze  «ans  vers  l'orient,  et  que 
c'est- ce  que  voulait  dire  Ovide  par  ce  vers 
que  nous  avons  cité  : 

« contrarius  evehor  orbi.  » 

Ma  carrière  est  contraire  au  mouvement  des  ci^x. 

Ainsi  le  bélier ,  dans  lequel  le  soleil  en^ 
trait  autrefois  au  commencement  du  prin- 
temps, est  aujourd'hui  à  la  place  ou  était  le 
taureau;  et  tous  les  almanachs  ont  tort  de 
continuer,  par  un  respect  ridicule  pour  l'an- 
tiquité ,  à  placer  l'entrée  du  soleil  dans  ]e 
bélier  au  premier  jour  du  printemps. 
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Quand  on  commence  à  posséder  quelques 
principes  d'astronomie  ^  on  ne  peut  mieu|l 
faire  qu€  de  lire  les  Institutions  de  M.  Le- 
monnier^  et  tous  les  articles  de  M.  d'Alem- 
bert  dans  Y  Encyclopédie  concernant  cette 
science.  Si  on  les  rassemblait^  ils  feraient  le 
traité  le  plus  complet  et  le  plus  clair  que 
nous  ayons  eu. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  change- 
meut  arrivé  dans  le  ciel ,  et  de  l'entrée  du 
soleil  dans  d'autres  constellations  que  celles 
qu'il  occupait  autrefois^  était  le  plus  fort 
argument  contre  les  pi^étendues  règles  de 
l'astrologiç  judiciaire.  Il  ne  paraît  pas  ce- 
pendant qu'on  ait  fait  valoir  cette  preuve 
avant  notre  siècle  pour  détruire  cette  extra- 
vagance universelle^,  qui  a  si  long-temps 
infecté  le  genre  humain  ^  et  qui  est  encore 
fort  en  vogue  dans  la  Perse. 

Un  homme  né ,  selon  l'almanach ,  ^uand 
le  soleil  était  dans  le  signe  du  lion^  devait 
être  nécessairement  courageux  :  mais  mal- 
heureusement il  était  né  en  effet  sous  le 
si§^e  de  la  vierge  ;  ainsi  il  aurait  fallu  que 
Gauric  et  Michel  Mofîh  eusseBt  changé 
toutes  les  règles  de  leur  art. 

Une  chose  assez  plaisante  c'est  que 
toutes  les  lois  de  l'astrologie  étaient  con- 
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traîné  à  eelles  de  Tastronomie.  Les  misé- 
rables charlatans  de  l'antiquité  et  leurs  sots 
disciples-;  qui  ont  été  si  bien  reçus  et  si  bien 
payés  chez  tpus  les  princes  de  l'Europe^  ne 
parlaient  que  de  Mars  et  de  Vénus  station- 
naires  et  rétrogrades.  Ceux  qui  avaient 
Mars  stationnaire  devaient  être  toujours 
vainqueurs;  Vénus  stationnaire  rendait  tous 
les  amants  heureux;  si  on  était  né  quand 
Vénus  était  rétrofjrade ,  c'était  ce  qui  pou- 
vait arriver  de  pis.  Mais  le  fait  est  que  léè 
astres  n'ont  jamais  été  ni  rétrogrades  ni  sta- 
tionnaires;  et  il  suffirait  d'une  légère  con- 
naissance de  l'optique  pour  le  démontrer. 

Comment  donc  s'est-il  pu  iaire  que^  mal- 
gré la  physique  et  la  géométrie  ^  cette  ridi- 
cule chimère  de  l'astrologie  ait  dominé  jus- 
qu'à nos  jours ,  au  point  que  nous  avons  vu 
des  hommes  distingués  par  leurs  connais- 
sances y  et  surtout  très  profonds  dans  l'his- 
toire, entêtés  toute  leur  vie  d'une  erreur  si 
méprisable?  Mais  cette  erreur  était  an- 
cienne y  et  cela  suffit. 

Les  Égyptien»,  les  Chaldéens,  les  Juifs, 
avaient  prédit  l'avenir  ;  donc  on  peut  au- 
jourd'hui le  pi*édire.  On  enchantait  le*  ser- 
pents, on  évoquait  des  ombres;  donc  on 
peut  aujourd'hui  évoquer  des  ombres  et  en*- 

6. 
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chanter  des  serpents.  Il  ory  a  qu'à  M^oir 
bien  précisément  la  formule  dont  on.se  ser- 
vait. Si  on  ne  fait  plus  de  prédictions^  ce 
n'est  pas  la  faute  de  l'art  ^  c'est  la  faute  des 
artistes.  Michel  Morîn  est  mort  avec  son  se- 
cret. C'est  ainsi  que  les  alchimistes  parlent 
de  la  pierre  philosophale.  Si  nous  ne  la 
trouvons  pas  aujourd'hui  y  disent-ils  ^  c'est 
que  nous  ne  sommes  pas  encore  assez  au 
fait;  mais  il  est  certain  qu'elle  est  dans  la 
Clavicule  de  Salomon  ;  et  ^  avec  cette  belle 
certitude  y  plus  de  deux  cents  familles  se 
sont  ruinées  en  Allemagne  et  en  France. 

Ne  vous  étonnez  donc  point  si  la  terre  en- 
tière a  été  la  dupe  de  l'astrologie.  Ce  pauvre 
raisonnement  y  «  Il  y  a  de  faux  prodiges  ^ 
«  donc  il  y  en  a  de  vrais ^  »  n'est  ni  d'un 
philosophe  ni  d'un  homme  qui  ait  connu  le 
monçle. 

a  Cela  est  faux  et  absurde  ^  donc  cela  sera 
«  cru  par  la  multitude  :  »  voilà  une  maxime 
plus  vraie. 

Etonnez -vous  encore  moins  que  tant 
d'hommes^  d'ailleurs  très  élevés  au-dessus 
du  vulgaire  y  tant  de  prince»^  tant  de  papes  ^ 
qu'on  n'aurait  pas  trompés  sur  le  moindre 
de  leurs  intérêts  ^  aient  été  si  ridiculement 
séduits  par  cette  impertinence  de  l'astro* 
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logie.  Ils  étaient  très  orgueilleux  idi  très 
igaorants.  Il  n'y  avait  d'étoiles  que  pour 
eux  :  le  reste  de  l'univers  était  de  la  canaille 
dont  les  étoiles  ne  se  mêlaient  pas.  Us  res- 
semblaient à  ce  prince  qui  ttemblait  d'une 
comète  y  et  qui  répondait  gravement  à  ceux 
qui  ne  la  craignaient  pas  :  «  Vous  en  parlez 
a  fort  à  votre  aise }  vous  n'êtes  pas  princes.  » 

Le  fameux  duc  Yalstein  fut  un  des  plus 
infatués  de  cette  chimère.  11  se  disait  prince^ 
et  par  conséquent  pensait  que  le  zodiaque 
avait  été  formé  tout  exprès  pour  lui.  Il  n'as* 
siégeait  une  ville  y  il  ne  livrait  une  bataille , 
qu'après  avoir  tenu  son  conseil  avec  le  ciel  ; 
mais^  comme  ce  grand  homme  était  fort  igno- 
rant ^  il  avait  établi  pour  chef  de  ce  conseil 
un  fripon  d'Italien^  nonuné  Jean-Baptiste 
Seni  f  auquel  il  entretenait  un  carrosse  à  six 
chevaux^  et  donnait  la  valeur  de  vingt  mille 
de  nos  livres  de  pension.  Jean-Baptiste  Seni 
ne  put  jamais  prévoir  que  Yalstein  serait 
assassiné  par  les  ordres  de  son  gracieux  sou- 
verain Ferdinand  II,  et  que  lui  Seni  s'en 
retournerait  à  pied  en  Italie. 

Il  est  évident  qu'on  ne  peut  rien  savoir 
de  l'avenir  que  par  co&jectures.  Ces  conjec- 
tures peuvent  être  si  fortes  qu'ellea  appro* 
cheront  d'une  certitude.  Vous  voyez  une 
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baleine  avaler  un  petit  garçon  :  vous  pour- 
riez parier  dix  mille  contre  un  qu'il  sera 
mangé;  mais  vous  n'en  êtes  pas  absolument 
sûr  y  après  les  aventures  d'Hercule ,  de  Jo- 
uas, et  de  Roland  le  fou ,  qui  restèrent  si 
long-temps  dans  le  ventre  d'un  poisson. 

On  ne  peut  trop  répéter  qu'Albert- le- 
Grand  et  le  cardinal  d'zVilli  ont  fejt  tous 
deux  l'horoscope  de  Jésus-Christ.  Ils  ont  lu 
évidemment  dans  les  astres  combien  de  dia- 
bles il  chasserait  du  corps  des  possédés  j  et 
par  quel  genre  de  mort  il  devait  finir;  mais 
malheureusement  ces  deux  savants  astro- 
logues n'ont  rien  dit  qu'après  coup. 

Nous  verrons  ailleurs  que,  dans  une  secte 
qui  passe  pour  chrétienne ,  on  ne  croit  pas 
qu'il  soit  possible  à  l'intelligence  suprême 
defvoir  l'avenir  autrement  que  par  une  su- 
prême conjecture  ;  car,  l'avenir  n'existant 
point,  c'est,  selon  eux,  une  conti'adiction 
dans  les  termes  de  voir  présent  ce  qui  n'est 
pas. 

ATHÉE. 

SECTION    PREHiàRE. 

Il  y  a  eu  beaucoup  d'athées  chez  les  chré- 
tiens f  il  y  en  a  aujourd'hui  beaucoup  moins. 
Ce  quF  paraîtra  d'abord  un  paradoxe^  et  qui 
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à  TexameD  paraîtra  uii€  vérité^  c'est  que  la 
théolo^e  avait  souvent  jeté  les  esprits  dans 
l'athéisme^ -et  qu'enfin  la  philosophie  les  en 
a  retirés.  Il  fallait  en  effet  pardonner  autre- 
fois aux  hommes  de  douter  de  la  Divinité^ 
quand  les  seuls  quiJa  leur  annonçaient  dis^ 
putaient  sur  sa  nature.  Les  premiers  pères 
de  l'£çlise  fesaient  presque  tous  Dieu  corpo- 
rel 'y  les  autres  ensuite  ^  ne  lui  donnant  point 
d'étendue  y  le  logeaient  cependant  dans  une 
partie  du  ciel  :  il  avait  selon  les  uns  créé  le 
monde  dans  le  temps  :  ceux-là  lui  donnaient 
un  fils  semblable  à  lui;  ceux-ci  n'accordaient 
point  que  le  fils  fût  semblable  au  père.  On 
disputait  sur  la  manière  dont  une  troisième 
personne  dérivait  des  deux  autres. 

On  agitait  si  le  fils  avait  été  composé  de 
deux  personnes  sur  la  terre.  Ainsi  la  ques- 
tion était ^  sans  qu'on  s'en  aperçût,  s'il  y 
avait  dans  la  Divinité  cinq  personnes  y  en 
comptant  deux  pour  Jésus-Christ  sur  la  terre 
et  trois  dans  le  ciel;  ou  quatre  personnes^ 
en  ne  comptant  le  Christ  en  terre  que  pour 
une  ;  on  trois  personnes  y  en  ne  regardant  le 
Christ  que  conune  Dieu.  On  disputait  sur  sa 
mère,  sur  la  descente  dans  l'enfer  et  dans 
.les  limbes  y  sur-ia  manière  dont  on  mangeait 
le  corps  de  l'homme-J^ieu,  et  donron  bu- 
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vait  le  sang  de  rhVnme-Dieu^  et  sur  sa 
grâce  ^  et0ur  ses  saillis  ^  et  sur  tant  d'autres 
matik'et.  Quand  on  voyait  les  confidents  de 
la  Divinité  si  peu  d'accord  entre  eux,  et 
prononçant  ana thème  les  uns  contre  les  au- 
tres f  de  siècle  en  siècle  ^  mais  tous  d'accord 
dans  la  soif  immodérée  des  richesses  et  de 
la  grandeur;  lorsque  d'un  autre  côté  on  ar- 
rêtait la  vue  sur  ce  nombre  prodigieux  de 
crimes  et  de  malheurs  dont  la  terre  était  in- 
fectée^ et  dont  plusieurs  étaient) causés  par 
les  disputes  mêmes  de  ces  maîtres  des  âmes  : 
il  faut  l'avouer,  il  semblait  peimi s  à  l'homme 
raisonnable  de  douter  de  l'existence  d'un 
être  si  étrangement  annoncé ,  et  à  l'honmie 
sensible  d'imaginer  qu'un  Dieu  qui  aurait 
fait  librement  tant  de  malheureux  n'existait 
pas. 

Supposons  y  par  exemple,  un  physicien 
du  quinzième  siècle,  qui  lit,  dans  la  Somme 
de  saint  Thomas,  ces  paroles  :  «  Virtus  cœli, 
a  loco  spermatis,  sufficit  cum  elementis  et 
tt  putrefactione  ad  generationem  animalium 
«  imperfectorum  :  »  «  La  vertu  du  ciel ,  au 
tt  lieu  de  sperme ,  suffit  avec  les  éléments  et 
«  la  putréfaction  pour  la  génération  des  ani- 
«  maux  imparfaits.  »  Voici  c^mme  ce  physi- 
cien aura  raisonné:  Si  la  pourriture  suffit 
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avec  les  éléments  pour  faire  des  animaux 
infQnnes^  apparemment  qu'tiapeu  plus  de 
pourriture  et  un  peu  plus  de  chaleur  feit 
aussi  des  animaux  plus  complets.  La  vertu 
du  ciel  n'est  ici  qixe  la  vertu  de  la  nature. 
Je  penserai  donc,  avec  Épicureet  saint  Tho- 
mas, que  les  hommes  ont  pu  naître  du  limon 
de  la  terre  et  des  rayoi»s  du  soleil  :  c'est  6»- 
core  une  ori^ne  assez  noble  pour  des  êtres 
si  malheureux  et  si  méchants.  Pourquoi  ad- 
mettrais-je  unDieu  créateur  qu'on  ne  me  pré- 
sente que  sous  tant  d'idées  contradictoires 
et  révoltantes  ?  Mais  enfin  la  physique  est 
née,  et  la  philosophie  avec  elle.  Alors  on  a 
clairement  reconnu  que  le  limon  du  Nil  ne 
forme  ni  un  seul  insecte,  ni  un  seul  épi  de 
froment  :  on  a  été  forcé  de  reconnaître  par- 
tout des  germes,  des  rapports,  des  moyens, 
et  une  correspondance  étonnante  entre  tous 
les  êtres.  On  a  suivi  les  traits  de  lumik*è 
qui  partent  du  soleil  pour  aller  éclaireriez 
globes  et  l'anneau  de  Saturne  à  trois  cents 
millions  de  lieues ,  et  pour  venir  sur  la  terre 
former  deux  angles  opposés  au  sommet  dans 
l'œil  d'un  ciron,  et  peindre  la  nature  sur  sa 
rétine.  Un  philosophe  a  été  donné  au  monde, 
qui  a  découvert  par  quelles  simples,  et  su- 
blimes lois  tous  les  globes  célestes  marchent 
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dans  l'abime  de  l'espace.  Ainsi  Touvrage  de 
l'univers  mieux  connu  montre  un  ouvrier^ 
et  tant  de  lois  toujours  constantes  ont  prouvé 
un  législateur.  La  saine  philosophie  a  donc 
détruit  l'athéisme  y  à  qui  l'obscure  théolo- 
gie prétait  des  armes. 

Il  n'est  resté  qu'une  seule  ressource  au 
p«tit  nombre  d'esprits  difficiles  qui^  plus 
frappés  des  injustices  prétendues  ^  d'un  Être 
suprême  que  de  sa  sagesse^  se  sont  obstinés  à 
nier  ce  premier  moteur.  Us  ont  dit  :  La  na- 
ture existe  de  toute  éternité;  tout  est  en 
mouvement  dans  la  nature  :  donc  tout  y 
change  continueûément.  Or^  si  tout  change 
à  jamais^  il  faut  que  toutes  les  combinaisons 
possibles  arrivent;  donc  la  combinaison  pré- 
sente de  toutes  les  choses  a  pu  être  le  seul 
effet  de  ce  mouvement  et  de  ce  changement 
éternel.  Prenez  six  dés;  il  y  a  à  la  vérité 
46655  à  parier  contre  un  que  vous  n'amè- 
n'erez  pas  une  chance  de  six  fois  six;  mais 
aussi  en  46655  le  pari  est  égal.  Ainsi  ^  dans 
l'infinité  des  siècles^  une  des  combinaisons 
infinies  ^  telle  que  l'arrangement  présent  de 
l'univers^  n'est  pas  impossible. 

On  a  vu  des  esprits  j  d'ailleurs  raisonna- 
bles^ séduits  par  cet  argument;  mais  ils  ne 

^  Voyez  BIEN.  (i>M  hiim  et  dti  mal phjrsique  et  morûl.)  K. 
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considèrent  pas  qu'il  y  a  l'infini  contre  eux^ 
et  qu'il  n'y  a  certainement  pas  l'infini  contre 
l'existence  de  Dieu.  Us  doivent  encore  con- 
sidérer que  si  tout  change  ^  les  moindres 
espèces  des  choses  ne  devraient  pas  ^e 
immuables^  comme  elles  te  sont  depuis  si 
long-temps.  Ils  n'ont  du  m^ns  aucune  rai- 
son pour  laquelle  de  nouvelles  espèces  ne 
se  formeraient  pas  tous  les  jours.  Il  est  au 
contraire  très  probable  qu'une  main  puis- 
sante y  supérieure  à  ces  changements  conti- 
nuels^ arrête  toutes  les  espèces  dans  les 
bornes  qu'elle  leur  a  prescrites.  Ainsi  le 
philosophe  qui  reconnak  tra^Dieu  a  pour  liii 
une  foule  de  probabilités  qui  équivalent  à  la 
certitude  y  et  Fathée  n'a  que  des  doutes.  On 
peut  étendre  beaucoup  les  preuves  qui  dé- 
truisent l'athéisme  dans  la  philosophie. 

U  est  évident  que  y  dans  la  morale]^  il  vaut 
beaucoup  mieux  reconnaître  un  Dieu  qœ 
n'en  point  admettre.  C'est  certaineinent 
l'intérêt  de  tous  les  hommes  qu'il  y  ait  une 
Divinité  qui  punisse  ce  <|ue  la  justice  hu- 
maine ne  peut  réprimer  y  mais  aussi  il  est 
clair  qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  reconnaître 
de  Dieu  que  d'en  adorer  un  barbare  auquel 
on  sacrifierait  des  hommes^  comme  on  a  fait 
chez  tant  de  nations.. 
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Cette  vérité  sera  hprs  de  doute  par  un 
ejçetoiple  frappant. .  Les  Juifs ^  sous  Moïse , 
n'avaient  aucune  notion  de  rimmortalité  de 
l^ame  et  d'une  autrp  vie.  Leur  législateur  ne 
leifi'  annonce  de  la  part  de  Dieu  que  des  ré- 
compenses et  des  peines  purement  tempo- 
relles;, il  ne  s'-agit  donc  pour  eux  que  de 
vivre.  Or^  Moïse  commande  aux  lévites 
d'égorger  vingt-trois  mille  de  leurs  frères , 
pour  avoir  eu  un  veau  d'or  ou  doré;  dans 
une  autre  occasion  ^  on  en  niaseacre  vingt- 
quatre  mille  pour  avoir  eu  commerce  avec 
les  filles  du  pays^  et  douze  mille  sont 
frappés  de  mort  parceque  quelques  uns 
d'entre  eux  ont  voulu  soutenir  l'arche  qui 
était  près  de  tomber  :  on  peut^  en  respec- 
tant les  décrets  de  la  Providence ^  affirmer 
humainement  qu'il  eut  mieux  valu  pour 
ces.  cinquante-neuf  mille  hommes  qui  ne 
oiayaient  pas  une  autre  vie  être  absolument 
athées  et  vivre ,  que  d'être  égorgés  au  nom 
du  Dieu  qu'ils  reconnaissaient. 

Il  est  très  certain  qu'on  n^nseigne  point 
l'athéisme  dans  les  écoles  des  lettrés  à  la 
eu  ne  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  ces  lettrés 
athées  y  parcequ'ils  ne  sont  que  médiocre- 
ment philosophes.  Or,  il  est  sjir  qu'if  vau- 
drait mieux  vivre  avec  eux  à  Pékin,  en 
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jouissant  de  la  douceur  de  leurs  mœur^  et 
de  leurs  lois  ^  que  d*élre  exposé,  dans  Goa  ht 
gémir  chargé  de  fers  dans  les  prisons  de 
rinqaisition ,  pour  en  sortir  couvert  d'une 
robe  ensoufrée,  parsemée  de  diables^  et 
pour  expirer  dans  les  fivmmes. 

Ceux  qui  ont  soutenu  qu'une  société  d'à* 
thées  pouvait  subsister  ont  donc  eu  raison; 
car  ce  sont  les  lois  qui  forment  la  société  ; 
et  ces  athées^  étant  d'ailleurs  philosophes , 
peuvent  mener  une  vie  très  sage  et  très  heu- 
reuse à  l'ombre  de  ces  lois  :  ils  vivront  cer- 
tainement en  société  plus  aisément  que  des 
fanatiques  superstitieux.  Peuple?  une  ville 
d'Epicures,  de  Simonides,  de  Protagofas, 
de  Desbarreaux  ^  de  Spinosas  ;  peuplez  une 
'  autre  ville  de  jansénistes  et  de  molinistes , 
dans  laquelle  pensez^vous  qu'il  y  aura  plus 
de  troubles  et  de  querelles?  L'athéisme,  à 
ne  le  considérer  que  par  rapport  à  cette  vie, 
serait  très  dangereux  chez  un  peuple  fa- 
rouche :  des  notions  fausses  de  la  Divinité 
ne  seraient  pas  moins  pernicieuses.  La  plu- 
part des  grands  du  monde  vivent  comme 
s'ils  étaient  athées  :  quiconque  a  vécu  et  a 
vu  sait  que  la  connaissance  d'un  Dieu,  sa 
présence,  sa  justice,  n'ont  pas  la  plus  légère 
influence  sur  les  guerres,  sur.  les  traité»^ 
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•ur^ies  objets  de  T ambition^  de  Finftérét^ 
de,&  plaisirs  ^  qui  emportent  tous  leurs  mo- 
ments; cepeadant  on  ne  voit  poini  qu'ils 
blessent  grossièrement  les  règles  établies 
dans  la  société  :  il  est  beaucoup  plus  agréable 
de  passer  sa  vie  auprès  d'eux  qu'avec  des 
superstitieux  et  des  fanatiques.  J'attendrai^ 
il  esi  vrai^  plus  de  justi<:e  de  celui  qui  croira 
un  Dieu  que  de  celui  qui  n'en  croira  pas  ; 
mais  je  n'attendrai  qu'amertume  et  persé- 
cution du  superstitieux.  L'athéisme  et  le  fa- 
natisme sont  deux  monstres  qui  peuvent 
dévorer  et  déchirer  la  société  ;  mais  l'athée^ 
dans  son  erreur  ^  conserve  sa  raison  qui  J^. 
coupe  les  griffes^  et  le  fanatique  est  at- 
teint d'une  folie  contiauelle  qui  aiguise  les 
siennes  \ 


lECTIOlf    II. 


En  Angleterre;  comme  partout  ailleurs^ 
il  y  a  eu  et  il  y  a  encore  beaucoup  d'athées 
par  principes;  car  il  n'y  a  que  de  jeunes 
prédicateurs  sans  expérience^  et  très  mal  in- 
formés de  ce  qui  se  passe  au  nionde  y  qui  as- 
surent qu'il  ne  peut  y  avoir  d'athées;  j'en  ai 
connu  en  France  quelques  uns  qui  étaient 

^  Voyez  RELiGioir.  K.  — ^Voyez  aussi,. tome  III  des  Ro« 
lMaK>  Histoire  deJeuni,  P. 
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de  très  bons  physiciens ,  et^avotre  ^e  j*ai 
été  bien  surpris  que  des  hommes  qui  lié- 
mêlent  si  bien  les  ressorts  de  la  nature 
s'obstinassent  à  méconnaître  la  main  qui 
préside  si  visiblement  au  jeu  de  ces  ressorts. 

Il  me  paraît  qu'un  des  principes  qui  les 
conduisent  au  matérialisme  c'est  qu'ils 
croient  le  monde  infini  et  plein  y  et  la  ma- 
tière éternelle  :  il  faut  bien  que  ce  soient 
t:es  principes  qui  les  égarent ,  puisque  pres- 
que tous  les  newtoniens  que  j'ai  vus  admet- 
tant le  vide  et  la  i^atière  finie  adjnèttent 
conséqueumaent  un  Dieu. 

En  effet ^  si  la  matière  est  infinie^  comme 
tant  de  philosophes ,  et  Descartes  ménae , 
l'ont  prétendu ,  elle  a  par  elle-même  un  at- 
tribut de  l'Être  suprême;  si  le  v4de  est  iih- 
possible^  la  matière  existe  nécessairenient; 
si  elle  existe  nécessairement ,  elle  existe  de 
toute  éternité  :  donc  dans  ces  principes  on 
peut  se  passer  d'un  Dieu  créateur,  fabrica- 
teur^t  conservateur  de  la  matière. 

Je  sais  bien  que  Descartes ,  et  la  plupart 
des  écoles  qui  ont  cru  le  plein  et  la  matière 
indéfinie,  ont  cependant  admis  un  Bieu^; 
mais  c'est  que  les  hommes  ne  raisonnent  et 
ne  se  conduisant  presque  jamais  setenieurs 
principes. 
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Si  &S' hommes  raisonDaient  conséquem- 
menty  Epicure  et  son  apôtre  Lucrèce  au- 
raient du  être  les  plus  religieux  défenseurs 
de  la  Providence  qu'ils  combattaient  ;  car,  eu 
admettant  le  vide  et  la  matière  finie ,  venté 
qu'ils  ne  fesaieut  qu'entrevoir,  il  s'ensuivait 
nécessairement  que  la  matière  n'était  pas 
l'être  nécessaire,-  existant  par  lui-même, 
puisqu'elle  n'était  pas  indéfinie.  Ils  avaient 
donc  dans  leur  propre  philosophie,  malgré 
eux-mêmes ,  une  démonstration  qu'il  y  a  un 
autre  Être  suprême,  nécessaire,  infini,  et 
qui  a  fabriqué  l'univers.  La  philosophie  de 
Newton,  qui  admet  et  qui  prouve  la  matière 
finie  et  le  vide,  prouve  aussi  démonstra- 
tivement  un  Dieu. 

*  Aussi  je  regarde  les  vrais  philosophes 
comme  les  apôtres  de  la  Divinité }  il  en  faut 
pour <:ha que  espèce  d'honune  :  un  catéchiste 
de  paroisse  dit  à  des  enfants  qu'il  y  a  un  Dieu^ 
mais  Newton  le  prouve  à  des  sages.  . 

Â.  Londres ,  après  les  guerres  de  Crom- 
welsous  Charles  II,  comme  à  Paris,  après 
les  guerres  des  Guises  sous  Henri  IV ,  on  se 
piquait  beaucoup  d'athéisme  ^  les  hommes 
ayant  passé  de  l'excès  de  la  cruauté  à  celui 
des  ptainrs ,  et  ayant  corrompu  leur  esprit 
successivement  dans  la  guerre  et  dans  la 
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mollesse  y  ne  xaisonv^^nt  que  très  média* 
CFement  ;  plus  on  »  depuis* étudié  U  nature^ 
plus  on  a  connu  son  auleur. 

J'ose  croire  une  chose ^  c'est  que  d^ toutes 
les  religions  le  théisme  esi  la  plus  r^andue 
dans  l'upivers  :  eUe  est  la  religion  dominanle 
à  la  Chine  5  c'est  la  secte  des  sages  chez  les* 
mahométans;  et  de  dix  philosophes  chré- 
tiens il  y  en  a  huit  de  cette  opinion  :  elle  a 
pénétré  jusque  dans  les  écoles  de  théologie^ 
dans  les  cloîtres  ^  et  dans  le  conclave  :  c'est 
une  espèce  de  secte  sans  association  ^  sans 
culte ^  sans  cérémonies^ sans  dispute^  et  sans 
zèle^  répandue  dans  l'univers  sans  avoir  été 
préchée.  Le  théisme  se  rencontre  au  milieu 
de  toutes  les  religions  comme  ]e  judaïsme  : 
ce  qu'il  y  a  de  singulier  c'est  que  l'un,  étant 
le  comble  de  la  superstition^  abhorré  des 
peuples  et  méprisé  des  sages,  est  toléré  par* 
tout  à  prix  d'argent^  et  l'autre,  étant  l'opposé 
de  la  superstition^  inconnu  au  petq>le,  et  em- 
brassé par  les  seuls  philosophes^  n'a  d'exer- 
cice public  qu'à  la  Chine. 

Il  n'y  a  point  de  pays  dans  l'Ëui^^pe  où  il 
y  ait  plus  de  théistes  qu'en  Angleterre.  Plu- 
sieurs personnes  demandent  s'ils  ont  une  re- 
ligion ou  non. 

Il  y  a  deux  sortes  de  théistes  t«ceux  qui 
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étant  tous  frères  et  reconnaissant  le  même 
Dieu^  il  est  exécrable  que  4es  frères  persé^ 
cillent  leurs  fràpcs^  parc^qu'ils  témoignent 
leur  amour  au  père  de  famille  d'une  manièi*e 
différente.  En  effet^  disaient-ils^  quel  est 
l'honnête  homme  qui  ira  tuer  son  frère  aîné 
ou  son  frère  cadet;  parceque  l'un  aura  salué 
leur  père  commun  à  la  chinoise  et  l'autre  à  la 
hollandaise^  surtout  dès  qu'il  ne  sera  pas  bien 
décidé  dans  la  famille  de  quelle  manière  le 
père  veut  qu'on  lui  fasse  la  révérence  ?  Il 
paraît  que  celui  qui  en  userait  ainsi  serait 
plutôt  un  mauvais  frère  qu'un  bon  fils. 

Je  sais  bien  que  ces  maximes  mènent  tout 
droit  au  «  dogme  abominable  et  exécrable 
«  de  la  tolérance;  »  aussi  je  ne  fais  que  rap?- 
porter  simplement  les  choses.  Je  me  donne 
bien  de  garde  d'être  controversiste.  Il  faut 
convenir  cependant  que  si  les  différentes 
sectes  qui  ont  déchiré  les  chrétiens  avaient 
eu  cette  modération,  la  chrétienté  aurait  été 
troublée  par  moins  de  désordres  ,  saccagée 
par  moins  de  révolutions,  et  inondée  par 
moins  de  sang. 

Plaignons  les  théistes  de  combattre  notre 
sainte  révélation  ' .  Mais  d'où  vient  <jue  tant 

*  Toyez  l'Ayertissement  des  éditears  de  KeM ,  Philoso^ 
phie,  t.  1er,  K. 

Voltaire.  Diçt.  pbilos.  t.  m.  7 
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de  calvinrstes^  de  luthérieHS^  d'anabaptis- 
tes^ de  nestorieits^  d'ariens^  de  partisans  de 
Rome;  d'ennemis  de  Rome  ^  ont  été  «i  san- 
guinaires ^  si  barbare»;  et  si  malheureux^  per- 
sécutants et  persécutés  ?  c'est  qu'ils  étaient 
peuple.  D'où  viébt  que  les  théistes  j  même 
eh  se  trompant;  n'ont  jamais  fait  de  mal  anx 
hommes  ?  c'est  qu'ils  sont  philosophes,  La 
religion  chrétienne  a  coûté  à  l'humanité  plus 
de  dix-sept  millions  d'hommes ,  à  ne  compter 
qu'un  million  d'hommes  par  siècle^  tant  ceux 
c^i  on  t  p^i  par  les  mains  des  bourreaux  de  la 
justice;  que  ceux  qui  sont  morts  par  la  main 
des  autres  bourreaux  soudoyés  et  rangés  en 
bataille;  le  tout  pour  le  salut  du  prochain  et 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

J'ai  vu  des  gens  s'étonner  qu'une  religio» 
aussi  modérée  que  le  théisme;  et  qui  parât t 
si  conforme  à  la  raison  ;  n'ait  jamais  été  rè^ 
pandue  parmi  le  peuple. 

Chez  le  vulgaire  grand  et  petit  on  trouve 
de  pieuses  herbièreS;  de  dévotes  revendeu- 
ses; de  molinistes  duchesses,  de  scrupuleuses 
couturières,  qui  se  feraient  brûler  pour  l'a- 
nabaptisme;  de  saints  cochers  de  fiacre  qui 
sont  tout-à-fiiit  dans  les  intérêts  de  Luther 
ou  d'Arius  )  mais  enfin  dans  ce  peuple  on 
ne  voit  point  de  théistes  :  c'est  que  le  théisme 
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doit  encore  moins  s'appeler  une  religion 
qu'un  système  de  philosophie^  et  que  le 
vulgaire  des  grands  et  le  vulgaire  des  petits 
n'est  point  philosophe. 

Locke  était  un  théiste  déclaré.  X'ai  été 
étonné  de  trouver  dans  le  chapitre  des  idées 
innées  de  ce  grand  philosophe  que  les  hom- 
mes ont  tous  des  idées  différentes  de  la  jus- 
tice. Si  cela  étah^  la  morale  ne  serait  plus  la 
méme^  ia  voix  de  Dieu  ne  se  ferait  plus  en- 
tendre aux  hommes  ;  il  n'y  a  plus  de  religion 
naturelle.  Je  veux  croire  avec  lui  qu'il  y  a 
des  nations  où  l'on  mange  son  père^  et  ou 
l'on  rend  un  service  d'ami  en  couchant  avec 
la  femme  de  son  voisin^  mais,  si  cela  est  vrai, 
cela  n'empêche  pas  que  cette  loi ,  «  Ne  fais 
a  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas 
«  qu'on  te  fît,  )>  ne  soit  une  loi  générale  5 
car  si  on  mange  son  père,  c'est  quand  il  est 
vieux,  qu^il  ne  peut  plus  se  traîner,  et  ^'il 
serait  mangé  par  les  ennemis  ;  or,  quel  eft 
le  pèxe ,  je  vous  prie,  qui  n'aimât  mieux 
fournir  un  bon  repas  à  son  fils  qu'à  l'ennenii 
de  sa  natioaL?jDe.plu6^  celui  qui  noEange-son 
père  espère  qu'il  sera  mangé  à  soa  tour  par 
ses  enlants. 

Si  l'cm  rend  service  à  son  voisin  en  cou- 
chant avec  sa  femme,  c'est  loisque  ce  voi- 
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V.  .  ■* 

sin  ne  peut  avoir  un  fils^et  en  veut  avoir  un; 
car  autrement  il  en  serait  fort  fâché.  Dans 
l'un  et  dans  l'autre  de  ces  cas ,  et  dans  tous 
les  autres,  la  loi  naturelle,  «  Ne  fais  à  autrui 
a  que  ce  que  tu  voudrais  qu'on  te  fît,  »  sub- 
siste .  Toutes  les  autres  règles  si  diverses  et 
si  variées  se  rapportent  à  celle-là.  Lors  donc 
que  le  sage  métaphysicien  Locke  dit  que  les 
hommes  n'ont  point  d'idées  innées,  et  qu'ils 
ont  des  idées  différentes  du  juste  et  de  l'in- 
juste, il  ne  prétend  pas  assurément  que 
Dieu  n'a^  pas  donné  à  tous  les  hommes  cet 
instinct  d'amour-propre  qui  les  conduit  tous 
nécessaii«mènt  *  • 

ATHÉISME. 

SBCTION  PREMIERS. 

De  la  comparaison  si  souvent  faite  entre  Tathiéisme 

et  ridolàtrie. 

Il  me  semble  que  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique  on  ne  réfute  pas  aussi  forte- 
ment qu'on  l'aurait  pu  le  sentiment  du  jé- 
suite Richeome  sur  les  athées  et  sur  les  ido- 
lâtres )  sentiment  soutenu  autrefois  par  saint 

*  Voyez  les  articles  ^iiour -propre ,  athéisme,  et 
THÉISME  An.  présent  Dictionnaire;  la  Profession  de  foi  des 
ikéistes,  PMosophie,  t.  H;  et  les  Lettres  de  Memndus  a 
■dfiéron.  Philosophie,  t.  lY.  l^pT. 
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Thomas  ^  saint  Grég^oire  de  Nazianze  y  saint 
Cyprien,  et  Tertullien;  sentiment  qu'Arnobe 
étalait  avec  beaucoup  de  force  quand  il  di- 
sait aux  païens  :  «  Ne  rougissez-vous  pas  de 
a  nous  reprocher  notre  mépris  pour  vos 
«  dieux  ^  et  n*est-il  pas  beaucoup  phis  juste 
<c  de  ne  croire  aucun  Dieu  que  de  leur  im- 
«  puter  des  actions  infâmes?  »  sentiment 
établi  long-temps  auparavant  par  Plutarque, 
qui  dit  «  qu'il  aime  beaucoup  mieux  qu'on 
«  dise  qu'il  n'y  a  point  de  Plutarque,  que  si  on 
«  disait  :  11  y  a  unPlutarque  inconstant ,  co- 
«  1ère,  et  vindicatif;  »  sentiment  enfin  fortifié 
par  tous  les  efforts  de  ht  dialectique  de  Bayle. 

Voici  le  fond  de  la  dispute ,  mis  dans  un 
jour  assez  éblouissant  par  le  jésuite  Ri- 
cheome  y  et  rendu  encore  plus-  spécieux  par 
la  manière  dont  Bayle  îe  fait  valoir  ' . 

«  H  y  a  deux  portiers  à  la  porte  d'une 
«  maison;  on  leur  demande  :  Peut-on  parler 
«  à  votre  maître?  Il  n'y  est  pas,  répond  l'un; 
<*  Il  y  est,  répond  l'autre,  mais  il  est  occupé 
«  à  fkire  de  là  fausse  monnaie,  de  faux  con- 
«  trats,  des  poignards ,  et  des  poisons ,  pour 
t<  perdre  ceux  qui  n'ont  fait  qu'accomplir  ses 

'  Voyez  Bayle,  Continuation  des  pensées  diverses,  §  77, 
art.  XIII,  où  Bayle  cite  le  Tableau  votif  pour  le  roi,  par 
RicUeome.  P. 
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PlutaA*que  n'eatame  pas  encore  le  véri- 
table objet  (|a'il  &ut  traiter.  Il  ne  s'agit  pas 
de  savoir  qui  offense  le  plus  TÉtre  suprême, 
de  jcekii  qui  le  nie^  ou  de  celui  qui  le  défi- 
gure :  il  est  impossible  de  savok^  autrement 
que  pai*  la  révélation ,  si  Dieu  est  ofiènsé 
des  vains  discours  que  les  hommes  tiennent 
de  lui. 

Les  philosophes  ^  sans  y  penser^  tombent 
presque  toujoijurs  dans  les  idées  du  vulgaire^ 
en  supposant  que  Dieu  est  jaloux  de  sa 
gloire  f  qu'il  est  colère  ^  qu'il  aime  la  ven- 
geance f  et  en  prenant  des  figures  de  rhéto- 
rique pour  des  idées  réelles.  L'objet  intéres- 
sant pour  l'univers  enti^  est  de  savoir  s'il 
ne  vaut  pas  mieux ,  pour  le  bien  de  tous  les 
hommes^  admettre  un  Dieu  rémunérateur 
et  vengeur,  qui  récompense  les  bonnes  ac- 
tions cachées,  et  qui  punit  les  crimes  se- 
crets, que  de  n'en  admettre  aucun. 

Bayle  s'épuise  à  rapporter  toutes  les  infa- 
mies que  la  fable  impute  aux  dieux  de  l'an- 
tiquité^ ses  adversaires  lui  répondent  par  des 
lieux  cooMmins  cpâ  ne  signifient  rien  :  les 
partisans  de  Bayle  et  ses  ennemis  ont  pres- 
que toujours  combattu  sans  se  renconU'er. 
Us  conviennent  tous  que  Jupiter  était  un 
adultère ,  Vénus  une  impudique ,  Mercure 
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un  fripon  ;  ûi^ïs  ce  n'est  pas ,  à  ce  qu'il  me 
semble ,  ce  qu'il  fallait  considérer  :  on  de- 
vait distinguer  les  Métamorphoses  d'Ovide 
de  la  religion  des  anciens  Romains.  Il  «est 
très  certain  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  temple 
ni  chez  eux,  ni  même  chez  les  Grecs,  dédié 
à  Mercure  le  fripon ,  à  Vénus  l'impudique, 
à  Jupiter  l'adultère. 

Le  dieu  que  les  Romains  appelaient  Dcus 
optimus,  maximus ,  très  bon,  très  grand, 
n'était  pas  censé  encourager  Clodius  à  cou- 
cher avec  la  femme  de  César ,  ni  César  à  être 
le  giton  du  roi  Nicomède. 

Cicéron  ne  dit  point  que  Mercure  excita 
Verres  à  voler  la  Sicile ,  quoique  Mercure , 
dans  la  fable ,  eût  volé  les  vaches  d'Apollon. 
La  véritable  religion  des  anciens  était  que 
Jupiter,  très  bon  et  très  juste ,  et  les  dieux 
secondaires ,  punissaient  le  parjure  dans  les 
enfers.  Aussi  les  Romains  furent  -  ils  très 
long-temps  les  plus  religieux  observateurs 
des  serments.  La  religion  fut  donc  très  utile 
aux  Romains.  Il  n'était  point  du  tout  or- 
donné de  croire  aux  deux  œufs  de  Léda,  au 
changement  de  la  fille  d'Inachus  en  vache, 
à  l'amour  d'Apollon  pour  Hyacinthe. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  la  religion  de 
Numa  déshonorait  la  Divinité.  On  a  donc 
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long^-4emps  disputé  sur  une  chimère  ;  et  c'est 
ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent. 

On  demande  ensuite  si  un  peuple  d'athées 
peut  subsister  ^  il  me  semble  qu'il  faut  dis- 
tinguer entre  le  peuple  proprement  dit,  et 
une  société  de  philosophes  au-dessus  du 
peuple.  Il  est  très  vrai  que  par  tout  pays  la 
populace  a  besoin  du  plus  grand  frein,  et 
que,  si  Bayle  avait  eu  seulement  cinq  à  six 
cents  paysans  à  gouverner ,  il  n'aurait  pas 
manqué  de  leur  annoncer  un  Dieu  rémuné- 
rateur et  vengeur.  Mais  Bayle  n'en  aurait  pas 
parlé  aux  épicuriens,,  qui  étaient  des  gens 
riches,  amoureux  du  repos ,.  cultivant  toutes 
les  vertus  sociales,  et  surtout  l'amitié,  fuyant 
l'embarras  et  le  danger  des  affaires  publi- 
ques, menant  enfin  une  vie  commode  et  in- 
ycente.  Il  me  paraît  qu'ainsi  la  dispute  est 
finie  ,  quant  à  ce  qui  regarde  la  société  et  la 
politique. 

Pour  les  peuples  entièrement  sauvages, 
on  a  déjà  dit  qu'on  ne  peut  les  compter  ni 
parmi  les  atliées  ni  parmi  les  théistes.  Leur 
demander  leur  croyance  ce  serait  autant 
que  leur  demander  s'ils  sont  pour  Aristote 
ou  pour  Démocrite  ;  ils  ne  connaissent  rien; 
ils  ne  sont  pas  plus  athées  que  péripaté' 
licièns, 

7. 
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Mais  on  peut  insister  ;  on  peut  dire  :  Us 
vivent  en  société^  et  ils  sont  sans  Dieu;  donc 
on  peut  vivre  en  société  sans  religion. 

£n  ce  cas^  je  répondrai  que  le»  loups  vi- 
vent ainsi  ^  et  que  ce  n'est  pas  une  société 
qu'un,  assemblage  de  barbares  anthropo- 
phages teU  que  vous  les  supposez.;  et  je 
vous  demanderai  toujours  si^  quand  vous 
avez  prêté  votre  argent  à  qu^u^un  de 
votre  société,  vous  youdriez  quç  ni  votre 
débiteur,  ni  votre  procureur,  ni  votre  no- 
taire ,  ni  votre  juge,  ne  crussent  en  Dieu. 

sscrioit  XI*. 
Des  athées  modernes.  Raisons  des  adorateurs  de  Dieu. 

OBJICTlOn    D^ir   ATBis    MODKEKm*. 

Peut-on  dire  que  les  parties  des  animaux 
soient  conformées  selon  leurs  besoins  ?  qu^ 
sont  ces  besoins  ?  la  conservation  et  la  pro- 
pagation. Or  faut-il  s'étonner  que,  des  com- 
binaisons infinies  que  le  hasard  a  produites, 
il  n'ait  pu  subsister  que  celles  qui  avaient 

*  Cette  tectioa  commençait  par  <fiz  alinéa  qae  noas 
aronit  sapprimés,  x>areeqm'ils  fesaient  double  emploi  arec 
le  dix-septième  entretien  de9  Dialogues  entre  A ,  B  »  C. 
Yoyea  le  lec  vol.  des  Dialogues.  D.  F. 

'  Maupertnis  :  Essai  de  cosmologie»  première  partie.  Les 
deux  objections  suivantes  sont  tirées  du  même  onrrage. 

D.  F. 
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des  (tt^anes  propre»  à  la  noiirïiture  et  à  la 
continuation  de  leur  espèce  ?  toutes  les  au^ 
très  n'ont-elles  pas  dû  nécessairement  périr? 


RBFONSE. 


Ce  di^ours^  rebattu  d'après  Lucrèce^  est 
assez  réfuté  par  la  sensation  donnée  aux  ani- 
maux^ etpar  ^intelligence  donnée  à  l'homme. 
Comment  des  combinaisons  que  le  hasard 
a  produites  produiraient-elles  cette  sensa- 
tion et  cette  intelligence  (  ainsi  qu'on  vient 
de  le  dire  au  paragraphe  précédent  )  ?  Oui  y 
sans  doute  ^  les  membres  des  animaux  sont 
faits  pour  tous  leurs  besoins  avec  un  art  in- 
compréhensible ^  et  vous  n'avez  pas  même 
la  hardiesse  de  le  nier.  Vous  n'en  parlez 
plus.  Vous  sentez  que  vous  n'avez  rien  à  ré- 
pondre à  ce  grand  argument  que  la  hature 
ait  contre  vous.  La  disposition  d'une  aile 
de  mouche ,  les  organes  d'un  limaçon ,  suf- 
fisent pour  vous  atterrer. 

OBJECTIOH   DE  MAUPSRTVIS. 

IjCS  physiciens  modernes  n'ont  fait  qu'é- 
tendre ces  prétendus  arguments ,  ils  les  ont 
souvent  poussés  jusqu'à  la  minutie  et  à  l'in- 
décence. On  a  trouvé  Dieu  dans  les  plis  de 
la  peau  du  rhinocéros  :  on  pouvait,  avec  le 
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même  droit  ^  nier  son  extstence  à  cause  de 
récaille  de  la  tortue. 


REPUnSE. 


Quel  raisonnemeat  !  La  tortue  et  le  rhi* 
uocéros^'  et  toutes  les  difFérentés  espèces^ 
prouveut  égahiment^  dans  leurs  variétés  in- 
finies j  la  même  cause  j  le  même  dessein  ^  le 
même  but ^  qui  sont  la  conservation,  la  gé- 
nération y  et  la  mort.  L'unité  se  trouve  dans 
cette  infinie  variété  )  l'écaillé  et  la  peau 
rendent  également  témoignage.  Quoi  !  nier 
Dieu  parceque  Técaille  ne  ressemble  pas  à 
du  cuir  !  £t  des  journalistes  ont  prodigué 
à  ces  inepties  des  éloges  qu'ils  n'ont  pas 
donnés  à  Newton  et  à  Locke,  tous  deux 
adorateurs  de  la  Divinité  en  connaissance 
de  cause. 

OBJECTIOlf   DE    MAUPERTUTS. 

A  quoi  sert  la  beauté  et  la  convenance 
dans  la  construction  du  serpent?  Il  peut, 
dit-on,  avoir  des  usages  que  nous  ignorons. 
Taisdns^nous  donc ,  au  moins ,  et  n'admirons 
pas  un  animal  que  nous  ne  connaissons  que 
par  le  mal  qu'il  fait. 

RÉPONSE. 

Taisez-vous  donc  aussi,  puisque  vous  ne 
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concevez  pas  son  utiiité  plus  que  moi  f  ou 
avouez  que  tout  est  admirablement  propor- 
tionné dans  les  reptiles. 

Il  y  en  a  de  venimeux ,  vous  l*avez  été 
vous-même.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  Tail  pro- 
digieux qui  a  formé  les  serpents^  les  qua- 
drupèdes^ les  oiseaux^  les  poissons^  et  les 
bipèdes.  Cet  art  est  assez  manifeste.  Vous 
demandez  pourquoi  le  serpent  nuit.  Et  vous^ 
pourquoi  avez-vous  nui  tant  de  fois  ?  pour- 
quoi avez-vous  été  persécuteur,  ce  qui  est  le 
plus  grand  des  crimes  pour  un  philosophe? 
C'est  une  autre  question,  c'est  celle  du  mal 
n^oral  et  du  mal  physique.  Il  y  a  long-temps 
qu'on  demande  pourquoi  il  y  a  tant  de  ser- 
pents et  tant  de  méchants  hommes  pires  que 
les  serpents.  Si  les  mouches  pouvaient  raison- 
ner, elles  se  plaindraient  à  Dieu  de  l'exis- 
tence des  araignées  ^  mais  elles  avoueraient 
ce  que  Minerve  avoua  d'Arachné,  dans  la 
fable ,  qu'elle  arrange  merveilleusement  sa 
toile. 

Il  faut  donc  absolument  reconnaître  une 
intelligence  ineffable  que  Spinosa  même  ad- 
mettait. Il  faut  convenir  qu'elle  éclate  dans 
le  plus  vil  insecte  comme  dans  les  astres.  Et 
à  l'égard  du  mal  moral  et  physique,  que  dire 
et  que  faire  ?  se  consoler  par  la  jouissance  du 
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bien  phy-^ique  et  mofial  ^  ea  adorant  PÉtre 
^  éternel  qui  a  fait  l'un  et  permis  l'autre. 

Encore  un  mot  sur  cet  arti€le.  L'athéi«me 
e^t  le  vice  de  quelques  gens  d'esprit  ^  et  la 
superstition  le  vice  des  sots  :  mais  les  fripons^ 
que  sont-ils  ?  des  fripons. 

SECTlOir    III. 

Des  injustes  accusations,  et  de  la  justi6catioD  de 

Vanini. 

Autrefois  quiconque  avait  un  secret  dans 
un  art  courait  risque  de  passer  pour  un  sor- 
cier ;  toute  nouvelle  secte  était  accusée  d'é- 
gorgé des  enfants  dans  ses  mystères  ;  et  tout 
philosophe  qui  s'écartait  du  jargon  de  l'école 
était  accusé  d'athéisme  par  les  fanatiques  et 
par  les  fripons  ^  et  condamné  par  les  sots. 

Anaxagore  ose-t-il  prétendre  que  le  soleil 
n'est  point  conduit  par  Apollon  ^  monté  sur 
un  quadrige  ;  on  l'appelle  athée  ^  et  il  est 
contraint  de  fuir. 

Aristote  est  accusé  d'athéisme  par  un  prê- 
tre; et  y  ne  pouvant  faire  punir  son  accusa- 
teur, il  se  retire  it  Chalcis.  Mais  la  mort  de 
Socrate  est  ce  que  l'histoire  de  la  Grèce  a  de 
plus  odieux. 

Aristophane  (cet  honmie  que  les  commen- 
tateurs admirent,  parcequ'il  était  Grec,  ne 
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soBgeani.pas  qmt  Socrate  était  Grec  aussi)  ^ 
Aristophane  fut  le  premier  qui  aeconluma 
les  Athénieiia  à  regarder  Socrate  comme  un 
athée. 

Ce  poète  comique ,  qui  n'eal  ni  comique 
ni  poète  y  n'aurait  pas  été  admis  parmi  nous 
à  donner  ses  farces  à  la  foire  Saint-Laurent^ 
il  me.  paraît  beaucoup  plus  bas  et  plus  mé- 
prisable que  Plutarque  ne  le  dépeint.  Voici 
oe  que  le  sage  Plutarque  dit  de  ce  farceur  ^  : 
tt  Le  langage  d'Aristophane  sent  son  misé- 
a  rable  charlatan  :  ce  senties  pointes  les  plus 
a  basses  et  les  phis  dégoûtantes^  il  n'est  pas 
a  même  plaisant  pour  le  peuple,  et  il  est  in* 
«  supportable  aux  gens  dejugema:itetd'hon- 
«  neur ;  on  ne  peut  souffrir  son  arrogance  ^  et 
«  les  gens  de  bien  détestent  sa  malignité.  » 

Cest  doiic  là ,  pour  le  dire  en  passant^  le 
Tabarin  que  madame  Dacier,  admiratrice  de 
Socrate,  ose  admirer  :  voilà  l'homme  qui 
pr^Mira  de  loin  le  poison  dont  des  juges  in- 
fâmes firent  périr  l'homme  le  plus  vertueux 
de  la  Grèce. 

Les  tanneurs,  les  cordonniers,  et  les  cou- 
turières d'Athènes,  applaudirent  à  une  farce 
dans  laquelle  on  représentait  Socrate  élevé 

*  Dans  ta  Comparaistm  tff  Aristophane  et  de  Ménantiiv. 

D.  F. 
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en  Tair  dane  un  panier^  annouçant  qa'il  n'y 
vivait  point  de  Dieu,  et  se  vantant  d'avoir 
volé  un  manteau  en  enseignant  la  philoso- 
phie. Un  peuple  entier,  dont  le  mauvais  gou- 
vernement autorisait  de  si  infâmes  licences, 
méritait  bien  ce  qui  lui  est  arrivé ,  de  deve- 
nir l'esclave  des  Romains,  et  de  l'être  au- 
jourd'hui des  Turcs.  Les  Russes,  que  la 
Grèce  aurait  autrefois  appelés  barbares ,  et 
qui  la  protègent  aujourd'hui,  n'auraient  ni 
empoisonné  Socrate  ni  condamné  à  mort 
Alcibiade. 

Franchissons  tout  l'espace  des  temps  entre 
la  république  romaine  et  nous.  Les  Romains, 
bien  plus  sages  que  les  Grecs,  n'ont  jamais 
persécuté  aucun  philosophe  pour  ses  opi- 
nions. Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  peuples 
barbares  qui  ont  succédé  à  l'emparé  romain. 
Dès  que  l'empereur  Frédéric  II  a  des  que- 
relles avec  les  papes,  on  l'accuse  d'^re 
athée,  et  d'être  l'auteur  du  livre  des  Trois 
imposteurs ,  conjointement  avec  son  chance- 
lier De  Vineis. 

Notice  grand  chancelier  de  L'Hospital  se 
déclare-t-il  contre  les  persécutions,  on  l'ac- 
cuse aussitôt  d'athéisme  \  Homo  dootus , 
sed  verus  atheus.  Un  jésuite  autant  au-des- 

^  CommetUarium  rerum  Callicamm»  lib.  XXVIIT.  Volt. 
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90U8  d'Aristophane  qu'Âristophatie.esttiu- 
dessous  d'Homèl^y  un  tnalheurcux  dont  le 
nom  est  devenu  ridicule  parmi  les  fanatiques 
mémes^  le  jésuite  Ga^sg,  en  un  mot,  trouve 
partout  des  athéiste/f^^H  ainsi  qu'il  nomme 
tous  ceux  contre  lesquels  il  se  déchatne.  Il 
appelle  Théodore  de  Bèze  athéiste;  c'est  lui 
qui  a  induit  le  public  en  erreur  sur  Vanini. 

La  fin  malheureuse  de  Yanini  ne  nous 
émeut  point  d^indignation  et  de  pitié  comme 
celle  de  Socrate,  parceque  Vanini  n'était 
qu'un  pédant  étranger  sans  mérite;  mais 
enfin  Yanini  n'était  point  athée  comme  on 
l'a  prétendu;  il  était  précisément  tout  le 
contraire.    * 

C'était  un  pauvre  prêtre  napolitain ,  pré- 
dicateur et  théologien  de  son  métier  ;  dispu- 
teur  à  outrance  sur  les  quiddités  et  sur  les 
universaux ,  et  utnim  chimera  bomhitans  in 
vaçuo  possit  comedere  secundas  intentiones. 
Mais  d'ailleurs  il  n'y  avait  en  lui  veine  qui 
tendîtà  l'athéisme.  Sa  notion  deDiea  est  de  la 
théologie  la  plus  saine  et  la  plus  approuvée. 
«  Dieu  est  son  principe  et  sa  fin ,  père  de 
«  l'un  et  de  l'autre,  et  n'ayant  besoin  ni  de 
«  l'un  ni  de  l'autre;  éternel  sans  être  dans 
a  le  temps ,  présent  partout  sans  être  en  au- 
«  cun  lieu.  Il  n'y  a  pour  lui  ni  passé  ni  futur; 


162  ATHÉISME. 

<c  il  est  partout  et  hors  de  tout^  gouvernant 
«  tout^  et  ayant  tou^créé^  immuable^  infini 
a  sans  parties  ^  son  pouvoir  est  sa  volon- 
a  té,  etc.  »  Cela  n'çstpas  bien  philosophique, 
mais  c^a  est  de  la  mp|t>gie^l»  plus  approu^ 
vée. 

Yanini  se  piquait  de  renouveler  ce  beau 
sentioaent  de  Platon  embrassé  par  Averroès, 
que  Dieu  avait  créé  une  chaîne  d'êtres  de- 
puis le  plus  petit  jusqu'au  plu?  grand,  dont 
le  dernier  chaînon  est  attaché  à  son  tr6ne 
éternel;  idée,  à  la  vérité,  plus  sublime  que 
vi;aie,  mais  qui  est  aussi  éloignée  de  l'a- 
théisme que  l'être  du  néant. 

Il  voyagea  pour  faire  fortune  et  pour  dis- 
puter; mais  malheureusement  la  dispute  «st 
le  chemin  opposé  à  la  fortune  ;  on  se  &it  au- 
tant d'ennemis  irréconciliables»  qu'on  trouve 
d#  savants  ou  d&pédanl;s  contre  lesquels  on 
argumente.  Il  n'y  eut  point  d'autre  source 
du  malheur  de  Vanini  ;  sa  chaleur  et  sa  gros- 
sièreté dans  la  dispute  lui  valurent  la  haine 
de  quelques  théologiens;  et  ayant  eu  une 
querelle  avec  un  nommé  Francon ,  ouFran- 
coniy  ce  Francon,  ami  de  ses  ennemis,  ne 
manqua  pas  de  l'accuser  d'être  athée  ensei- 
gnant l'athéisme. 

Ce  Francon  ou  Franc^ni,  aidé  de  quel- 
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quel  témoins  ^  eut  la  bariiarâe  de  8âm«mr  à 
la  Gonfrontatioa  ce  qu'il  avait  avancé.  Vantai 
sur  la  sellette  ^.isterrogé  sur  ce  qu'il  pendit 
de  Fexîitence  de  Dieu^  répondit  qu'il  «éo- 
Fait  avec  l'Eglise  unBteu  en  trois  personnes. 
Ayant  pris  à  terre  une  paille  :  Il  suffit  d«  ce 
fétu,  dit-il,  pooT  prouver  qu'il  y  a  un  créa- 
teur. Alors  il  prononça  un  très  beau  discoufs 
svr  la  végétation  et  le  mouvement,  et  sur  la 
nécessité  d'un  Etre  suprême,  sans  lequel  il 
n'y  aurait  ni  mouvement  ni  végétation. 

Le  président  Grammont,  qui  était  alors 
à  Toulouse,  rapporte  ce  discours  dans  son 
Histoire  de  France ,  aujourd  bui  si  oubliée, 
et  ce  même  Grammont ,  par  un  préjugé  in- 
concevable, prétend  queVanioi  disait  tout 
cela  par  vanké ,  ou  par  crainte  ,  plutôt  que 
par  une  persuasion  intérieure. 

Sur  quoi  peut  être  fondé  ce  jugement  té- 
méraire et  atroce  du  président  Grammont  ? 
U  est  évident  que  sur  la  r^M)nse  de  Yanini 
on  devait  l'absoudre  de  l'accusation  d'a- 
tbéisme. Mais  qu'arriva-t-il  ?  ce  malheureux 
prêtre  étranger  se  mêlait  aussi  de  médecine  : 
on  trouva  un  gros  crapaud  vivant,  qu'il 
conservait  chez  lui  dans  un  vase  plein  d'uau; 
on  ne  manqua  pas  de  l'accveer  d'être  soc« 
cier.  On  soutint  que  ce  crapaud  était  le  dieu 
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qu'il  adorait  :  on  donna  un  sens  impie  à  jdu- 
sieurs  pass)ag^e8  de  ses  livres  y  ce  qui  est  trèè 
aisé  let  très  cpmmun^  en  prenant  les  objec- 
tion^ pour  les  réponses^  en  interprétant  avec 
malignité  quelque  phrase  louche^  en  empoi- 
sonnant une  expression  innocente.  Enfin  la 
faction  qui  l'opprimait  arracha  des  juges  l'ar^ 
rAt  jqui  condamna  ce  malheureux  à  la  mort. 
Pour  justifier  cette  mort^  il  fallait  bien 
accuser  cet  infortuné  de  ce  qu'il  y  avait  de 
pi^is  affreux.  Le  minime  et  très  minime  Mer- 
senne  a  poussé  la  démence  jusqu'à  imprimer 
queVanini  était  parti  de  Nap les  avec  douze 
de  ses  apotrês  pour  aller  convertir  toutes 
les  nations  à  Vathe'isme,  Quelle  pitié!  com- 
ment un  pauvre  prêtre  aurait-il  pu  avoir- 
douze  hommes  à^es  gages  ?  comment  aurait^ 
il  pu  persuader  douze  Napolitains  de  voya- 
ger à  grands  frais  pour  répandre  partout 
cette  doctrine  révoltante  au  péril  de  leur 
vie?  Un  roi  serait-il  assez  puissant  pour 
payer  douze  prédicateurs  d'athéisme?  Per- 
sonne^ avant  le  père  Mersenne^  n'avait 
avancé  une  si  énorme  absurdité.  Mais  après 
lui  on  Ta  répétée,  on  en  a  infecté  les  jour- 
naux, les  dictionnaires  historiques^  et  le 
Qipnde,  qui  aime  l'extmordinaii^ ,  a  cru 
cette  fable  sans  examen. 
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Baylê  lui-mémè ,  dans  ses  Pensées  diver- 
ses ,  parle  de  Vanini  comme  d'un  athée  :  il 
se  sert  de  cet  exemple  pour  appuyer  son  pa- 
radoxe qu'w/ie  société  d'athées  peut  sub- 
sister; il  assure  que  Vanini  était  un  iiomme 
de  mœurs  très  réglées,  et  qu'il  fut  le  martyr 
de  àon  opinion  philosophique.  Il  se  trompe 
également  sur  ces  deux  points.  Le  prêtre 
Vanini  nous  apprend  dans  ses  Dialogues, 
faits  à  l'imitation  d'Erasme ,  qu'il  avait  eu 
une  maîtresse  nommée  Isabelle.  U  était  libre 
dans  ses  écrits  comme  dans  sa  conduite^ 
mais  il  n'était  point  athée. 

Un  siècle  après  sa  mort,  le  savant  La- 
croze,  et  celui  qui  a  pris  le  nom  de  Phila- 
lète,  ont  voulu  le  justifier;  mais,  comme 
personne  ne  s'intéresse  à  la  mémoire  d'un 
malheureux  Napolitain,  très  mauvais  au- 
teur ,  presque  personne  ne  lit  ces  apologies. 

Le  jésuite  Hardouin,  plus  savant  que  Ga- 
rasse, et  non  moins  téméraire,  accuse  d'a- 
théisme, dans  son  livre  intitulé  Atheide- 
tecti ,  les  Descartes, les  Arnauld,  les  Pascal , 
les  Nicole,  les Malebranche  :  heureusement 
ils  n'ont  pas  eu  le  sort  de  Vanini. 

SECTIOir    IV. 

Disons  un  mot  delà  question  dé  lîiorale 
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agitëe  par  Bayle;  savoir,  si  une  société d^a- 
diéèspourraitsuhsistêr,  Hemarquons  d'abord 
sur  cet  article  quelle  est  Tënorme  contra- 
diction des  hommes  dans  la  dispute  :  ceux 
qui  se  isont  élevés  contre  TopiDion  de  Bayle 
avec  le  plus  d'cmportemeiit,  ceux  qui  kii 
ont  nié  avec  le  plus  d'injures  la  possibilité 
d'une  société  cTathées,  ont  soutenu  depuis 
avec  la  même  intrépidité  que  l'athéisme  est 
la  religion  du  gouvernement  de  la  Oiine. 

Us  se  sont  assurànent  bien  trompés  sur 
le  gouvernement  ohiuois  ;  ils  n'avaient  qu'à 
lire  les  édits  des  empereurs  de  ce  vaste 
pays  j  ils  auraient  vu  que  ces  édils  sont  des 
sermons,  et  que  partout  il  y  est  parlé  de 
rJCtre  suprême,  gouverneur,  vengeur,  et 
rémunérateur. 

Mais  en  4néme  temps  ils  ne  se  sont  pas 
moins  trompés  sur  l'impossibilité  d'une 
société  d'athées;  et  je  ne  sais  comment 
M.  Bayle  a  pu  oublier  un  exemple  frappant 
qui  aurait  pu  rendre  sa  cause  victorieuse. 

En  quoi  une  société  d'athées  paraît-elle 
impossible?  Cest  qu'on  juge  quedeshonunes 
qui  n'auraient  pas  de  frein  ne  pourraient 
jamais  vivre  ensemble;  que  les  lois  ne  peu- 
vent rien  contre  les  crimes  secrets;  qu'il 
faut  un  Dieu  veogeur  qui  punisse  dans  ce 
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monde-ci   ou    dans    Taiitre   les  méchants 
échappés  à  la  justice  kumaine. 

Les  lois  de  Moïse ,  il  est  vrai ,  n'ensei- 
gnaient point  une  vie  à  venir,  ne  menaçaient 
point  de  châtiments  après  Ift  mort,  n'ensei- 
gnaient point  aux  premiers  Juifs  l'immor- 
taltlé  de  l'ame  ;  mais  les  Juifs ,  loin  d'être 
athées ,  loin  de  croire  se  soustraire  à  la  ven- 
geance divine,  étaient  ks  plus  religieux  de 
tous  leshommes^  Non  seule^Bentils  croyaient 
l'existence  d'un  Dieu  éternel,  mais  Hs  le 
croyaient  toujours  présent  parmi  eux;  ils 
tremblaient  d'être  punis  dans  eux-mêmes, 
dans  leurs  femmes ,  daBS  leurs  enfants,  dans 
leur  postérité,  jusqu'à  la  quatrième  géné- 
ration :  ce  frein  était  très  puissant. 

Mai«,  che£  les  Gentils ,  plusieurs  sectes 
n'avaient  aucun  frein  :  les  sceptiques  dou- 
taient de  tout;  les  académiciens  suspen- 
daient leur  jugentent  sur  tout;  les  épicuriens 
étaient  persuadés  que  la  Divinité  ne  pouvait 
se  méfer  des  affaires  des  hommes,  et,  dans 
le  fond,  ils  n'admettaient  aucune  divinité. 
Ils  étaient  convaincus  que  l'ame  n'est  point 
une  substance  ,  mais  une  ftcuké  qui  nak  et 
qui  périt  avec  le  corps  ;  par  conséquent  ils 
n'avaient  aucun  joug  que  celui  de  la  morale 
et  de  l'honneur.  Les  sénateurs  et  les  cheva- 
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liers  romains  étaient  de  véritables  athées^ 
car  les  dieux  n'existaient  pas  pour  des 
hommes  qui  ne  craignaient  ni  n'espéraient 
rien  d'eux.  Le  sénat  romain  était  donc  réel- 
lement une  assemblée  d'athées  du  temps  de 
César  et  de  Cicéron, 

'  Ce  grand  orateur^  dans  sa  harangue  poiu: 
Chien  tins  ^  dit  h.  tout  le  sénat  assend^lé  : 
«Quel  mal  lui  fait  la  mort?  nous  rejetons 
<(  tojLites  les  fables  ineptes  des  enfers  : 
«  qu'est-ce  donc  que  la  mort  lui  a  oté?  rien 
«  que  le  sentiment  des  douleurs.  » 

César  ^  l'ami  de  Catilina^  voulant  sauver 
la  vie  de  son  ami  contré  ce  même  Cicérou^ 
ne  lui  objecte-t-il  pas  que  ce  n'est  point 
punir  un  criminel  que  de  le  faire  mourir^ 
q^e  la  mort  n^est  rien,  que  c'est  seulement 
la  fin  de  nos  maux^  que  c'est  un  moment 
plus  heureux  que  fatal  ?  Cicéron  et  tout  Je 
«énat  ne  se  rendent-ils  pas  à  ces  raisons? 
Les  vainqueurs  et  les  législateurs  de  Yvfii- 
vers  connu  formaient  donc  visiblement  une 
société  d'hommes  qui  ne  craignaient  rien 
des  dieux  y  qui  étaient  de  véritables  athées. 

Bayle  examine  ensuite  ^i'^  l'idolâtrie  est 
plus  dangereuse  que  l'athéisme  ^  si  c'est  un 
crime  plus  grand  de  ne  point  croire  à  la  Di- 
vinité que  d'avoir  d'elle  des  opinions  indi- 
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gnes  :  il  est  en  cela  du  sentiment  de  Plu- 
tarque }  il  croit  qu'il  vaut  mieux  n'avoir 
nulle  opinion  qu'une  mauvaise  opinion  ; 
mais ,  n'en  déplaise  à  Plutarque  y  il  est  évi- 
dent qu'il  valait  infiniment  mieux  pour  les 
Grfics  de  craindre  Gérés,  Neptune  et  Jupiter, 
que  de  ne  rien  craindre  du  tout.  Il  est  clair 
que  la  sainteté  des  serments  est  nécessaire, 
et  qu'on  doit  se  fier  davantage  k  ceux  qui 
pensent  qu'un  faux  serment  sera  puni , 
qu'à  ceux  qui  pensent  qu'ils  peuvent  iaire 
un  faux  serment  avec  impunité.  Il  est  indu- 
bitable que,  dans  une  ville  policée,  il  est 
infiniment  plus  utile  d'avoir  une  religion, 
même  mauvaise ,  que  de  n'en  avoir  point 
du  tout. 

Il  paraît  donc  que  Bayle  devait  plutôt 
examiner  quel  est  le  plus  dangereux ,  du  fa- 
natisme ^  ou  de  l'athéisme.  Le  fanatisme  est 
certainement  mille  fbis  plus  funeste;  car 
l'athéisme  n'inspire  point  de  passion  san- 
guinaire, mais  le  fanatisme  en  inspire;  l'a- 
théisme ne  s'oppose  pas  aux  crimes,  mais 
le  fanatisme  les  fait  commettre.  Supposons, 
avec  l'auteur  du  Commentàrium  rerum  Gai- 
licaruniy  que  le  chancelier  de  L'Hospital 
fût  athée  ;  il  n'a  fait  que  de  sages  lois ,  et 
n'a  conseillé  que  la  modération  et  la  con- 

YoiiTAiEB.  Dict.  Philos,  t.  in.  8 
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corde  :  les  fanatiques  commirent  les  massa- 
cres de  la  Saint-Barthélemû  Hobbes  passa 
pour  un  athée  ^  il  mena  une  vie  tranquille  et 
innocente  :  les  fanatiques  de  son  temps  inon- 
dèrent de  sang  F  Angleterre^  FËcosse^  et 
rirlande.  Spinosa  était  non  seulement  athée^ 
mais  il  enseigna  l'athéisme  :  ce  ne  fut  pas 
lui  assurément  qui  eut  part  à  l'assassinat 
juridique  de  Barneveldt^  ce  ne  fut  pas  lui 
qui  déchira  les  deux  frères  de  Wit  en  mor- 
ceaux y  et  qui  les  ix^ngea  sur  le  gril. 

Les  athées  sont  pour  la  plupart  des  sa- 
vants hardis  et  égarés  qui  raisonnent  mal^  et 
qui|  ne  pouvant  comprendre  la  création^ 
Forigine  du  mal,  et  d'autres  difficultés,  ont 
recours  à  l'hypothèse  de  l'éternité  des  choses 
et  de  la  néceasité. 

Lies  ambitieux,  les  voluptueux,  n'ont  guère 
le  temps  de  raisonner,  et  d'embrasser  un 
mauvais  système  ;  ils  ont  autre  chose  à  faire 
qu'à  comparer  Lucrèce  avec  Socrate.  C'est 
ainsi  que  vont  )es  choses  parmi  nous. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  du  sénat  de  Rome, 
qui  était  presque  tout  composé  d'athées  de 
théorie  et  de  pratique,  c'est-à-dire  qui  ne 
croyaient  ni  à  la  Providence  ni  à  la  vie  fu- 
ture; ce  sénat  était  une  assfflnblée  de  philo- 
sophes, de  voluptueux  et  d'ambitieux,  tous 


^ 
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très  dangereux  y  et  qui  perdirent  la  républi- 
que. L^épiçuréisme  subsista  sous  les  empe- 
reurs :  les  ^lées  du  sénat  avaient  été  des 
factieux  dans  les  temps  de  Sylla  et  de  César  ^ 
ils  furent  sous  Auguste  et  Tibère  des  athées 
esclaves. 

Je  ne  voudrais  pas  avoir  affaire  à  un  prince 
athée  j  qui  trouverait  son  intérêt  à  me  faire 
piler  dans  un  mortier  :  je  suis  bien  sûr  que 
je  serais  pilé.  Je  ne  voudrais  pas^  si  j'étais 
souverain  j  avoir  afiaire  à  des  courtisans 
athées  ^  dont  l'intérêt  serait  de  m'empoison 
ner  :  il  me  fiaiudrait  prendre  au  hasard  du 
contre-poison  tous  les  jours.  Il  est  donc  ab- 
solument nécessaire  pour  les  princes  et  pour 
les  peuples  que  l'idée  d'un  Être  suprême , 
créateur^  gouverneur^  rémunérateur  et  ven- 
geur^ soit  profondément  gravée  dans  les 
esprits. 

'  Il  y  a  des  peuples  athées  ^  dit  Bayle  dans 
ses  Pensées  sur  les  cornas  ' .  Les  Gafres  ^  les 

*  Cet  alinéa  et  les  deux  suivants  sont  cités  dans  les 
Renwntrances  de  A.  J.  Rustem,  Philosophie,  t.  III.  R. 

*  L'ouvrage  df  Bayle  est  intitulé  :  Pensées  diverses 
écrites,  à  un>  docteur, sU  ^çràonne  a  Voce^sim*  de  h  eomste 
qui  parut  au  mois  de  décembre  1680;  Rotterdam»  1721- 
4  vol.  in- 12.  C'est  dans  le  paragraphe  zi8  de  la  Conli, 
nuation  qu'il  parle  d'une  société  d'athées.  Voyez  aussi  le 
chap,  XXI  d«  sa  RAponse  -aux  Questioms  d'un  provimeial.  P. 
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Hottcntots,  les  Topinamboux^  et  beaucoup 
d'autres  petites  oationSy  n'ont  point  de  Dieu  : 
ils  ne  le  nient  ni  ne  Taffirn^nt;  ils  n'en  ont 
jamais  entendu  parler.  Dites-leur  qu'il  y  en 
a  un  y  ils  le  croiront  aisément;  dites-leur  que 
tout  se  fait  par  la  nature  des  choses,  ils  vous 
croiront  de  même.  Prétendre  qu'ils  sont 
athées  «st  la  même  imputation  que  si  Ton 
disait  qu'ils  sont  anti-cartésiens  ;  ils  ne  sont 
ni  pour  ni  contre  Descartes.  Ce  sont  de  vrais 
enfants;  un  enfant  n'est  ni  athée  ni  déiste^ 
il  n'est  rien. 

Quelle  conclusion  tirerons^nous  de  tout 
ceci?  Que  l'athéisme  est  un  monstre  très 
pernicieux  dans  ceux  qui  gouvernent  ;  qu'il 
l'est  aussi  dans  les  gens  de  cabinet^  quoique, 
leur  vie  soit  innocente,  parceque  de  leur 
cabinet  ils  peuvent  percer  jusqu'à  ceux  qui 
sont  en  place  ;  que ,  s'il  n'est  pas  si  funeste 
que  le  fanatisme,  il  est  presque  toujours 
fatal  à  la  vertu.  Ajoutons  surtout  qu'il  y  a 
moins  d'athées  aujourd'hui  que  jamais  ,  de- 
puis que  les  philosophes  ont  reconnu  qu'il 
n'y  a  aucun  être  végétant  sans  genne,  aucun 
germe  sans  dessein,  etc.,  et  que  le  blé  ne 
vient  point  de  pourriture. 

Des  géomètres  non  philosophes  pnt  rejeté 
les  causes  finales,  mais  les  vrais  philosophes 
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les  admettent;  et^  comne  on  Ta  dit  déjà 
(  article  athée  ,  section  ii  )  ^  un  catéchiste 
annonce  Dieu  aux  enfants^  et  Newton  le 
démontre  aux  sages. 

S'il  y  a  des  athées^  à  qui  doit-on  s'en 
prendre^  sinon  aux  tyrans  mercenaires  des 
âmes  ^  qui  ^  en  nous  révoltant  contre  leurs 
fourberies,  forcent  quelques  esprits  faibles 
à  nier  le  Dieu  que  ces  monstres  déshono- 
rent? Combien  de  fois  les  sangsues  du  peu- 
ple ont-elles  porté  les  citoyens  accablés  jus- 
qu'à se  révolter  contre  leur  roi  *  ! 

Des  honunes  engraissés  de noti*e  substance 
nous  crient  :  Soyez  persuadés  qu'une  ânesse 
a  parlé  ;  croyez  qu'un  poisson  a  avalé  un 
homme  et  l'a  rendu  au  bout  de*  trois  jours 
sain  et  gaillard  sur  le  rivage  ^  ne  doutez  pas 
que  le  Dieu  de  Tunivers  n'ait  ordonné  à  un 
prophète  juif  de  manger  de  la  merde  (  Lzé- 
chiel)y  et  à  un  autre  prophète  d'acheter 

deux  catins,  et  de  leur  faire  des  fils  de  p 

{Osée)  (ce  sont  les  propres  mots  qu^on  fait 
prononcer  au  Dieu  de  vérité  et  de  pureté  )  ; 
croyez  cent  choses  ou  visiblement  abomina- 
bles ou  mathématiquement  impossibles  ;  si- 
non le  Dieu  de  miséricorde  vous  brûlera, 
non  seulement  pendant  des  millions  de  mil- 

"  Voyez  Particle  veaude.  K. 
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liards  de  siècles  au  feu  d'enfer^  mais  pendant 
toute  réternité^  soit  que  vous  ayez  un  corps, 
soit  que  vous  n'en  ayez  pas. 

Ces  inconcevables  bêtises  révoltent  des 
esprits  fiadbles  et  téméraires,  aussi  bien  que 
des  esprits  fermes  et  sages.  Ils  disent  :  Nos 
maîtres  nous  peignent  Dieu  c<nnme  le  plus 
insensé  et  comme  le  plus  barbare  de  tous  les 
êtres  ;  donc  il  n'y  a  pas  de  Dieu  ;  mais  ils 
devraient  dire  :  Donc  nos  maîtres  attribuent 
à  Dieu  leurs  absurdités  et  leurs  fiireurs, 
donc  Dieu  est  le  contraire  de  ce  qu'ils  an- 
noncent y  donc  Dieu  est  aussi  sage  et  aussi 
bon  qu'ils  le  disent  fou  et  méchant.  C'est 
ainsi  que  s'expliquent  les  sages.  Mais  si  un 
fanatique  les  entend,  il  les  dénonce  à  un 
magistrat  sergent  de  prêtres  ^  et  ce  sergent 
les  fait  brûler  à  petit  feu,  croyant  venger  et 
imiter  la  majesté  divine  qu'il  outrage. 

ATOMES. 
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Ëpicure,  aussi  grand  génie  qu'homme 
respectable  par  ses  mœurs,  qui  a  naérité  que 
Gassendi  prit  sa  défense;  après  £picure, 
Lucrèce,  qui  força  la  langue  latine  à  expri- 
mer les  idées  philosophiques,  et  (  ce  qui  at- 
tira l'admiration  de  Rome)  à  les  ex^Mrimer  en 
vers;  Ëpicure  et  Lucrèce,  dis-je,  admirent 
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le»  atomes  et  1^  vide  t  Gaâtendi  Mutiiit  cette 
doctrine  y  et  Newton  la  démontra.  En  vain  un 
reste  de  cartésianisme  combattait  pour  le 
plein  ^  en  vain  Leibnitz^  qui  avait  d'abord 
adopté  le  système  raisoiinabled'Épicure,  de 
Lucrèce,  de  Gassendi,  et  de  Newton,  chan- 
gea d'avis  sur  le  vide,  quand  il  fut  brouillé 
avec  Newton  son  maître  :  le  plein  est  au- 
jourd'hui regardé  comme  une  chimère.  Boi- 
leau,  qui  était  un  homme  de  très  grand  sens, 
a  dit  avec  beaucoup  de  raison  (  Epïtre  v  ) , 

Que  Rohault  vainement  sèche  pour  concevoir 
Comment ,  tout  étant  plein ,  tout  a  pu  se  mouvoir 

Le  vide  est  reconnu  :  on  regarde  les  corps 
lesplus  dors  comme  des  cribles  5  et  ils  sont 
tels  en  effet.  On  admet  des  atomes,  des  prin- 
cipes insécables,  inaltérables,  qui  consti- 
tuent l'immutabilité  des  éléments  et  des  es- 
peàes}  qui  font  que  le  feu  est  toujours  feu, 
soit  qu'on  l'aperçoive,  soit  qu'on  ne  Faper- 
çoîve  pas;  que  l'eau  est  toujours  eau,  la 
terre  toujours  terre,  et  que  les  germes  im- 
perceptibles qui  forment  l'homme  ne  for- 
ment point  un  oiseaii. 

Epicure  et  Lucrèce  avaient  déjà  établi 
cette  vérité,  quoique  noyé^  dans  des  er- 
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reurs.  Lucrèce  dit  en  pariant  des  ateiaies 
(liv.  II,v.  i56): 


L» 


«  SuDt  igitiur  solidâ  pollentia  simplicitate. 
Le  soutien  de  leur  tète  est  la  simplicité. 

Sans  ces  éléments  d'une  nature  immuable^ 
il  est  à  croire  que  F  univers  ne  serait  qu*un 
chaos  ;  et  en  cela  Épiciure  et  Lucrèce  parais- 
sent de  vrais  philosophes. 

Leurs  intermondes  ' ,  qu'on  a  tant  tournés 
en  ridicule  y  ne  sont  autre  chose  que  l'espace 
non  résistant  dans  lequel  Newton  a  démon- 
tré que  les  planètes  parcourent  leurs  orbites 
dans  des  temps  proportionnels  à  leurs  aires  : 
ainsi  ce  n'étaient  pas  les  intermondes  d'Épi- 
cure  qui  étaient  ridicules^  ce  furent  leurs 
adversaires. 

Mais  loi^sque  ensuite  Epicure  nous  dit  que 

*  Tontes  les  éditions  portent  mtemtèdeg ,  mais  il  faut 
intermondes.  Rien  de  plus  common,  dans  l'histoire  ée  la 
philosophie  ancienne,  que  les  intermondes  d'Épicare. 
A.insi ,  dans  le  traité  de  la  Nature  des  dieux ,  I,  Yiii  : 
*c  Tanquam  modù  ex  deorum  concilio,  et  ex  Epicuri  in- 
«  termundus  descendisset.  »  C'est  le  aom  que  donnait  Épi- 
care  aux  espaces  qu'il  se  figurait  entre  les  dirers  mondes, 
et  où  il  plaçait  la  demeure  de  ses  dieux  indifférents  et 
aveugles.  Voyez  ce  mot  dans  les  Institutions  oratoires, 
VII,  HZ  :  (c  Sicut  Epicurus,  qui  humanam  ei  (Deo)  formam, 
«c  locnmqne  inier  mundot  dédit.  »  D.  F. 
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sfis  atomes  ont  décliné  par  hasard  dans  le 
vide  5  que  cette  déclinaison  a  formé  par  ha- 
sard les  hommes  et  les  animaiix;  que  tes 
yeux  par  hasard  se  trouvèrent  au  haut  de  la 
tète  y  et  les  pieds  au  bout  des  jambes;  que 
les  oreilles  n'ont  poi-nt  été  données  pour 
entendre^  mais  que  la  déclinaison  des  ato- 
mes ayant  fortuitement  composé  des  oreilles^ 
alors  les  hommes  s'en  sont  servis  fortuite- 
ment pour  écouter  :  cette  démence,  qu'on 
appelait  jyhysîgue,  a  été  traitée  de  ridicule  à 
très  juste  titre. 

Les  vrais  philosophes  ont  donc  distingué 
depuis  long-temps  ce  qu'Epicure  et  Lucrèce 
ont  de  bon  d'avec  leurs  chimères  fondées 
«uî*  l'imagination  et  llgnorauce.  Les  esprits 
les  plus  soumis  ont  adopté  la  création  dans  le 
temps,  et  les  plus  hardis  ont  admis  la  créa- 
tion de  tout  temps  ;  les  uns  ont  reçu  avec  foi 
un  univers  tiré  du  néant;  les  autres ,  ne  pou- 
vant comprendre  cette  physique,  ont  cru 
que  tous  les  êtres  étaient  des  émanations  du 
grand  Être,  de  l'Être  suprême  et  universel  : 
mais  tous  ont  rejeté  le  concours  fortuit  des 
atomes;  tous  ont  reconnu  que  le  hasard  est 
un  mot  vide  de  sens.  Ce  que  nous  appelons 
hasard  n'est  et  ne  peut  être  que  la  cause 
ignorée  d'un  effet  connu.  G>mmeni  donc  se 

8. 
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peut<il  faire  qu'on  accuse  encore  1^  philo- 
sophes de  penser  que  Farran^ment  prodi- 
g^ieux  et  ineffable  de  cet  univers  soit  une 
production  du  concours  fortuit  des  atomes  ^ 
un  effet  du  hasard  ?  ni  Spinosa  ni  personne 
n'a  dit  cette  absurdité. 

Cependant  le  fils  du  grand  Kacine  dit  j 
dans  son  Poëme  de  la  Religion  : 

O  toi  qui  follement  fais  ton  Dieu  du  hasard, 
Tiens  me  développer  ce  nid  qu^avec  tant  d'art , 
Au  même  ordre  toujours  architecte  fidèle, 
A  Taide  de  son  hec,  maçonne  Thironddle; 
Comment,  pom*  élever  ce  hardi  bâtiment, 
A-t-elle,  en  le  broyant,  arrondi  son  ciment  ? 

Ces  vers  sont  assurément  en  pure  pertfii  : 
personne  ne  fait  son  dieu  du  hasard^  per- 
sonne n^  dit  «  qu'une  hirondelle,  en  broyant, 
a  en  arrondissant  son  ciment ,  ait  élevé  son 
«  hardi  bâtiment  par  hasard.  »  On  dit,  au 
contraire,  «qu'elle  fait  son  nid  par  les  lois 
«  de  la  nécessité ,  »  qui  est  l'opposé  du  ha- 
sard. Le  poète  Rousseau  tombe  dans  le  même 
défaut  dans  une  épître  à  ce  même  Racine  : 

De  là  sont  nés,  Épicores  nouveaux. 
Ces  plans  fameux ,  ces  systèmes  si  beaux , 
Qui ,  dirigeant  sur  votre  prudiiommie 
Du  mopde  entier  toute  réconomie. 
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Vous  ont  appn^  qiio  ^f/nnà  tuMwfrft 
N'est  composé  ^c  d'uu  codoohts  divei^ 
De  CQq>s  muets ,  d'insensibles  atomes. 
Qui,  par  leur  choc,  forment  tous  ces  faatôipes 
Que  détermine  et  conduit  le  hasard. 
Sans  que  lé  ciel  y  (irenne  aucune  part. 

OÙ  fie  versificateur  a^il  trouvé  «  cespkuis 
f(  fameux.  d'£piciire&  nouveaux  y  qui  dirigent 
«  sur  leur  prud'hesinute  du  monde  entier 
a  toute  l'écofUMnie  »  ?  Où  a^t^il  vu  a  que  et 
9,  gcand  univers  est  composé  d'un  concours 
«  divers  de  oerps  muets^  »  tandis  qu'il  y  en  a 
tant  qui  retentissent  et  qui  ont  de  la  voix  ?  Où 
a-t-ii  vu  «  ces  insensibles  atomes  qui  fbr- 
a  ment'  des  £ui tomes  conduits  par  le  hasard?  » 
C'est  ne  ccManaître  ni  son  siècle^  ni  la  philo* 
Sophie 7  ini.la  poésie ^  ni  sa  langue^  que  de 
ft'cxprimet'  ainsi.  Voilà  nn  plaisant  phikvo* 
phfi  1  L^auteur  des  Épigrammes  sur  la  aodo- 
mie  et  la  bestialité  devait-il  écrire  si  magis^ 
traLnnent  et  si  mal  sur  des  matières  qu'il 
n' entendait  point  du  tout,  et  accuser  des 
philosophes  d'un  libertinage  d'esprit  qu'ils 
n'avaient  point  ? 

Je  reviens  aux  atomes.  La  aeule  question 
qu'on  agite  aujourd'hui  oonsiste  à  savoir  ii 
l'Auteur  de  la  nature  a  formé  des  parties  pri- 
mordkdea,  incapables  d'être  divisées ,  pour 
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servir  d'éléments  inaltérables  ;  ou  sf  tout  se 
divise  continuellement^  et  ^e  chan^^e  en 
d'autres  éléments.  Le  premier  système  sem- 
ble rendre  raison  de  tout^  et  lé  second  de 
rien,  du  moins  jusqu'à  présent. 

Si  les  premiers  éléments  des  choses 
n'étaient  pas  indestructibles ,  il  pourrait  se 
trouver  à  la  fin  cpi'un  élément  dévorât 
tous  les  autres,  et  les  changeât  en  sa 
propre  substance.  C'est  probablement  ce 
qui  fit  imaginer  k  Empédocle  que  >tout 
venait  du  feu ,  et  que  tout  serait  détruit  par 
le  feu. 

On  sait  que  Robert  Boyle,  h  qui  la  physi- 
que eut  tant  d'obligations  dans  le  siècle  passé, 
fut  trompé  par  la  fausse  expérience  d'un  chi- 
miste qui  lui  fit  croire  qu'il  avait  changé  de 
l'eau  en  terre.  Il  n'en  était  rien.  Boerhaave 
depuis  découvrit  l'erreur  par  des  expériences 
mieux  faites  }  mais  avant  qu'il  l'eût  décou- 
verte, Newton,  abusé  par  Boyle,  comme 
Boy  le  l'avait  été  par  son  chimiste,  avait  déjà 
pensé  que  les  éléments  pouvaient  se  chan- 
ger les  uns  dans  les  autres-,  et  c'est  ce  qui 
lui  fit  croire  que  le  globe  perdait  toujours 
un  peu  de  son  humidité,  et  fesait  des-  pro- 
grès en  sécheresse  ;  qu'ainsi  Dieu  serait  un 
jour  obligé  de  remettre  la  main  à  son  ou- 
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vrage  :  manum  emendàiricem  desid^raret\ 
LeibnîU  se  récria  beaucotip  contre  oetle 
idée  y  et  ^Nrobablemeat  il  eut  raison  cette  fois 
contre  Newton.  Mundum  tradidit  disputa- 
tioni  eorum,  (Ëcclés.^  ch.  i»,  v.  ii.  ) 

Mais^  malgré  cette  idée  que  l'eau  peut 
devenir  terre  y  Newton  croyait  aux  atomes 
insécables^  indestructibles^  ainsi  que  Gas- 
sendi et  Roerbaave  ^  ce  qui  parait  d'abord 
difficile  à  concilier  f  car  si  Teau  s'était  chan- 
gée en  terre^  ses  éléments  se  seraient  divisés 
et  perdus. 

Cette  question  rentre  dans  cette  autre 
quésôon  fameuse  de  la  matière  divisible  à 
l'infini.  Le  mot  à^ atome  signifie  non  par- 
tagé^ sans  parties.  Vous  le  divisez  par  la 
pensée  |  cai*^  si  vous  le  divisiez  réellement  ^ 
il  ne  serait  plus  atome. 
.  Vous  pouvea  diviser  uu  grain  d*or  en  dix- 
huit  millions  de  parties  visibles  :  un  grain  de 
cuivre  ;  dissous  dans  l'esprit  de  sel  ammo- 
niac, a  montré  aux  yeux  plus  de  vingt-deux 
miUiards  de  parties  ;  mais,  quand  vous  êtes 
arrivé  au  dernier  élément,  l'atome  échappe 
au  microscope^  vous  ne  divisez  plus  que 
par  imagination. 

-  '  Voyez  le  premier  rokime  de  Phjrsîque,  chapitre  vrn 
4e  la  prewièi!»  partie.  K. 
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Il  çn  est  de  l'atome  dîvmble  à  l'infini 
comme  de  quelques  propositions  de  géomé- 
trie. Vous  pouvez  &ire  passer  une  infinitë 
de  courbes  entre  le  cercle  et  sa  tangente  : 
oui^  dans  la  supposition  que  ce  cercle  et 
cette  tangente  sont  des  lignes  sans  Largeur  ; 
mais  il  n'y  en  a  point  dans  la  nature. 

Vous  établissez  de  même  que  des  asymp- 
totes s^^pprocberont  sans  jamais  se  toucher^ 
mais  c'est  dans  la  supposition  que  ces  Hgnes 
sont  des  longueurs  sans  largeur  ;  des  êtres 
de  raison. 

Ainsi  vaus  représentez  l'unité  par  une 
ligne  'j  ensuite  vous  divisez  cette  unité  et 
cette  ligne  en  tant  de  fractions  qu'il  vous 
plait  :  mais  cette  infinité  de  fractions  ne  sera 
jamais  que  votre  unité  et  votre  ligne. 

Il  n'est  pas  démontré  en  rigueur  que  l'a- 
tome soit  indivisible  ^  mais  il  paraît  prouvé 
qu'il  est  indivisé  par  les  lois  de  la  nature. 

AUGURE. 

Ne  faut-il  pas  être  bien  possédé  du  démoo 
de  l'étymologie  pour  dire  avec  Pearon  et 
d'autres  que  le  mot  romain  augurîum  vient 
des  mots  celtiques  au  et  gur?  Au,  selon  ces 
savants  ;  devait  signifier  le  foie  chez  les  Bas- 
ques et  les  Bas-Bretons  ;  parceque  tuu  qui  y 
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disent-ils  ^  sigoifiait  gauche  devait  aussi  dé- 
signer le  foîe^  qui  est  à  droite  ;  et  que  gur 
roulait  dire  homme  y  ou  hien  jaune  ou  rouge, 
dans  c^tte  langue  celtique  dont  il  ne  nous 
reste  aucun  monument.  C'est  puissamment 
raisonner. 

On  a  poussé  sa  curiosité  absurde  (  car  il 
faut  appeler  les  choses  par  leur  nom  )  jus- 
qu'à faire  venir  du  chaldéen  et  de  l'hébreu 
certains  mots  teutons  et  celtiques.  Bochart 
n'y  manque  jamais.  On  admirait  autrefois  ces 
pédantes  extravagances.  Il  faut  voir  avec 
quelle  confiance  ces  hommes  de  génie  ont 
prouvé  que  sur  les  bords  du  Tibre  on  em- 
prunta des  expressions  du  patois  des  sau- 
vages de  la  Biscaye.  On  prétend  même  que 
ce  patois  était  un  des  premiers  idiomes  de  la 
langue  primitive,  de  la  langue  mère  de  tontes 
les  langues  qu'on  parle  dans  l'univers  entier. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  dire  que  les  différents 
ramages  des  oiseaux  viennent  du  cri  des 
deux  premiers  perroquets ,  dont  toutes  les 
autres  espèces  d'oiseaux  ont  été  produites. 

La  folie  religieuse  des  augures  était  origi- 
nairement fondée  sur  des  observations  très 
naturelles  et  très  sages.  Les  oiseaux  de  pas- 
sage ont  toujours  indiqué  les  saisons  ;  on  les 
voit  venir  par  troupes  au  printemps  y  et  s'en 
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retourner  cm  automne.  Le  coucou  ne  se  fait 
entendre  que  dansiesbeauxjours^  il  sembla 
qu'il  les  appelle  ^  les  hirondelles  qui  rasent 
la  terre  annoncent  la  pluie  ;  chaque  climat 
a  son  oiseau  qui  est  en  e£Fet  son  augure. 

Parmi  les  observateurs  il  se  trouva  sans 
doute  des  fripons  qui  persuadèrent  aux  sots 
qu'il  y  avait  quelque  chose  de  divin  dans 
ces  animaux^  et  que  leur  vol  présageait  nos 
destinées  y  qui  étaient  écrites  sous  les  ailes 
d'un  moineau  tout  aussi  clairement  que  dans 
les  étoiles. 

Les  commentateurs  de  l'histoire  allégori- 
que et  intéressante  de  Joseph  vendu  par  ses 
frères  ,  et  devenu  premier  ministre  du  pha- 
raon Voi  d'Egypte  pour  avoir  expliqué  un  de 
ses  rêves  y  infèrent  que  Joseph  était  savant 
dans  les  sciences  des  augures^  de  ce  que 
l'intendant  de  Joseph  est  chargé  de  dire  à 
ses  frères  '  :  «  Pourquoi  avez-vous  volé  la 
tt  tasse  d'argent  de  mon  maître,  dans  ia^ 
«  quelle  il  a  coutume  de  prendre  les  au- 
tt  gures?  »  Joseph,  ayant  fait  venir  ses  frères 
devant  lui,  leur  dit  :  «  Comment  avez-vous 
tt  jpu  agir  ainsi  ?  ignorez-vous  que  personne 
tt  n'est  semblable  à  moi  dans  la  science  des 
tt  augures  ?  » 

*  Ccn.,  ckap.  xur»  r.  5  et  luiT.  Volt^ 
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Juda  convient,  au  nom  de  ses  frères  \  que 
«  Joseph  est  un  grand  devki  ;  que  c'est  Dieu 
«  qui  Fa  inspiré  ;  Dieu  a  trouvé  l'iniquité  de 
«  vos  serviteurs.  »  Ils  prenaient  alors  Joseph 
pour  un  seigneur  égyptien.  Il  est  évident, 
par  le  texte,  qu'ils  croyaient  que  le  dieu  des 
Égyptiens  et  des  Juifs  avait  découvert  à  ce 
ministre  le  vol  de  sa  tasse. 

Voilà  donc  les  augures,  la  divination  très 
nettement  étahlie  dans  le  livre  de  la  Genèse, 
et  si  bien  établie  qu'elle  est  défendue  ensuite 
dans  le  Lévitique,  ou  il  est  dit'  :  a  Vous  ne 
«  mangerez  rien  où  il  y  ait  du  sang^  vous 
ft  n'observerez  ni  les  augures  ni  les  songes  ; 
tt  vous  ne  couperez  point  votre  chevelure 
d  en  rond  ;  vous  ne  vous  raserez  point  la 
«  barbe.  » 

A  l'égard  de  la  superstition  de  voir  Tave- 
nir  dans  une  tasse,  elle  dure  encore;  cela 
s'appelle  voir  dans  le  verre.  Il  faut  n'avoir 
éprouvé  aucune  pollution ,  se  tourner  vers 
r orient,  prononcer  ahraxa  per  dominum 
mostrum;  après  quoi  on  voit  dans  un  verre 
p]ein  d'eau  toutes  les  choses  qu'on  veut.  On 
choisit  d'ordinaire  des  enfants  pour  cette 
opération;  il  faut  qu'ils  aient  leurs  cheveux; 

'  Gen.,  ch.  xliv,  ▼.  i6.  Volt. 

'  Lév.,  chap.  xix,  r.  a6  et  37.  Volt. 
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une  tête  rasée  om  une  tête  en  perruque  ne 
peuvent  rien  voir  dans  le  verre.  Cette  fe- 
cétie  était  fort  à.  la  mode  en  France  sous  la 
régence  du  duc  d'Oi^léails  ^.  et  eikcore  plus 
dans  les  t^Bps  précédents. 

Pour  les  augureâ  y  ils  ont  péri  avec  Tem^ 
pire  romain^  les  évéques  ont  seulement  conr 
serve  le  bâton  augurai  ^  qii'on  appelle  crosse, 
et  qui  était  une  marq,ue  distinctive  de  la  di- 
gnité des  augures;  et  le  symbole  du  men- 
songe est  deveiiu  celui  de  la  vérité. 

Les  différences  sortes  de  divinations  étaient 
innombrables;  plusieurs  se  sont  onnseryées 
jusqu'à  nos  derniers  tempi.  Cette  curiosité 
de  lire  dans  l'avenir  est  une  maladie  que  la 
philosophie  seule  peut  guérir  :  car  les  âmes 
faibles  qui  pratiquent  encore  tous  ces  pré- 
tendus arts  de  la  divination^  les  fous  mêmes 
qui  se  donnent  au  «diable  ^  font  tous  servir 
la  religion  à  ces  profanations  qui  l' outragent. 

Cest  une  remarque  digne  des  sages  ^  que 
Cic^on,  qui  était  du  collège  des  augures, 
ait  fait  un  livre  exprès  pour  se  moquer  des 
augures  ;  mais  ils  n'ont  pas  moins  remarqué 
que  Cicéron ,  à  la  fin  de  sooslivre  y  dit  qu'il 
faut  a  détruire  la  superstition  y  et  non  pas  la 
a  religion';  car,  ajoute-t-il^  la  beauté  de  l'u- 

*  De  Divinatione,  lib.  H,  eap.  Lxxu.  R. 
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«  Divers  et  l'ordre  des  c]M»e8  célestes  nous 
tt  forcent  de  recoimattre  une  nature  éter- 
a  nelle  ei  puissante.  Il  faut  maintenir  la  re*- 
a  ligion  qui  est  jointe  à  la  connaissance  d* 
<t  cette  nature^  en  extirpant  toutes  les  ra- 
a  cines  de  la  superstition  ;  car  c'est  an 
a  monstre  qui  vous  poursuit  y  qui  vous 
«  presse^  de  quelcpie  c6té  que  vous  vous 
tt  tourniez.  La  rencontre  d'un  devin  pré- 
a  tendu  y  un  préta^  j  une  victime  immolée^ 
((  un  oiseau  y  un  chaldéen  ^  un  aruspice^  un 
«  éclair^  un  coup  de  tonnerre;  un  événe- 
tt  ment  conforme  par  hasard  à  ce  qui  a  été 
«  prédit;  tout  enfin  vous  trouble  et  vous  in- 
«  quiète.  Le  sommeil  mômC;  qui  devrait 
tt  £iire  oublier  tant  de  peines  et  de  frayeui*S; 
«  ne  sert  qu'à  les  redoubler  par  des  images 
a  funestes.  » 

Cicéron  croyait  ne  parler  qu'à  quelques 
Romains  :  il  parlait  à  tous  les  homcmes  et  à 
tous  les  siècles. 

La  plupart  des  grands  de  Rome  ne 
croyaient  pas  plus  aux  augures  que  le  pape 
Alexandre  YI;  Jules  II;  et  Léon  X;  ne 
croyaient  à  Notre-Dame  de  Lorette  et  au 
sang  de  saint  Janvier.  Cependant  Suétone 
rapporte  qu'Octave  ;  surnommé  Auguste, 
eut  la  faiblesse  de  croire  qu'un  poisson  qui 
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&0rtMthors  de  la  mer  sur  le  rivage  d'Âctium 
kti  présageait  le  gain  de  la  bataille.  H  ajoute 
<{ifayant  ensuite  rencontré  un  àaier^  il  lui 
demanda  le  nom  de  son  âne  y  et  que  Panier 
lui  ayant  répondu  que  son  âne  s'appelait 
Nicedas ,  qui  signifie  vainqueur  des  peu- 
ples, Octave  ne  douta  plus  de  la^ictoire^  et 
qu'«nsuite  il  fit  ériger  des  statues  d'airain  à 
l'ânier^  à  Tâne^  et  au  poisson  sautant^ .  U  as- 
sure même  que  ces  statues  furent  placées 
dans  le  Capitole. 

n  est  fort  vraisemblable  que  ce  tyran  habile 
se  moquait  des  superstitions  des  Romains^ 
et  quft  son  âne^  son  ânier^  et  son  poisson  ^ 

*  Cest  à  deax  actions  différentes  qu'eurent  lieu  Ie% 
présages  rapportés  par  Suétone;  voici  le  texte  de  cet 
anteur  {Octave,  cli.  clvi)  :  «  Pridiè  quàm  siciliensem 
<«  pugnam  classe  committeret ,  deamhulanti  in  littore  pis^ 
«  cis  è  mari  exsiluit,  et  ad  pedes  jacuit.  Apud  Actium, 
«  descendenti  in  aciein  asellus  cnm  asinario  occurrit  : 
«.  Eutichus  homini,  bestiae  Nicon,  tanX  nomen.  Utriusqne 
«  simulacrum  aeneum  victor  posuit  in  templo,  in  quod 
M  castrorum  suorum  locum  yertit.  »  «  La  veille  du  com' 
bat  naval  qui  le  rendit  maître  de  la  Sicile,  un  poisson 
s'élança  hors  de  la  mer  et  tomba  à  ses  pieds ,  lorsqu'il  se 
promenait  sur  le  rivage.  En  allant  livrer  la  batsûUe  d'Ac-a 
tiam  il  rencontra  un  4ne  avec  son  conducteur  :  l'homme 
se  nommait  Eutichus,  et  sa  bête  Nicon.  Après  la  victoire 
il  fit  placer  leurs  deux  figures  en  bronze  dans  le  temple 
qu'il  bâtit  à  l'endroit  où  il  avait  campé.  »  Cette  traduction 
est  de  M.  Lévesque.  P, 
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n'étaient  qu'une  plaisanterie.  Cependant  il 
se  peut  très  bien  qu'en  méprisant  toutes  les 
sottises  du  vulgaire^  il  en  eût  conservé  quel- 
ques unes  pour  lui.  Le  barbare  et  dissimulé 
Louis  XI  avait  une  foi  vive  à  la  croix  de 
Saint-Lo.  Presque  tous  les  princes  y  excepté 
ceux  qui  ont  eu  le  temps  de  lire  y  et  de  bien 
lire^  ont  un  petit  coin  de  superstition. 

AUGUSTE  OCTAVE. 

DES  MOBURS  d' AUGUSTE*. 

On  ne  peut  connaître  les  mœurs  que  par 
les  faits  y  et  il  faut  que  ces  faits  soient  incon- 
testables, n  est  avéré  que  cet  honune^  si 
immodérément  loué  d'avoir  été  le  restaura- 
teur des  mœurs  et  des  lois  y  fut  long-temps 
un  des  plus  infâmes  débaucbés  de  la  répu- 
blique romaine.  Son  épigramme  sur  Fulvie, 
faite  après  l'horreur  des  proscriptions ,  dé- 
montre qu'il  avait  autant  de  mépris  des 
bienséances  dans  les  expressions^  que  de 
barbarie  dans  sa  conduite  : 

•  Quod  fiituit  Glaphyram  Antonius,  hanc  mihi  pœnam 
•  Fulvia  constituit,  se  quoque  uti  futiiam. 

«  FulTÎam  ego  ut  futuam  !  Quid  si  me  Manius  oret 
«  Pœâicem,  fadam?  non  pnto,  si  sapiam. 

«  Aut  futue,  aut  pugnemus,  ait.  Quid  ?  quod  ntflû  vità 
«  Charior  est  ipsà  mentula ,  signa  canant.  »» 

'  Voyez  Tarticle  veletrx.  Volt. 
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Cette  abominable  épigramme  est  un  des 
plus  forts  témoigna^^  de  l'infamie  des 
moeurs  d'Auguste.  Sexte  Pompée  lui  re- 
procha des  faiblesses  infâmes  :  effemina-  . 
tum  insectatus  est,  Antoine  y  avant  le  trium- 
virat y  déclara  que  César  y  grand  -  oncle 
d'Auguste  y  ne  l'avait  adapté  pour  son  fils 
que  parcequ'il  avait  servi  à  ses  plaisirs  : 
adoptionem  avunculi  stupro  meritum, 

Lucius  César  lui  fit  le  même  reproche  ^  et 
prétendit  même  qu'il  avait  poussé  la  bas- 
sesse jusqu'à  vendre  son  corps  à  Hirtiufl 
pour  une  somme  très  considérable.  Son  im- 
pudence alla  depuis  jusqu'à  arracher  une 
femme  consulaire  à  son  mari  au  milieu  d'uu 
souper  j  il  passa  quelque  temps  avec  elle 
dans  un  cabinet  voisin  ^  et  la  ramena  ensuite 
à  table^  sans  que  lui^  ni  elle^  ni  son  mari^ 
en  rougissent.  (  Suétone ,  Octave  ,  cha- 
pitre I.XIX.  ) 

Nous  avons  encore  une  lettre  d'Antoine  à 
Auguste  conçue  en  ces  mots  :  «  Ita  valeas , 
((  uti  tu^  hanc  epistolam  quum  leges^  non 
a  inieris  TertuUam  y  aut  Tarentillam  y  aut 
«  Rufillam^  aut  Salviam  Titisceniam^  aut 
«  omnes,  Anne  rçfert,  ubi,  et  in  quam  ar- 
«  rigas?  »  On  n'ose  traduire  cette  lettre  li- 
cencieuse. 
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Rien  n'est  p)u$  connu  que  ce  scandaleux 
festin  de  cinq  ccunpagnons  de  ses  plaisirs^ 
avec  «bc  des  principales  femmes  de  Rome. 
Us  étaient  habillés  en  dieux  et  en  déesses, 
et  ils  en  imitaient  toutes  les  impudicîtés  in- 
ventées dans  les  fables  : 

«  Dum  noTa  divoruin  cœnat  adutteria.  » 

So«T.,  OcUi  cap.  LJU. 

Enfin  on  le  désigna  publiquement  sur  le 
théâtre  par  ce  fameux  vers  r 

«  Viden'  ut  cîiuediis  orbem  digito  temperet  ?  » 

Ibid.,  cap.  Lxviii. 

Le  doigt  d'un  vil  giton  gouverae  runivers, 

Presque  tous  les  auteurs  latins  qui  ont 
parlé  d'Ovide  prétendent  qu'Auguste  n'eut 
l'insolence  d'exijer  ce  chevalier  romain, 
qui  était  beaucoup  plus  honnête  homme 
que  lui^  que  parcequ'il  avait  été  surpris  par 
lui  dans  un  inceste  avec  sa  propre  fille  Julie, 
et  qu'il  ne  relégua  même  sa  fille  que  par  ja- 
lousie. Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable 
que  Caligula  publiait  hautement  que  sa  mère 
était  née  de  l'inceste  d'Auguste  et  de  Julie; 
c'est  ce  que  dit  Suétone  dans  la  vie  de  Cali- 
gula. (  Suétone,  Caligula,  chap.  xxiii.  ) 

On  sait  qu'Auguste  avait  répudié  la  mère 
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de  Julie  le  jour  même  qu'elle  accoucha  d'elle^ 
et  il  enleva  le  même  jour  Livie  à  son  mari^ 
grosse  de  Tibère^  autre  monstre  qui  lui 
succéda.  Voilà  l'homme  à  qui  Horace  disait 
(Ép.i^liv.  H): 

«  Res  italas  armis  tutaîs ,  tnoribus  ornes , 
«  Legibus  emendes,  etc.  <• 

H  est  difficile  de  n'être  pas  saisi  d'indi- 
gnation en  lisant  ^  à  la  tête  des  Géorgigues, 
qu'Auguste  est  un  des  plus  grands  dieux  ^ 
et  qu'on  ne  sait  quelle  place  il  daignera  oc- 
cuper un  jour  dans  le  ciel ,  s'il  régnera  dans 
les  airS;  ou  s'il  sera  le  protecteur  des  villes^ 
ou  bien  s'il  acceptera  l'empire  des  mers. 

«  An  deus  immensi  venias  maris,  ac  toa  nauts 
«  Numina  sola  colant ,  tibi  servîat  pltima  Thule.  » 

ViRo.,  Georg,,  i,  ag. 

L'Arioste  parle  bien  plus  sensément  ^ 
comme  aussi  avec  plus  de  grâce  ^  quand  il 
dit^  dans  son  admirable  trente-cinquième 
chant  y  st.  xxvi  : 

«  Non  fa  si  santo  uè  bénigne  Auguste , 
•  Cerne  la  tuba  di  Yirgilio  suona; 
9  L'averaTute  in  poesia  buongusto, 
«  La  proscrizione  iniqua  gli  perdona,  etr 

Tyran  de  son  pajs,  et  scélérat  habile» 
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Il  mit  Pérouse  en  cendre  et  Rome  dans  les  fers  : 
Mais  il  avait  du  goût,  il  se  connut  en  vers; 
Auguste  au  rang  des  dieux  est  placé  par  Yirgile. 

DES    CRITAUTis    d'aUGUSTE. 

Autant  (}u' Auguste  se  livra  long^temps  à 
la  dissolution  la  plus  effrénée ,  autant  son 
énorme  cruauté  fut  tranquille  et  réfléchie. 
Ce  fut  au  milieu  des  festins  et  des  fêtes  qu'il 
ordonna  des  proscriptions  ^  il  y  eut  près  de 
trois  cents  sénateurs  de  proscrits^  deux  mille 
chevaliers^  et  plus  de  cent  pères  de  famille^ 
ohscurs  mais  riches  ^  dont  tout  le  crime  était 
dans  leur  fortune.  Octave  et  Antoine  ne  les 
firent  tuer  que  pour  avoir  leur  arf^ent^  et  en 
cela  ils  ne  furent  nullement  différents  des 
voleurs  de  grand  chemin^  qu'on  fait  expirer 
sur  la  roue. 

Octave^  immédiatement  avant  la  guerre 
de  Pérouse^  donna  à  ses  soldats  vétérans 
toutes  les  terres  des  citoyens  de  Mantoue 
et  de  Crémone.  Ainsi  il  récompensait  le 
meurtre  par  la  déprédation. 

Il  n'est  que  trop  certain  que  le  monde  fut 
ravagé^  depuis  l'Ëuphrate  jusqu'au  fond  de 
l'Espagne;  par  un  homme  sans  pudeur  ^  sans 
foi^  sans  honneur ^  sans  probité^  fourbe, 
ingrat;  avare ^  sanguinaire ^  tranquille  dans 

VoLiVkïRE.  Dict.  philos,  t.  m.  9 
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le  crime  ;  et  qui ,  dans  nne  république  bien 
policée,  aurait  péri  par  le  dernier  supplice 
au  premiTBr  de  ses  crimes. 

Cependant,  on  admire  encore  le  gouver- 
nement d'Auguste,  parceque  Rome  goûta 
sous  lui  la  paix,  les  plaisirs,  et  Tabondance. 
Sénèque  dit  *  de  lui  :  «  Gementiam  non  voco 
a  lassam  crudelitatem.  Je  h'appelle  point 
a  clémence  la  lassitude  de  la  cruauté.  » 

On  croit  qu'Auguste  devint  plujs  doux 
quand  le  crime  ne  lui  fut  plus  nécessaire, 
et  qu'il  vit  qu'étant  maître  absolu^  il  n'avait 
plus  d'autre  intérêt  que  celui  de  pasçiître 
juste.  Mais  il  me  sembje  qu'il  fut  toujours 
plus  impitoyable  que  clément^  car  après  la 
bataille  d'Actium  il  ôt  égorger  le  fils  d'An- 
toine au  pied  de  la  statue  de  César,  et  il  eut 
la  barbarie  de  faire  trancher  la  tête  au  jeu»e 
Gésarion^  fils  de  César  et  de  Cléopâtre,  que 
lui-même  avait  reconnu  pour  roi  d'Ëgofpte. 

Ayant  uti  jour  soupçonné  le  préteur  Gai- 
liusQuintus  d'élre  venu  à  l'audience  avec 
un  poignard  .sous  sa  robe ,  il  le  fit  appliquer 
en  sa  présence  à  la  torture,  et,  dans  l'indi- 
gnation où  il  fut  de  s'entendre  appeler  tyran 
par  ce  sénateur,  il  lui  arracha  lui-même  les' 
yeux ,  si  on  eu  croit  Suétone. 

'  De  Clementid,  î  ,  xi.  P. 


/ 
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On  sait  que  César,  son  père  adoptif,  fut 
assez  grand  pour  p«rdohner  à  presque  tous 
ses  ennemis;  mais  je  ne  vois  pas  qu'Auguste 
ait  pardonné  à  un  seul.  Je  dente  fort  de  sa 
prétendue  clémence  envers  Cinna.  Tacite 
ni  Suétone  ne  disent  rien  de  cette  aventure. 
Suétone  y  qui  parle  de  toutes  les  conspira- 
tions faites  contre  Auguste ,  n'aurait  pas 
manqué  de  parler  de  la  plus  célèbre.  La 
singularité  d'un  consulat  donné  à  Qnna 
pour  prix  de  la  plus  noire  perfidie  n'aurait 
pas  échappé  à  tous  les  historiens  contem- 
poi^ns.  Dion  Cassius  n'en  parl^  qu'après 
Sénèque;  et  ce  morceau  de  Sénèque  ras- 
semble plus  à  une  déclamation  qu'à  une 
vérité  historique*  De  plus  ,  Sénèque  met  la 
scène  en  Gaule  ^  et  Dion  à  Rome.  Il  y  a  là* 
une  contradiction  qui  achève  d'ôter  toute 
vraisemblance  à  cette  aventure.  Aucune  de 
nos  histoires  romaines ,  compilées  à  la  hâte 
et  sans  choix,  n'a  discuté  ce  fait  intéressant. 
L'histoire  de  Laurent  Ëchard  a  paru  aux 
hommes  éclairés  aussi  fautive  que  tronquée  : 
l'esprit  d'examen  a  rarement  oonduit  les 
écrivains. 

Q  se  peut  que  Cinna  ait  été  soupçonné  ou 
convaincu  par  Auguste  de  quelque  infidé- 
lité, et  qu'après  l'éclaircissement  Auguste 
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lui  ait  accordé  levain  honneur  du  consulat; 
mais  il  n'est  nullement  probable  que"  tHinma 
eût  voulu ,  par  une  conspiration^  s' empâter 
de  la  puissance  suprême,  lui  qui  n'avait  ja- 
mais commandé  d'armée  y  qui  n'était  appuyé 
d'aucun  parti ,  qui  n'était  pas  enfin  un 
homme  considérable  dans  l'empire.  Il  n'y 
a  pas  d'apparence  qu'un  simple  courtisan 
subalterne  ait  eu  la  folie  de  vouloir  suc- 
céder à  un  souverain  affermi  depuis  vingt 
années,  et  qui  avait  des  héritiers;  et  il  n*est 
nullement  probable  qu'Auguste  l'eût  fait 
consul  immédiatement  après  la  cOnspifatioti. 

Si  l'aventure  de  Ginua  est  vraie,  Auguste 
ne  pardonna  que  malgré  lui,  vaincu  par  les 
raisons  ou  par  les  importunités  de  Livie, 
qui  avait  pris  sur  lui  un  grand  ascendant, 
et  qui  lui  persuada,  dit  Sénèque,  que  le 
pardon  lui  serait  plus  utile  que  le  châtiments 
Ce  ne  fut  donc  que  par  politique  qu'on  le 
vit  une  fois  exercer  la  clémence  ;  ce  ne  fut 
certainement  point  par  générosité. 

Comment  peut-on  tenir  compte  à  un  bri- 
gand enrichi  et  affermi  de  jouir  en  paix  du 
fi*uit  de  ses  rapines ,  et  de  ne  pas  assassiner 
tous  les  jours  les  fils  et  les  petits-fils  des 
proscrits  quand  ils  sont  à  genoux  devant  lui 
et  qu'ils  l'adorent?  Il  fut  un  politique  pru- 
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dent  y  après  avoir  été  uu  barbare;  mais  il 
est  à  remarquer  que  la  postérité  ue  lui 
donna  jamais  le  nom  de  Vertueiuc  comme 
à  Titus  y  à  Trajan  y  aux  Antonins.  Il  s'intror 
duisit  même  une  coutume  dans  les  compli- 
ments qu'on  fesait  aui^  empereurs  à 'leur 
avènement  ;  c'était  de  leur  souhaiter  d'être 
plus  heureux  qu'Auguste  et  meilleurs  que 
Trajan. 

U  est  donc  permis  aujourd'hui  de  regar- 
der Auguste  comme  un  monstre  adroit  et 
heureux. 

Louis  Racine  9  fils  du  grand  Racine  ;  et 
héritier  d'une  partie  de  ses  talents ,  semble 
s'pubjier  un  peu  quand  il  dit  dans  ses  Rér 
flexions  sur  la  poésie  ;  «  qu'Horace  et  Virgile 
a  gâtèrent  Auguste ,  qu'ils  épuisèrent  leur 
«  art  pour  empoisonner  Auguste  par  leurs 
a  louanges,  m  Ces  expressions  pourraient 
faire  croire  que  les  éloges  si  bassementpro- 
digués  par  ces  deux  grands  poètes  corrom- 
pirent le  beau  naturel  de  cet  empereur  5  mais 
Louis  Racin@  savait  très  bien  qu'Auguste 
était  un  fort  méchant  honoune,  indifférent 
au  crime  et  k  la  vertu,  se  servant  igalenient 
des  horreurs  de  l'un  et  des  apparences  de 
l'autre,  unlquemeiit  attentif  à  son  seul  inté- 
rêt, n'ensanglantant  la  terre  et  ne  1^  paci- 
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fiant  ^  n'employant  les  armes  et  les  lois,  la 
religion  et  les  plaisirs ,  que  pour  être  le  maî- 
tre, et  sacrifiant  tout  à  lui-même.  Louis  Ra- 
cine fait  voir  seulement  que  Virgile  et  Horace 
eurent  des  âmes  serviles. 

n  a  malheureusement  trop  raison  quand  il 
reproche  à  Corneille  d'avoir  dédié  Cinna  au 
financier  Montauron ,  et  d'avoir  dit  à  ce  re- 
ceveur :  <(  Ce  que  vous  avez  de  commun  avec 
«  Auguste  c'est  surtout  cette  générosité  avec 
«  laquelle...^  »  car  enfin ^  quoique  Auguste 
ait  été  le  plus  méchant  des  citoyens  romains, 
il  faut  convenir  que  le  premier  des  empe- 
reurs, le  maître,  le  pacificateur,  le  législa- 
teur de  la  terre  alors  connue,  ne  devait  pas 
être  mis  absolument  de  niveau  avec  un  fi- 
nancier commis  d'un  contrôleur-général  en 
Gaule. 

Le  même  Louis  Racine,  en  condamnant 
justement  l'abaissement  de  Corneille  et  la 
lâcheté  du  siècle  d'Horace  et  de  Virgile,  re- 
lève mei'veiUeusement  un  passage  du  Petit 
Carême  de  Massillon  :  «  On  est  aussi  coupa- 
«  ble  quand  on  manque  de  vérité  aux  rois 
«  que  quand  on  manque  de  fidélité,  et  on 
«  aurait  dû  établir  la  même  peine  pour  l'a- 
«  dulation  que  pour  la  révolte  ^ .  » 

^  Voici  le  texte  de  Massillon  :  «  Quiconque  flatte  ses 
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Père  Massillon ,  je  vous  demande  pardoa  ^ 
mais  ce  trait  est  bien  oratoire ^  bien  prédica- 
teur^ bien  exagéré.  La  Ligue  et  la  Fronde 
ontfait^  si  je  neme  trompe^  plus  de  mal  que 
les  prologues  deQuinault.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  condamner  Quinault  à  être  roué  comme 
un  rebelle.  Père  Massillon ,  est  modiis  in  ré- 
bus; et  c'est  ce  qui  manque  net  à  tous  les  fe- 
seurs  de  sermons. 

AUGUSTIN. 

Ce  n'est  pas  comme  évéque^  comme  doc- 
teur, comme  père  de  l'Eglise,  que  je  consi- 
dère ici  saint  Augustin  y  natif  de  Tagaste , 
c'est  en  qualité  d'homme.  Il  s'agit  ici  d'un 
point  de  physique  qui  regarde  le  climat  d'A- 
frique. 

Il  me  semble  que  saint  Augustin  avait  en- 

«  mftttres  1^  trahit;  la  perfidie  gai  les  trompe  est  aussi 
«  criminelle  qve  c^e  qui  les  détrône....  il  n'y  a  pas  loin 
«  de  la  mauvaise  foi  du  flatteur  à  celle  du  rebelle....  La 
«  même  infamie  qui  punit  la  perfidie  et  la  révolte  de- 
««  vrait  être  destinée  à  l'adulation  :  la  sûreté  publique 
«  doit  suppléer  aux  lois ,  qui  ont  omis  de  la  compter 
•(  parmi  les  grands  crimes  aoxquels  elles  décernent  des 
«  supplices;  car  il  est  aussi  criminel  d'attenter  à  la  bonne 
X  foi  des  princes  qu'à  leur  personne  sacrée;  de  manquer 
f  à  leur  égard  de  vérité ,  que  de  manquer  de  fidélité.  » 
^rmon  pour  le  premier  dimanche  de  Carême,  sur  les  ten- 
talions  des  grands,  Ufi  partie.  R. 
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viroo  quatorze  ans  lorsque  son  përe^  qui 
était  pauvre  9  le  mena  avec  lui  aux  bains  pu- 
blics. On  dit  qu'il  était  contré  l'usage  et  la 
bienséance  qu'un  père  se  baignât  avec  son 
fils  '  ;  et  Bayle  même  fait  cette  remarque. 
Oui^  les  patriciens  à  Home^  les  chevaliers 
romains  ne.se  baignaient  pas  avec  leurs 
enfants  dans  les  étuves  publiques^  mais 
croira-t-on  que  le  pauvre  peuple  ^  qui  allait 
au  bain  pour  un  liard  ^  fût  scrupuleux  obser- 
vateur des  bienséances  des  riches  ? 

L'homme  opulent  couchait  dans  un  lit  d'i- 
voire et  d'argent  y  sur  des  tapis  de  pourpre, 
sans  draps,  avec  sa  concubine  :  sa  femme, 
dans  un  autre  appartement  parfumé,  cou- 
chait avec  son  amant.  Les  enfants ,  les  pré- 
cepteurs ,  les  domestiques ,  avaient  leurs 
chambres  séparées^  mais  le  peuple  couchait 
péle-mélc  dans  des  galetas.  On  ne  fesait  pas 
beaucoup  de  façons  dans  la  ville  de  Tagaste 
en  Afrique.  Le  père  d'Augustin  menait  son 
fils  au  bain  des  pauvres. 

Ce  saint  raconte  que  son  père  le  vit  dans 
un  état  de  virilité  qui  lui  causa  une  joie  vrai- 
ment paternelle ,  et  qui  lui  fit  espérer  d'avoir 
bientôt  des  petits-fils  in  ogni  modo,  comme 
de  fait  il  en  eut. 

*  galère  Maxime,  lir.  Il,  oh.  i,  n"  7.  K. 
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Le  bon  homme  s'empressa  même  d'aller 
conter  cette  nouvelle  à  sainte  Monique  sa 
femme. 

Quant  à  cette  puberté  prématurée  d'Au- 
gustin ,  ne  peut-on  pas  l'attribuer  à  l'usage 
anticipé  de  l'organe  de  la  génération  ?  Saint 
Jérôme  parle  d'un  enfant  de  dix  ans  dont 
une  femme  abusait^  et  dont  elle  conçut  un 
fils.  (Ep.  ad  Vitaleniy  tom.  III.) 

Saint  Augustin.^  qui  était  un  enfant  très 
libertin ,  avait  l'esprit  aussi  prompt  que  la 
chair.  Il  dit'  qu'ayant  à  peine  vingt  ans ,  il 
apprit  sans  maître  la  géométrie,  l'arithméti- 
que, et  la  musique. 

Cela  ne  prouve-t-il  pas  deux  choses,  que 
dans  l'Afrique,  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui la  Barbarie  y  les  corps  et  les  esprits%ont 
plus  avancés  que  chez  nous  ? 

Ces  avantages  précieux  de  saint  Augustin 
conduisent  à  croire  qu'Empedocle  n'avait 
pas  tant  de  tort  de  regarder  le  feu  conune  le 
principe  de  la  nature.  Il  est  aidé,  mais  par 
des  subalternes  t  c'est  un  roi  qui  fait  agir  tous 
ses  sujets.  Il  est  vrai  qu'il  enflamme  quel- 
quefois un  peu  trop  les  imaginations  de  son 
peuple.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Syphax 
Jit  à  Juba,  dans  le  Caton  d'Addisson^  que 

•*  Confessions,  lit.  IV,  ch.  xvi.  V^olt. 

9. 
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le  soleil,  qui  roule  son  char  sur  les  têtes 
africaines,  met  plus  de  couleur  sur  leurs 
joues,  plus  de  feu  dans  leurs  cœurs,  et  que 
les  dames  de  Zama  sont  très  supérieures  aux 
pâles  beautés  de  l'Europe,  que  la  nature  n'a 
qu'à  moitié  pétries. 

Où  sont  à  Paris,  à  Strasbourg,  à  Ratis- 
bonne ,  à  Vienne  ,  les  jeunes  gens  qui  ap- 
prennent l'arithmétique,  les  mathématiques, 
la  musique ,  sans  aucun  secours ,  et  qui  soient 
pères  à  quatorze  ans  ? 

Ce  n'est  point  sans  doute  une  fable  qu'A- 
tlas, prince  de  Mauritanie,  appelé ^/^  du 
6Vc/par  les  Grecs,  ait  été  un  célèbre  astro- 
nome, qu'il  ait  fait  construire  une  sphère 
cél^te  comme  il  en  est  à  la  Chine  depuis 
tant  de  siècles.  Les  anciens ,  qui  exprimaient 
tout  en  allégories ,  comparèrent  ce  prince  à 
la  montagne  qui  porte  son  nom,  parce- 
qu'elle  élève  son  sommet  dans  les  nues ,  et 
les  nues  ont  été  nommées  le  ciel  par  tous  les 
hommes  qui  n'ont  jugé  des  choses  que  sur 
le  rapport  de  leurs  yeux. 

Ces  mêmes  Maures  cultivèrent  les  sciences 
avec  succès,  et  enseignèrent  l'Espagne  et 
l'Italie  pendant  plus  de  cinq  siècles.  Les 
choses  sont  bien  changées.  Le  pays  de  saint 
Augustin  n'est  plus  qu'un  repaire  de  pira- 
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tes.  L'Angleterre^  l'Italie^  rAllemagoe^  la 
France^  qui  étaient  plongées  dans  la  barba- 
rie^ cultivent  les  arts  mieux  que  n'ont  ja- 
mais fait  les  Arabes. 

Nous  ne  voulons  donc  ^  dans  cet  article , 
que  faire  voir  combien  ce  monde  est  un  ta- 
bleau changeant.  Augustin  débauché  de- 
vient orateur  et  philosophe.  Il  se  pouss« 
dans  le  monde;  il  est  professeur  de  rhétori- 
que; il  se  fait  manichéen;  du  manichéisme 
il  passe  au  christianisme.  Il  se  fait  baptiser 
avec  un  de  ses  bâtards  nommé  Deodatus  ;  il 
devient  évéque;  il  devient  père  de  FËglise. 
Son  système  sur  la  grâce  est  respecté  onze 
cents  ans  conmie  un  article  de  foi.  Au  bout  ' 
d'onze  cents  ans^  des  jésuites  trouvent 
moyen  de  faire  anathématiser  le  système  de 
saint  Augustin  mot  pour  mot  y  sous  le  nom 
de  Jansénius^  de  Saint-Cyran^  d'Arnavild^ 
de  Quesnel  ^ .  Nous  demandons  si  cette  ré- 
volution dans  son  genre  n'est  pas  aussi 
grande  que  celle  de  l'Afrique^  et  s'il  y  a  rien 
de  permanent  sur  la  terre. 

AUSTÉRITÉS. 
MortiOcalions,  flageliations. 

Que  des  hommes  choisis  y  amateurs  de  l'ë* 
tude^  se  soient  unis  après   mille  catatU-o- 

'  Voyei  6RACS.  Volt. 
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phes  arrivées  au  monde }  qu'ils  se  soient  oc* 
cupés  d'adorer  Dieu ,  et  de  régler  les  temps 
de  l'année ,  comme  on  le  dit  des  anciens  bra- 
chmanes  et  des  mages  ^  il  n'est  rien  là  que  de 
bon  et  d'honnête.  Ils  ont  pu  être  un  exem- 
ple au  reste  de  la  terre  par  une  vie  frugale  ^ 
ils  ont  pu  s'abstenir  de  toute  liqueur  eni- 
vrante ,  et  du  commerce  avec  leurs  femmes , 
quand  ils  célébrèrent  des  fêtes.  Ds  durent  être 
vêtus  avec  modestie  et  décence.  S'ils  furent 
savants^  les  autres  hommes  les  consultèrent^ 
s'ils  furent  justes^  on  les  respecta  et  on  les 
aima;  mais  la  superstition  ^  lagueuserie^  la 
vanité  ^  ne  se  mirent-elles  pas  bientôt  h  la 
place  des  vertus  ? 

Le  premier  fou  qui  se  fouetta  publique- 
ment pom*  apaiser  les  dieux  ne  fut-il  pas 
l'origine  des  prêtres  de  la  déesse  d-e  Syrie/ 
qui  se  fouettaient  en  son  honneur;  des  prê- 
tres d'Isis^  qui  en  fesaient  autant  à  certains 
jours;  des  prêtres  de  Dodone^  nonunés  Sa- 
liens^  qui  se-  fesaient  des  blessures;  des 
prêtres  de  Bellone^  qui  se  donnaient  des 
coups  de  sabre;  des  prêtres  de  Diane ^  qui 
s'ensanglantaient  à  coups  de  verges;  des  prê- 
tres de  Cybèle  ^  qui  se  fesaient  eunuques  ;  des 
fakirs  des  Indes  ^  qui  se  chargèrent  de  chaî- 
nes ?  L'espérance  de  tirer  de  larges  aumônes 
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n'entra-t-elle  pourrien  dans  leurs  austérités  ? 

Les  gueux  qui  se  font  enfler  les  jambes 
avec  du  tithymale,  et  qui  se  couvrent  d'ul- 
cères pour  arracher  quelques  deniers  aux 
passants^  n'ont -ils  pas  quelque  rapport 
aux  énergumènes  de  l'antiquité  qui  s'enfon- 
çaient des  clous  dans  les  fesses  y  et  qui  ven- 
daient ces  saints  clous  aux  dévots  du  pays  ? 

Enfin  la  vanité  n'a-t-ellc  jamais  eu  part  à 
ces  mortifications  publiques  qui  attiraient 
les  yeux  de  la  multitude?  Je  me  fouette; 
mais  c'est  pour  expier  vos  fautes  ;  je  marche 
tout  nu;  mais  c'est  pour  vous  reprocher  le 
faste  de  vos  vêtements  :  je  ine  nourris  d'her- 
bes et  de  colimaçons  ;  mais  c'est  pour  corri- 
ger en  vous  le  vice  de  la  gourmandise  :  je 
m'attache  un  anneau  de  fer  à  la  verge ,  pour 
vous  faire  rougir  de  votre  lasciveté.  Res- 
pectez-moi comme  im  homme  cher  aux 
dieux ^  qui  attirera  leurs  faveurs  sur  vous. 
Quand  vous  serez  accoutumés  à  me  respec- 
ter, vous  n'aurez  pas  de  peine  à  m' obéir  :  je 
serai  votre  maître  au  nom  des  dieux;  et  si 
quelqu'un  de  vous  alors  transgresse  la  moin- 
dre de  mes  volontés,  Je  le  ferai  empaler 
pour  apaiser  la  colère  céleste. 

Si  les  premiers  fakirs  ne  prononcèrent  pas 
ces  paroles,  il  est  bien  probable  qu'ils  les 


206  AUSTÉRITÉS.  ^ 

avaient  gravées  dans  le  fond  de  leur  cœur. 

C^s  austërités  affreuses  furent  peut-être  les 
origines  des  sacrifices  de  sang  humain.  Des 
gens  qui  répandaient  leur  sang  en  public  à 
coups  de  verges ,  et  qui  se  tailladaient  les 
bras  et  les  cuisses  pour  se  donner  de  la  con- 
sidération ,  firent  aisément  croire  à  des  sau- 
vages imbéciles  qu'on  devait  sacrifier  aux 
dieux  ce  qu'on  avait  de  plus  cher;  qu'il  fal- 
lait immoler  sa  fille  pour  avoir  un  bon  vent; 
précipiter  son  fils  du  haut  d'un  rocher,  pour 
n'être  point  attaqué  de  la  peste  ;  jeter  une 
fille  dans  le  IVil ,  pour  avoir  infailliblement 
une  bonne  récolte. 

Ces  superstitions  asiatiques  ont  produit 
parmi  nous  les  flagellations  que  nous  avons 
imitées  des  Juifs  ^ .  Leurs  dévots  se  fouet- 
taient et  se  fouettent  encore  les  uns  les  au- 
tres, comme  fesaient  autrefois  les  prêtres 
de  Syrie  et  d'Egypte  *. 

Parmi  nous  les  abbés  fouettèrent  leurs 
moines;  les  confesseurs  fouettèrent  leur» 
pénitents  des  deux  sexes.  Saint  Augustin 
écrit  à  Marcelin  le  tribun ,  «  qu'il  faut  fouet- 
te ter  les  donatistes  comme  les  ii£aître9  d'é- 
a  cole  en  usent  avec  les  écoliers.  » 

^  Voyez  coKFEssioK.  K. 

'  Voyez  Apuleii  Metam.,  lib.  XI.  K.. 


AUSTÉRITÉS.  207 

On  prétend  que  ce  n'est  qu'au  dixième 
siècle  que  les  moines  et  les  religieuses  com- 
mencèrent à  se  fouetter  à  certains  jours  de 
l'année.  La  coutume  de  donner  le  fouet  aux 
pécheurs  pour  pénitence  s'établit  si  bien  que 
le  confesseur  de  saint  Louis  lui  donnait  très 
souvent  le  fouet.  Henri  II  d'Angleterre  fut 
fouetté  par  les  chanoines  de  Cantorbéry'. 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  fut  fouetté 
la  corde  au  cou  par  un  diacre,  à  la  porte  de 
l'égliàe  de  Saint-Gilles ,  devant  le  légat  Mi- 
Ion,  comme  nous  l'avons  vu. 

Les  chapelains  du  roi  de  France  LouisVIir 
furent  condamnés  par  le  légat  du  pape  Inno- 
cent III  à  venir,  aux  quatre  grandes  fêtes,  aux 
portes  de  la  cathédrale  de  Paris ,  présenter 
des  verges  aux  chanoines  pour  les  fouetter 
en  expiation  du  crime  du  roi  leur  maître  qui 
avait  accepté  la  couronne  d'Angleterre  que 
le  pape  lui  avait  ôtée,  après  la  lui  avoir  don- 
née en  vertu  de  sa  pleine  puissance.  Il  parut 
même  que  le  pape  était  fort  indulgent  en  ne 
fesant  pas  fouetter  le  roi  lui-même,  et  en  se 
contentant  de  lui  ordonner,  sous  peine  de 
damnation,  de  payer  à  la  chambre  aposto- 
lique deux  années  de  son  revenu. 

*  En  1209.  Volt. 
■  En  laaS.  Volt. 
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Cest  de  cet  anciien  usage  que  vient  la  cou- 
tume d'anner  encore  ^  dans  Saint^-Pîerre  de 
Rome^  les  grands -pénitenciers  de  longues 
baguettes  au  lieu  de  verges  ;  dont  ils  don- 
nent de  petits  coups  aux  pénitents  proster- 
nés de  leur  long.  Cest  ainsi  que  le  roi  de 
France  Henri  lY  reçut  le  fouet  sur  les  fesses 
des  cardinaux  d'Ossat  et  du  Perron.  Tant  il 
est  vrai  que  nous  sortons  à  peine  de  la  bar- 
barie j  dans  laquelle  nous  avons  encore  une 
jambe  enfoncée  jusqu'au  genou  ! 

Au  commencement  du  treizième  siècle  il 
se  forma  en  Italie  des  confréries  sde  péni- 
tents^ à  Pérouse  et  à  Bologne.  Les  jeunes 
gens^  presque  nus^  une  poignée  de  verges 
dans  une  main,  et  un  petit  crucifix  dans 
l'autre^  se  fouettaient  dans  les  rues.  Les 
femmes  les  regardaient  à  travers  les  jalou- 
sies des  fenêtres,  et  se  fouettaient  dans  leurs 
chambres. 

Ces  flagellants  inondèrent  l'Europe  :  on 
en  voit  encore  beaucoup  en  Italie^  en  Es- 
pagne' y  et  en  France  mème^  k  Perpignan. 
Il  était  assez  commun  au  commencement  du 
seizième  siècle  que  les  confesseurs  fouettas- 
sent leurs  pénitentes  sur  les  fesses.  Une  his- 
toire des  Pays-Bas,'  composée  par  Mete- 

*  Histoire  des  JlageUanU,  page  198^  Volt. 
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ren%  rapporte  que  le  cordelier  nommé 
Adriacem^  grand  prédicateur  de  Bruges, 
fouettait  ses  pénitentes  toutes  nues. 

Le  jésuite  Edmond  Augor^  confesseur  de 
Henri  111%  engagea  ce  malheureux  prince  à 
se  mettre  à  la  tête  des  flagellants. 

Dans  plusieurs  couvents  de  moines  et  de 
religieuses  on  se  fouette  sur  les  fesses.  U  en 
a  résulté  quelquefois  d'étranges  impudici- 
tés^  sur  lesquelles  il  faut  jeter  un  voile  pour 
ne  pas  faire  rougir  celles  qui  portent  un  voile 
sacré ,  et  dont  le  sexe  et  la  profession  méri- 
tent les  plus  grands  égards', 

AUTELS, 
Temples,  rites,  sacrifices,  etc. 

Il  est  universellement  reconnu  que  les 
premiers  chrétiens  n'eurent  ni  temples^  ni 
autels,  ni  cierges,  ni  encens,  ni  eauhénile, 
ni  aucun  des  rites  que  la  prudence  des  pas- 
teurs institua  depuis ,  selon  les  temps  et  les 
lieux,  et  surtout  selon  le  besoin  des  fidëlef . 

Nous  avons  plus  d'un  témoignage  d'Ori- 
gène,  -d'Athénagore,  de  Théophile,  de  Jus- 
tin, de  TertuUien,  que  les  premiers  chrétiens 

'  Meteren,  Historia  Belgica,  anno  i5']0.  Volt. 
*  De  Thou,  Ut.  XXVIIL  Volt. 
'  Voyez  Bxpf  ATiOK.  K. 
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avaient  en  abomination  les  temples  et  les  au- 
tels. Ce  n'est  pas  seulement  parcequ'ils  ne 
pouvaient  obtenir  du  gouvernement^  dans 
ces  commencements^  la  permission  de  bâtir 
des  temples  ;  mais  c'est  qu'ils  avaient  une 
aversion  réelle  pour  tout  ce  qui  semblait 
avoir  le  moindre  rapport  avec  les  autres  re- 
ligions. Cette  borreur  subsista  cbez  eux  pen- 
dant deux  cent  cinquante  ans.  Gela  se  dé- 
montre par  Minutius  Félix,  qui  vivait  au 
troisième  siècle.  «  Vous  pensez,  dit-il  aux 
«  Romains,  que  nous  cacbons  ce  que  nous 
<(  adorons,  parceque  nous  n'avons  ni  tem- 
u  pies  ni  autels  :  mais  quel  simulacre  ërige- 
«  rons-nous  à  Dieu ,  puisque  l'homme  est  lui- 
tt  même  le  simulacre  de  Dieu  ?  Quel  temple 
«  lui  bâtirons-nous,  quand  le  monde  qui  est 
tt  son  ouvrage  ne  peut  le  contenir?  Comment 
a  enfermerai-je  la  puissance  d'une  telle  ma- 
«  jesté  dans  une  seule  maison  ?  ne  vaut-il 
tt  pas  bien  mieux  lui  consacrer  un  temple 
«  dans  QOtre  esprit  et  dans  notre  cœur  ?  » 

«  Putatis  autem  nos  occultare  quod  coli- 
tt  mus,  si  delubra  et  aras  nonhabemus.  Quod 
<t  enim  simulacrum  Deo  fingam,  quum,  si 
a  rectè  existimes ,  sit  Dei  homo  ipse  simula- 
it crum  ?  Templum  quod  ei  extruam,  quum 
a  totus  hic  mundus  ejus  opère  fabricatus 
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<t  eum  capere  non  pog^  ?  et  quum  homo  la^ 
a  tiùs  nianeam^  intra  unam  œdiculam  yim 
<t  tantâe  majestatis  includam  ?  Nonne  meliùs 
«  in  uostrâ  dedicandus  est  mente  ^  in  nostro 
{(  imo  consecrandus  est  pectore  ?  »  (  Ga- 

put  XXXII.  ) 

Les  chrétiens  n*eurent  donc  des  temples 
que  vers  le  commencement  du  rëgne  deDio- 
détien.  L*£g^lise  était  alors  très  nombreuse. 
On  avait  besoin  de  décorations  et  de  rites  y 
qui  auraient  été  jusque-là  inutiles  et  même 
dangereux  à  un  troupeau  Ëdble  y  long-temps 
méconnu^  et  pris  seulement  pour  une  petite 
secte  de  Juife  dissidents. 

U  est  manifeste  que^  dans  le  temps  où  ils 
étaient  confondus  avec  les  Juifs ^  ils  ne  pou- 
vaient obtenir  la  permission  d'avoir  des  tem- 
ples. Les  Juifs  y  qui  payaient  très  chèrement 
leurs  synagogues,  s'y  seraient  opposés  j  ils 
étaient  mortels  ennemis  des  chrétiens,  et  ils 
étaient  riches.  U  ne  faut  pas  dire  avec  To- 
land  qu'alors  les  chrétiens  ne  fesaicnt  sem- 
blant de  mépriser  les  temples  et  les  autels 
que  comme  le  renard  disait  que  les  raisins 
étaient  trop  verts. 

Cette  comparaison  semble  aussi  injuste 
qu'impie,  puisque  tous  les  premiers  chré- 
tiens de  tant  de  pays  différents  s'accordent 
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à  soutenir  qu'il  ne  faut  point  de  temples  çt 
d^utels  au  vrai  Dieu. 

La  Providence^  en  feèant  agir  les  causes 
secondes ,  voulut  qu'ils  bâtissent  un  temple 
superbe  dans  Nicofnédie^  résidence  de  Fem- 
pereor  Dioclétien,  dès  qu'ils  eurent  la  pro- 
tection de  ce  prince.  Ils  en  construisirent 
dans  d'autres  villes  ;  mais  ils  avaient  encore 
en  horreur  les  cierges^  l'eau  lustrale^  les 
habits  pontificaux }  tout  cet  appareil  impo- 
sant n'était  alors  à  leurs  yeux  que  marque  dis- 
tinctive  du  paganisme.  Ils  n'adoptèrent  ces 
usages  que  peu-à^peu  sous  Constantin  et  sous 
ses  successeurs  )  et  ces  usages  ont  souvent 
changé. 

Aujourd'hui  dans  notre  Occident^  les  bon- 
nes femmes  qui  entendent  le  dimanche  une 
messe  basse  en  latin  ^  servie  par  un  petit  gar- 
çon y  s'imaginent  que  ce  rite  a  été  observé 
de  tout  temps  ^  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu 
d'autre  ^  et  que  la  coutume  de  s'assembler 
dans  d'autres  pays  pour  prier  Dieu  en  com- 
mun est  diabolique  et  toute  récente.  Une 
messe  basse  est  sans  contredit  quelque  chose 
de  très  respectable ,  puisqu'elle  a  été  auto- 
risée par  l'Église.  Elle  n'est  point  du  tout 
ancienne  5  mais  elle  n'en  exige  pas  moins 
notre  vénération. 
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B  n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  une 
seule  cérémonie  qui  ait  été  en  usage  du  temps 
des  apôtres.  Le  Saint-Esprit  s'est  toujours 
conformé  au  temps.  Il  inspirait  les  premiers 
disciples  dans  un  méchant  galetas  :  il  com- 
munique aujourd'hui  ses  inspirations  dans 
Saint^Pierre  de  Rome^  qui  a  coûté  deux 
cents  millions^  également  divin  dans  le  ga- 
letas et  dans  le  superbe  édifice  de  Jules  11^ 
de  Léon  X,  de  Paul  lU,  et  de  Sixte  V  ' . 

AUTEURS. 

Auteur  est  un  nom  générique  qui  peut^ 
comme  le  nom  de  toutes  les  autres  profes- 
sions^ signifier  du  bon  et  du  mauvais  ^  du 
respectable  ou  du  ridicule,  de  l'utile  et  de 
l'agréable,  ou  du  fatras  de  rebut. 

Ce  nom  est  tellement  commun  à  des  choses 
différentes,  qu'on  dit  également  l'Auteur 
de  la  nature,  et  l'auteur  des  chansons  du 
Pont 'Neuf,  ou  l'auteur  de  l'Année  litté- 
raire* 

Nous  croyons  que  l'auteur  d'un  bon  ou- 
vrage doit  se  garder  de  trois  choses ,  du  titre/ 
del'épître  dédicatoire,  et  de  la  préface.  Les 

*  Voyez  i  à  Tarticle  ioLiss,  la  section  intitulée  ^.  De  la 
primitive  Éf^e,  etc.  K. 
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autres  doivent  se  garder  d'une  quatrième; 
c'e«t  d'écrire. 

Quaiit  au  titre,  s'il  a  la  rage  d'y  mettre  son 
nom, xe  qui  est  souvient  très  dangereux,  il 
faut  du  moins  que  ce  soit  sous  une  forme 
modeste  f  on  n'aime  point  à  voir  un  ouvrage 
pieux,  qui  doit  renfermer  des  leçons  d'hu- 
milité, par  Messireon  Monseigneur  un  tel, 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  évéque  et 
conite  d'une  telle  ville*  Le  lecteur,  qui  est 
toujours  malin,  et  qui  souvent  s'ennuie, 
aime  fort  à  tourner  en  ridicule  un  livre  an- 
noncé avec  tant  de  faste.  On  se  souvient  alors 
que  l'auteur  de  V  Imitation  de  Jésus -Christ 
n'y  a  pas  mis  son  nom. 

Mais  les  apôtres,  dites-vous,  mettaient 
leurs  noms  à  leurs  ouvrages.  Cela  n'est  pas 
vrai  'y  ils  étaient  trop  modestes.  Jamais  l'a- 
pôtre Matthieu  n'intitula  son  livre  Evan- 
gile de  saint  Matthieu  ;  c'est  un  honunage 
qu'on  lui  rendit  depuis.  Saint  Luc  lui-même, 
qui  recueillit  ce  qu'il  avait  entendu  dire, 
et  qui  dédie  son  livre  à  Théophile,  ne  l'in- 
titule point  Evangile  de  Luc.  Il  n'y  a  que 
saint  Jean  qui  se  nomme  dans  \  Apocalypses 
et  c'est  ce  qui  fit  soupçonner  que  ce  livre 
était  de  Cérinthe ,  qui  prit  le  nom  de  Jean 
pour  autoriser  cette  production. 
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Quoi  qu'il  en  puisse  être  des  siècles  pas- 
sés,  il  me  parait  bien  hardi  dans  ce  siècle  de 
mettre  son  nom  et  ses  titres  à  la  tête  de  ses 
œuvres.  Les  évéques  n'y  manquent  pas  ^  et 
dans  les  gros  in-quarto  qu'ils  nous  donnent 
sous  le  titre  de  Mandements ,  on  remarque 
d'abord  leurs  armoiries  avec  de  beaux  glands 
ornés  de  houppes  ;  ensuite  il  est  dit  un  mot 
de  l'humilité  chrétienne^  et  ce  mot  est  suivi 
quelquefois  d'injures- atroces  contre  ceux 
qui  sont^  ou  d'une  autre  commum'on^  ou 
d'un  autre  parti.  Kous  ne  parlons  ici  que 
des  pauvres  auteurs  profanes.  Le  duc  de 
La  Rochefoucauld  n'intitula  point  ses  Pen- 
sées, par  Monseigneur  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld, pair  de  France,  etc. 

Plusieurs  personnes  trouvent  mauvais 
qu'une  compilation  dans  laquelle  il  y  a  de 
très  beaux  morceaux  soit  annoncée  par  Mon- 
sieur y  etc.,  ci-devant  professeur  de  l'Uni- 
versité, docteur  en  théologie,  recteur,  pré- 
cepteur des  enfants  de  M.  le  duc  de 

membre  d'une  académie,  et  même  de  deux. 
Tant  de  dignités  ne  rendent  pas  le  livre  meil- 
leur. On  souhaiterait  qu'il  fut  plus  court, 
plus  philosophique,  moins  rempli  de  vieilles 
fables^:  à  l'égard  des  titres  Qi  qualités^ per- 
sonne ne  s'en  soucie. 


z' 


216  AUTEURS. 

L'épître  dédicatoire  i»'a  été  souyent  pré- 
sentée que  par  la  bassesse  intéressée^  à  la 
vanité  dédaigneuse: 

De  là  vient  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires; 
Stances,  odes ,  sonnets ,  épîtres  liminaires , 
Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil , 
Et,  fût-il  louche  et  borgne,  est  réputé  soleil. 

Qui  croirait  que  Rohault,  soi-disant  phy- 
sicien^ dans  sa  dédicace  au  duc  de  Guise  ^ 
lui  dit  que  a  ses  ancêtres  ont  maintenu  aux 
«  dépens  de  leur  sang  les  vérités  politiques^ 
<f  les  lois  fondamentales  de  l'état,  et  les  droits 
«  des  souverains  ?»  Le  Balafré  et  le  duc  de 
Mayenne  seraient  un  peu  surpris  si  on  leur 
lisait  cette  épître.  Et  que  dirait  Hfenri  IV? 

On  ne  sait  pas  que  la  plupart  des  dédi- 
caces, en  Angleterre,  ont  été  faites  pour 
de  l'argent,  comme  les  capucins  chez  nous 
viennent  présenter  des  salades,  à  condition 
qu'on  leur  donnera  pour  boire. 

Les  gens  de  lettres,  en  France,  ignorent 
aujourd'hui  ce  honteux  avilissement  ;  et  ja- 
mais ils  n'ont  eu  tant  de  noblesse  dans  l'es- 
prit, excepté  quelques  malheureux  qui  se 
disent  gens  de  lettres ,  dans  le  même  sens 
que  des  barbouilleurs  se  vantent  d'être  de 
la  profession  de  Raphaël ,  et  que  le  cocher 
de  Verlamont  était  poète. 
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Les  préfaces  sont  tm  autre  écueil.  Le  moi 
est  haïssable^  disait  Pascal.  Parlez  de  vous 
le  moins  que  vous  pourrez  ;  car  vous  devez 
savoir  que  l'amour -propre  du  lecteur  est 
aussi  grand  que  le  vôtre.  Il  ne  vous  pardon- 
nera jamais  de  vouloir  le  condamner  à  vous 
estimer.  C'est  à  votre  livre  2i  parler  pour  lui , 
s'il  parvient  à  étrelu  dans  la  foule. 

a  Les  illustres  suffrages  dont  ma  pièce  a 
«  été  honorée  devraient  me  dispenser  de 
a  répondre  à  mes  adversaires.  Les  applau- 
«  dissements  du  public...  »  Rayez  tout  cela^ 
croyez-moi  5  vous  n'avez  point  eu  de  suf- 
frages illustres,  votre  pièce  est  oubliée  poiur 
jamais. 

«  Quelques  censeurs  ont  prétendu  qu'il  y 
«  a  un  peu  trop  d'événements  dans  le  troi- 
«  stème  acte  y  et  que  la  princesse  découvre 
«  trop  tard  dans  te  quatrième  les  tendres 
«  sentiments  de  son  cœur  pour  son  amant  f 

a  à  cela  je  réponds  que »  Ne-réponds 

point,  mon  ami,  car  personne  n'a  parlé* ni 
ne  parlera  de  ta  princesse.  Ta  pièce  est 
tombée  par-cequ'elle  est  ennuyeuse  et  écrite 
en  vers  plats  et  barbiares  ;  ta  préface  est  une 
pri^e  pour  les  morts ,  mais  elle  ne  les  res- 
suscitera pas. 

D'autres  attestent  l'Etirope  entière  qu'on 

VoT.TAiRE.  Dict. , philos.  T.  m.  1 0 
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n'a  pas  entendu  leur  système  sur  les  corn- 
possibles ,  sur  Ins  Siip^laps9ire3 ,  iur  la 
différence  qu'on  doit  mettre  entre  les  hé* 
nétiques  ma<:édoniens  et  le&  hérétiqus  va- 
lentiniens.  Mats  vraiment  je  crois  bien  que 
personne  ne  t'entend,  puisque  personne  ne 
te  lit. 

On  est  inondé  de  ces  fktras  et  de  ces  con- 
tinuelles répétitions,  et  des  insipides  ro- 
mans qui  copient  de  vieux  remans,  et  de 
nouveaux  systèmes  fondés  sur  d'anciennes 
rêveries,  et  de  petites  historiettes  prises 
dans  des  histoires  générales. 

Voulez^vous  être  auteur,  voulez -vous 
foire  un  livre;  songez  qu'il-doit  être  neuf  et 
utile ,  'OU  du  moins  iafiniment  s^éable. 

Quoi  !  du  fond  de  %o^re  province  vous 
m'assassinerez  de  plus  d'un  in^u0rto  peur 
m'apprendre  qu'un  £«i  doit  être  juste,  et 
que  Trajan  était  plus  vcrloeux  que  CaUgula  ! 
Vous  ferez  impi^imer  vos  sei*mons  qui  ont 
endormi  vptre  petite  ville  inconnue  !  vous 
mettre*  a  cimtributioii  totites  nos  histoires 
pour  en  extraire  la  vie  d'un  prince  suf  qui 
vous  n'avez  aucuns  m^oires.nonveauxl 

Si  vous  avez  écrît  uue  ^toire  de  vptre 
temps,  ne  doutez  pas  qu*il  -ne  se  trouve 
-quelle  ^lucheur  de  chronologie,  quelque 


AUTEURS.  210 

commentateur  de  gfazetto  if^  vous  relèvera 
sur  une  date^  sur  un  nom  de  baptême^  sur 
un  escadron  snal  placé  par  vous  à  trois  cents 
pas  de  Fendnât  où  il  fut  en  effet  posté.  Alors 
corrigez-vous  vite. 

Si  un  igBOirant^  un  foUiculiûe  se  mêle  de 
critiquer  à  tort  et  à  travers ,  vous  pouvez  le 
confondre;  mais  nommez-le  rarettient  de 
peur  de  souiller  vos  écrits. 

Vans  attaque-t-on  sur  le  style,  ne  ré- 
pondez jamais  ;  c'est  à  votre  ouvrage  seul 
de  répondre. 

.  .  Un  homme  dit\  que  votts  êtes  malade , 
contentez-vouB  de  vous  bien  porter,  sans 
vouloir  prouver  au  public  que  vous  êtes  en 
parfaite  santé;  et  surtout  souvenez  -  vous 
que  .le  public  s'embarrasse  fort  peu  si  vous 
vous  portez  bien  ou  mal. 

Cent  auteurs  compilent  pour  avoir  du 
pain,  et  vingt  folliculaires  font  l'extrait ,  la 
critique,  l'apologie,  la  satire,  de  ces  com- 
pilations, dans  l'idée  d'avoir  aussi  du  pain, 
parc€k][u'ils  n'ont  point  de  métier.  Tous  ces 
gens^là  vont  le  vendredi  demaùder^au  lieu- 
tenant de  police  de  Paris  la  permission 'de 
vendre  leurs  drogues.  Ils  ont  audience  im- 
médiatement après  les  allés  de  joie,  qui  ne 
les  regardent  pas.,  parcequ'elies  savent  Men 
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que  ce  sont  de  mauvaises  pratiques  * . 
Ils  s'en  retournent  avec  une  permission 
tacite  de  fedre  vendre  et  débiter  par  tout  le 
royaume  leurs  histo nettes  ^  leurs  recueils  de 
bons  mots,  la  vie  du  bienheureux  Régis,  la 
traduction  d'un  poème  allemand,  les  nou- 
velles  découvertes  sur  les  anguilles,  un  nou- 

^  En  FriHce,  il  existe  ce  qu'on  appelle  Tinspection  àe 
la  librairie  :  le  cliancelier  en  est  chargé  en  chef;  c'est  lui 
seul  qui  décide  si  les  Français  doivent  lire  on  croire  telle 
proposition.  Les  parlements  ont  aussi  une  juridiction 
sur  les  livres ';  ils  font  br&ler  par  leurs  bourreaux  ceux 
qui  leur  déplaisent  ;  mais  la  mode  de  brAler  les  auteurs 
avec  les  livres  commence  à  passer.  Les  cours  souveraines 
brûlent  aussi  en  cérémonie  les  livres  qui  ne  ]>arlent  point 
d'elles  avec  assez  de  respect.  Le  clergé  de  son  côté  tâcbe, 
autant  qu'il  peut ,  de  s'établir  une  petite  juridiction  sur 
les  pensées.  Comment  la  .vérité  .s'échappera-t*elle  des 
mains  des  censeurs,  des  .exempts  de  police,  des  bourreaux, 
et  des  docteurs?  Elle  ira  cherckcir  une  terre  étrangère  ;  et, 
comme  il  est  impossible  que  cette  tyrannie  exercée  sur 
les  esprits  ne  donne  un  peu  d'iiumeur,  elle  parlera  avec 
moins  de  circonspection  et  plus  de  violence. 

Dans  le  temps  où  M.  de  Voltaire  a  écrit,  c'était  le  liyeu- 
tenant  de  police  de  Paris  qui  avait ,  sous  le  chancelier , 
l'inspection  des  livres  :  depuis  on  lui  a  ôté  une  partie 
de  ce  département.  Il  n'a  conservé  que  l'inspection  des 
pièces  de  théâtre,  et  des  ouvrages  au-dessous  d'une  feuilU 
d'impression.  I^  détail  de  cette  partie  eot  immense.  Il 
n'est  point  permis  à  Paris  d'imprimer  qu'on  a  perdu  son 
chien  sans  que  la  police  se  soit  assurée  qu'il  n'y  a,  dans 
le  signalement  dé  cette  pauvre  bétc,  aucune  proposition 
contraire  aux  bonnes  mœurs  et  à  la  religion.  K< 
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veau  choix  de  vers,  un  système  sur  l'origine 
des  cloches,  les  amours  du  crapaud.  Un  li- 
braire achète  leurs  productions  dix  écus; 
ils  en  donnent  cinq  au  folliculaire  du  coin , 
à  condition  qu'il  en  dira  du  bien  dans  ses 
gazettes.  Le  folliculaire  prend  leur  argent, 
et  dit  de  leurs  opuscules  tout  le  mal  qu'il 
peut.  Les  lésés  viennent  se  plaindre  au  juif 
qui  entretient  la  femme  du  folliculaire  ;  on 
se  bat  à  coups  de  poing  chez  l'apothicaire 
Lelièvre  ;  la  scène  finit  par  mener  le  folli- 
culaire au  Fort-rEvéqu€ }  et  cela  s*appelle 
des  auteurs! 

Ces  pauvres  gens  se  partagent  en  deux  ou 
trois  bandes^  et  vont  à  la  quête  comme  des 
moines  mendiants  ;  mais^  n'ayant  point  fait 
de  vœux ,  leur  société  ne  dure  que  peu  de 
jours 5  ils  se  trahissent  comme  des  prêtres 
qui  courent  le  même  bénéfice,  quoiqu'ils 
n'aient  nul  bénéfice  à  espérer^  et  cela  s'ap- 
pelle des  auteurs  ! 

Le  malheur  de  ces  gens-là  vient  de  ce  que 
leurs  pères  ne  lem^  ont  pas  fait  apprendre 
une  profession  :  c'est  un  grand  défaut  dans 
la  police  moderne.  Tout  homme  du  peuple 
qui  peut  élever  son  fils  dans  un  art  utile ,  et 
ne  le  fait  pas,  mérite  punition.  Le  fils  d'un 
metteur  en  œuvre  se  fait  jésuite  à  dix-sept 
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ans.  Il  est  chassé  de  la  société k  vingt-quatre^ 
par^eque  le  désordre  d€  ses  mœurs  a  trop 
éclaté.  Le  voilà  sans  pain  ;  il  devient  £»lli- 
culaire^  il  infecte  la  basse  littérature^  et'jde- 
vient  le  mépris  et  Thorreur  de  la  canaHle 
même  ;  et  cela  s'appelle  des  auteurs  ! 

Les  auteurs  véritables  sont  ceux  qui  ont 
réussi  dans  un  art  véritable^  soit  dans  l'épo- 
pée^ soit  dans  la  tragédie^  soit  dans  la  co- 
médie y  soit  dans,  l'histoire ,  ou  dans  la  phi- 
losophie^ qui  ont  enseigné  ou  enchanté  les 
hommes.  Les  autres  dont  nous  avons  parlé 
sont,  parmi  les  gens  de  lettres,  ce  que  les 
frelons  sont  parmi  les  oiseaux. 

On  pite,  ou  commente,  on  critique,  on  né^ 
glige,  on  oublie,  mais  surtout  on  méprise  com- 
munément un  auteur  qui  n'est  qu'auteur. 

A  propos  de  citer  un  autem* ,  il  faut  que 
je  m'amuse  à  raconter  une  singulière  bévue 
du  révérend  père  Viret ,  cordelier ,  profes- 
seur en  théologie.  Il  lit,  dans  la.  Philosophie 
de  l'histoire  de  ce  bon  abbé  Bazin,  que  «  ja- 
«  mais  aucun  auteur  n'a  cité  un  passage  de 
«  Moïse  avant  Longin ,  qui  vécut  et  mourut 
«  du  temps  de  l'empereur  Aurélien.  d  Aussi- 
tôt le  zèle  de  saint  François  s'allume  :  Viret' 

'  Le  révérend  P.  Virel  Mt  auteur  d'une  Réponse  a  la 
PhUos<^hie  de  l'histoire,  1767,  in-il.  P. 


Giie^ue  cd*  n'est  pas  vrai  ^.  que  plunieufs 
écrivaiiis^  ont  dit  qu'il  y  aftrait  çu  un 
Moïse;  que  Josèphe^ménie  en  a  parlé  fprt 
au  lôn^^  et  que  Tabbé  Bazin  est  u{^.  impie 
qui  veut  détvuictefles  sept  sacremeiits,  Maia^ 
cher  pore  Viret>  vous  deviez  voa«  informer 
aupai^vant  de  ce  que  veut  dii*ele  mot  citer. 
Il  y  a  bien  de  la  différence  eatre  faire  men- 
tion d'un  .auteur  et  citer  un  auteur;  Parler  ^ 
faire  ttieniion  d'un  auteur.,  o'^t  dire  :  Il  a 
véctt^  il  a,  écrit  ^n  tel  temps.  Lie  citer  c'est 
rapporter  un  de  ses  passages  :  a  Comme 
c(  Moïse  le.  dit  dans  son.  Exode ^  comme 
a  Moïse  a  écrit  dans  sa  Genèse*  d  Or  l'abbé 
Bazin  affiirme  qu'aucun  écrivain  étranger, 
aucun  même  des  prophètes  jutfs  n'a  jamais 
cité  un  seul  passage  de  Moïse,  quoiqu'il 
soit  un  auteur  divin.  Përe  Viret,  en  vérité, 
voys  êtes  un  auteur  bien  malin;  mais  on 
saura  du  moins  par  ce  petit  paragraphe  que 
vous  a^ez  été  un  auteur. 

Les  auteurs  les  plus  volumineux  que  l'on 
ait  eus  en  France  ont  été  les  contrôleurs- 
généraux  des  finances.  On  ferait  dix  gros 
volumes  de  leurs  déclarations,  depuis  le 
règne  de  Louis  XlV  seulement.  Les  parle- 
ments ont  fait  quelquefois  la  Critique  de  ces 
oîivrages:  on  y  a  irouv?  des  propositions 
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.etronées^  des  contradictions  :  laaàs  on  soat  les 
bpns  ^auteurs  qui  n'aient  pas  .été- cenéurés? 

AUTCTRITÉ. 

Miséi^ables  humains ,  soit  en  robe  verte, 
soit  en  turban ,  soit  en  robe  noire  ou  en  sur- 
plis, soit  en  ntanteau  et  en  rabat,  ne  cher- 
chez jantais  à  employer  l'autorité  là  où  il  ne 
s'agit  que  de  raison,  ou  consentez  à  être 
bafoués,  dans  tous  les^  siècles  comme  les  plus 
impertinents  de  tous  les  hommes,  et  à  subir 
la  haine  publique  comme  les  plus  injustes. 

On  vous  a  parlé  cent  fois  de  l'insolente 
absurdité  avec  laquelle*  vous  condamnâtes 
Galilée,  et  moi  je  vous  en  parle  pour  la  cent 
et  unième,  et  je  veux  que  vous  en  fassiez  à 
jamais  l'anniversaire;  je  veux  qu'on  grave  à 
la  porte  de  votre  Saint-Office  : 

Ici  sept  cardinaux,  assistés  de  frères  tni- 
neurs^  firent  jeter  en  prison  le  maître  à  pen- 
ser de  l'Italie,  âgé  de  soixante  et  dix  ans; 
le  firent  jeûner  au  pain  et  à  l'eau,  parcequ'il 
instruisait  le  genre  humain ,  et  qu'ils  étaient 
des  ignorants. 

lA  on  rendit  un  arrêt  en  faveur  des  caté- 
gories d' Aristote ,  et  on  statua  savamment  et 
équitablement  la  peine  des  galères  contre 
quiconque  serait  assez  osé  pour  être  d'an 
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autre  avis  que  le  Stafjyrite,  dont  jadis  deux 
conciles  brûlèrent  les  livres. 

Plus  loin  une  faculté,  qui  n'a  pas  de  gran- 
des facultés  y  fit  un  décret  contre  les  idées 
innées,  et  fit  ensuite  un  décret  pour  les 
idées  innées ,  sans  que  ladite  faculté  fût  seu- 
lement informée  par  ses  bedeaux  de  ce  que 
c'est  qu'une  idée. 

Dans  des  écoles  voisines,  on  a  procédé 
juridiquement  contre  la  circulation  du  sang. 

On  a  intenté  procès  contre  l'inoculation, 
et  parties  ont  été  assignées  par  exploit. 

On  a  saisi  à  la  douane  des  pensées  vingt 
et  un  volumes  in-folio  y  dans  lesquels  il  était 
dit  méchamment  et  proditoirement  que  les 
triangles  ont  toujours  trois  angles;  ^^^'on 
père  est  plus  âgé  que  son  fils  ;  que  Hhëa 
Silvia  perdit  son  pucelage  avant  d'accou- 
cher, et  que  de  la  ferine  n'est  pas  une  feuille 
de  chêne. 

En  une  autre  année ,  on  jugea  le  procès  : 
«  Utrum  chimera  bombitans  in  vacuo  possit 
«  comedere  secundas  intentiones,  »  et  on 
décida  pour  l'affirmative. 

En  conséquence,  on  se  crut  très  supérieur 
à  Archimède,  à  Euclide,  à  Cicéron,  à  PlJne, 
on  se  pavana  dans  le  quartier  de  l'Un ive^rsité. 
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AVARICE. 

Avarities y  antor habendi ,  désir  d'avoir, 
avidité,  convoitise. 

A  proprement  parler,  Y  avance  est  le  désir 
d'accumuler,  soit  en  grains,  soit  en  meubles, 
ou  en  fonds,  ou  en  curiosités.  Il  y  avait 
des  avares  avant  qu'on  eût  inventé  la  mon- 
naie. 

Nous  n'appelons  point  avare  un  homme 
qui  a  vingt-quatre  chevaux  de  carrosse,  et 
qui  n'en  prêtera  pas  deux  à  son  ami,  ou 
bien  qui ,  ayant  deux  mille  bouteilles  de  vin 
de  Bourgogne  destinées  pour  sa  table ,  ne 
vous  en  enverra  pas  une  demi-douzaine 
quand  il  saura  que  vous  en  manquez.  S'il 
vootit  montre  pour  cent  mille  écus  de  dia- 
mants, vous  ne  vous  avisez  pas  d'exigei: 
qu'il  vous  en  présente  un  de  cinquante 
louis  ^  vous  le  regardez  conune  un  homme 
fort  magnifique,  et  point  du  tout  comme  un 
avare. 

Celui  qui ,  dans  les  finances  ,  dans  les 
fournitures  des  armées,  dans  les  grandes 
entreprises ,  gagna  deux  millions  chaque  an- 
né^,  et  qui,  se  trouvant  enfin  riche  de  qua- 
rante-trois millions,  sans  compter  ses  maisons 
de  Paris  et  son  mobilier,  dépensa  pour  sa  table 
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cinquante  mille  ëcus  p$r  année ^  et  pi'éta 
quelquefois  à  des  seigneurs  de  l'argent  à  cinq 
pour  cent  ^  ne  passa  point  dans  Fesprit  du 
peuple  pour  un  avare.  Il  avait  cependant 
brûlé  toute  sa  vie  de  la  soif  d'avoir  ;  le  démon 
de  la  convoitise  l'avait  perpétuellement  tour- 
menté :  il  accumula  jusqu'au  dernier  jour  de 
sa  vie.  Cette  passion  toujours  satisfaite  ne 
s'appelle  jamais  avarice»  Il  ne  dépensait  pas 
la  dixième  partie  de  son  revenu,  et  il  avait 
la  réputation  d'un  homme  généreux  qui  avait 
trop  de  faste. 

Un  père  de  famille  qui,  ayant  vingt  mille 
livmft  de  rente,  n'en  dépensera  que  cinq  ou 
six,  et  qui  accumulera  ses  épargnes  pour 
établir  ses  enfants ,  est  réputé  par  ses  voisins 
«  avaricieux,  pince-maille,  ladre  vert,  vi- 
<c  lain ,  fesse-matthieu^  gagne-denier,  grippe- 
a  sou,  cancre  :  »  on  lui  donne  tous  Jies  n«ms 
injurieux  dont  ou  peut  s'aviser. 

Gîpendant  ce  bon  bourgeois  est  beaucoup 
plus  honorable  que  le  Grésus  dont  je  viens 
de  parler  ;  il  dépense  trois  fois  plus  à  pro- 
portion. Mais  voici  la  raison  qui  établitentre 
leur  réputation  une, si  grande  différence. 

Les  hommes  ne  haïssent  celui  qu'ils  ap- 
pellent avare  que  parcequ'il  n'y  a  rî^u  à 
gagner  avec  lui.  Le  médecin,  F  apothicaire , 
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le  marchand  de  vin,  l'épicier,  le  sellier,  et 
quelques  ^  demoiselles ,  gagnent  beaucoup 
avec  notre  Crésus,  qui  est  le  véritable  avare. 
Il  n'y  a  rien  à  faire  avec  notre  bourgeois  éco- 
nome et  serré;  ils  Faccablent  de  malédic- 
tions. 

Les  avares  qui  se  privent  du  nécessaire 
sont  abandonnés  à  Plaute  et  à  Molière. 

Un  gros  avare  mon  voisin  disait  il  n*y  a 
pas  long-temps  :  On  en  veut  toujours  à  nous 
autres  pauvi*es  riches.  A  Molière,  à  Molière. 

AVIGNON. 

Avignon  et  son  comtat  sont  des  monuments 
de  ce  que  peuvent  à-la-fois  Fabus  de  la  reli- 
gion, l'ambition,  la  fourberie,  et  le  fanatisme. 
Ce  petit  pays,  après  mille  vicissitudes ,  avait 
passé  au  douzième  siècle  dans  la  maison  des 
cQflpates  de  Toulouse,  descendants  de  Ghar- 
lemagne  par  les  fenunes. 

Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  dqnt 
les  aïeux  avaient  été  les  principaux  héros  des 
croisades,  fut  dépouillé  de  ses  états  par  une 
croisade  que  les  papes  suscitèrent  contre 
lui.  La  cause  de  la  croisade  était  l'envie  d'a- 
voir ses  dépouilles  ;  le  prétexte  était  que , 
daiis  plusieurs  de  ses  villes,  les  citoyens 
pensaient  à  peu  près  comme  on  pense  de- 
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puis  plus  de  deux  ceuts  ans  en  Angleterre^ 
en  Suède  ^  en  Banemarck,  dans  les  trois 
quai*ts  de  la  Suisse ^  en  Hollande^  et  dans  ]a 
moitié  de  rAllemagne. 

Ce  n'était  pas  une  raison  pour  donner^  au 
nom  de  Dieu,  les  états  du  comte  de  Tou- 
louse au  premier  occupant ,  et  pour  aller 
égorger  ou  brûler  ses  sujets  un  crucifix  à  la 
main  y  et  une  croix  blanche  sur  l'épaule. 
Tout  ce  qu'on  nous  raconte  des  peuples  les 
plus  sauvages  n'approche  pas  des  barbaries 
commises  dans  celte  guerre  appelée  sainte. 
L'atrocité  ridicule  de  quelques  cérémonies 
religieuses  accompagna  toujours  les  excès  de 
ces  horreurs.  On  sait  que  Raymond  VI  fut 
traîné  à  une  église  de  Saint-Gilles  devant  un 
légat  nommé  Milon,*nu  jusqu'à  la  ceintiure^ 
sans  bas  et  sans  sandales,  ayant  une  corde 
au  cou,  laquelle  était  tirée  par  un  diacre, 
tandis  qu'un  second  diacre  le  fouettait, 
qu'un  troisième  diacre  chantait  un  Miserere 
avec  des  moines  ,  et  que  le  légat  était  à 
diner. 

Telle  est  la  première  origine  du  droit  dés 
papes  sur  Avignon* 

Le  comte  Haymond,  qui  s'était  soumis  à 
être  fouetté  pour  conserver  ses  états  ,  subit 
cette  ignominie  on  pure  perte.  Il  lui  fallut 
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défendre  par  lea  armes  ce  qu^l  avait  cru 
conserver  par  une  poignée  de  verges  :  ii 
vit  ses  villes  en  cendres^  et  mourut  en  laiS 
dans  le.^  vicissitudes  de  la  plus  sanglante 
guerre. 

Son  fils  Raymond 'VII  n'était  pas  soup- 
çonné d'hérésie  comme  le  père;  mais.^  étant 
fils  d'un  hérétique,  il  devait  être  dépouillé 
de  tous  ses  biens  en  vertu  des  décrétales; 
c'était  la  loi.  La  croisade  subsista  donc 
contre  lui.  On  l'excommuniait  dans  les  égli- 
ses y  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  au 
son  des  cloches,  et  à  cierges  éteints. 

Un  légat  qui  était  en  France,  dans  la  mi- 
norité de  saint  Louis ,  y  levait  des  décimes 
pour  soutenir  cette  guerre  en  Languedoc  et 
en  Provence.  Raymond  se  défendait  avec 
courage,  mais  les  têtes  de  l'hydre  du  fana- 
tisme renaissaient  à  tout  moment  pour  le 
dévorer. 

Enfin  le  pape  fit  la  paix,  parceque  tout 
son  argent  se  dépensait  à  la  guerre. 

Raymond  VII  vint  signer  le  traité  devant 
le  portail  de  la  cathédrale  de  Paris.  Il  fut 
forcé  de  payer  dix  mille  marcs  d'argent  au 
légat,  deux  mille  à  l'abbaye  de  Citeaux ,  cinq 
cents  à  l'abbaye  de  Clairvaux,  mille  à  celle 
de  Grand-Selve,  trois  cents  k  celle  de  Belle- 
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perche^  le  tout  pour  le  salut  de  son  ame^ 
comme  il  est  spécifié  dans  le  traité.  C'était 
ainsi  que  l'Eglise  négociait  toujours. 

U  est  très  remarepable  que  y  dans  l'instru- 
ment de  cette  paix  ^  le  comte  de  Toulouse 
met  toujours  le  légat  avant  le  roi.  a  Je  jui'e 
«  et  promets  au  légat  et  au  roi  d'observer 
«  de  bonne  foi  toutes  ces  choses  y  et  de 
«  les  faire  observer  par  mes  vassaux  et  su- 
«  jets,  etc.  » 

Ce  n'était  pas  tout  :  il  céda  au  pape  Gré- 
goire IX  le  comtat  Yenaissin  au-delà  du 
Ehône,  et  la  suzeraineté  de  soixante  et  treize 
châteaux  en-deçà.  Le  pape  s'adjugea  cette 
amende  par  un  acte  particulier,  ne  voulant 
pas  que ,  dans  un  instrument  public ,  l'aveu 
d'avoir  exterminé  tant  de  chrétiens  pour  ra- 
vir le  bien  d' autrui  parut  avec  trop  d'éclat. 
U  exigeait  d'ailleurs  ce  que  Raymond  ne 
pouvait  lui  donner  sans  le  consentement  de 
l'empereur  Frédéric  II.  Les  terres  du  comte, 
à  la  gauche  du  Rhône ,  étaient  un  fief  im- 
périal. Frédéric  II  ne  ratifia  jamais  cette  ex- 
torsion. 

Alfbnse ,  frère  de  saint  liouis ,  ayant 
épousé  la  fille  de  ce  malheureux  prince,  et 
n'en  ayant  point  eu  d'enfants,  tous  les  états 
dé  Raymond  VU  enLanguedoc  furent  réunis 
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à  la  couronne  de  France ,  ainsi  qu'il  avait  été 
stipulé  par  le  contrat  de  mariage. 

Le  comtat  Yenaissin^  qui  est  dans  la  Pro- 
vence ^  avait  été  rendu  avec  magnanimité 
par  l'empereur  Frédéric  II  au  comte  de 
Toulouse.  Sa  fille  Jeanne^  avant  de  mourir^ 
en  avait  disposé  par  son  testament  en  faveur 
de  Charles  d'Anjou,  comte  de  Provence  et 
roi  de  Naples. 

Philippe- le-Hard i ,  fils  de  saint  Louis, 
pressé  par  le  pape  Grégoire  X,  donna  le 
Yenaissin  à  l'Église  romaine  en  1274*  ^^  ^^^ 
avouer  que  Philippe-le-Hardi  donnait  ce 
qui  ne  lui  appartenait  point  du  tout;  que 
cette  cession  était  absolument  nulle  y  et 
que  jamais  acte  ne  fut  plus  contre  toutes  les 
lois. 

Il  en  est  de  môme  de  la  ville  d'Avignon. 
Jeanne  de  France,  reine  de  Naples,  descen- 
dante du  frère  de  saint  Louis,  accusée,  avec 
trop  de  vraisemblance,  d'avoir  fait  étrangler 
son  mari ,  voulut  avoir  la  protection  du  pape 
Clément  VI,  qui  siégeait  alors  dans  la  ville 
d'Avignon ,  domaine  de  Jeanne.  £lle  était 
comtesse  de  Provence.  Les  Provençaux  lui 
firent  jurer  en  1347,  ^^^  ^®*  Evangiles, 
qu'elle  ne  vendrait  aucune  de  ses  souverai- 
netés. A  peine  eut-elle  fait  son  serment 
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qu'elle  alla  veudre  Avignon  au  pape.  L'acte 
authentique  ne  fut  sig^né  que  le  i4  juin 
i348;  ou  y  stipula^  pour  prU  de  la  vente ^ 
la  somme  de  quatre -vingt  mille  florins 
d'or.  Le  pape  la  déclara  innocente  du 
meui^tre  de  son  mari^  mais  il  ne  la  paya 
point.  On  n'a  jamais  produit  la  quittance  de 
Jeanne.  Elle  réclama  quatre  fois  juridique- 
ment contre  cette  vente  illusoire. 

Ainsi  donc  Avignon  et  le  Gomtat  ne  furent 
jamais  réputés-  démembrés  de  la  Provence 
que  par  une  rapine  d'autant  plus  manifeste^ 
qu'on  avait  voulu  la  couvrir  du  voile  de  la 
religion. 

Lorsque  Louis  XI  acquit  la  Provence  ^  il 
l'acquit  avec  tous  ses  droits  ^  et  voulut  les 
faire  valoir  en  14^4^  coname  on  le  voit  par 
une  lettre  de  Jean  de  Foix  à  ce  nu>narque. 
Mais  les  intrigues  de  la  cour  de  Rome  eurent 
toujours  tant  de  pouvoir^  que  les  rois  de 
France  condescendirent  à  la  laisser  jouir  de 
cette  petite  province.  Ils  ne  reconnurent  ja- 
mais dans  les  papes  une  possession  légitime  ^ 
mais  une  simple  jouissaace. 

Dans  le  traité^e  Pise^  fait  par  Louis  XIV, 
en  1664,  avec  Alexandre  VU,  il  e&t  dit 
tt  qu'on  lèvera  tous  les  obstacles ,  aEn  que 
a  le  pape  puisse  jouir  d'Avignon  comme  au- 


•254  Àyi^vojx. 

«  paravant.  t)'  Le  papcf  n'etit  donc  cette  pro- 
vince que  comme  des  cardinaux  ont  des 
pensions  du  roi^  et  ces  pensions  sont  amo- 
vibles. 

Avifp!ion  et  le  Cpmtat  furent  toujours  un 
embarras  poUr  le  gouvernenient  de  France. 
Ce  petit  pays  était  le  refuge  de  tous  les  ban- 
queroutiers et  de  tous  les  contrebandiers. 
Par  là  il  causait  de  '  grandes  pertes  ,  et  le 
pape  n*en  profitait  guère. 

Louis  XIV  rentra  deux  fois  dans  ses  droits^ 
mais  pour  châtiée  le  pape  plus  que  pour 
réunir  Avignon  et  le  Gomtat  à  sa  couronne. 

Enfin  Louis XY, a  fait  justice  à  sa  dignité 
et  à  ses  sujets.  La  conduite  indécente  et 
grossière  du  pape  JElezzonico^  Clément  XIII  ^ 
Ta  for<:é  de  faire  i^virre  les.  droits  de  sa  c'Ou- 
ronne  en  1 768.  Ce  pape  avait  agi  comme  s'il 
avait  été  du  quatorzième  siècle  :  on  lui  a 
prouvé  qu'on  était  au  dix-huitième^  avec 
l'applaudissement  de  l'Europe  entière. 

Lorsque  l'offîcier-général  chargé  des  or- 
dres du  roi  entra  dans  Avignon^  il  alla  droit 
à  l'appartement  dvi  légat  sansse  faire  "annon- 
cer, et  lui  dit  :  «Monsieur,  le  roi  prend 
«  possession  de  sa  ville.  » 

Jl  v  a  loin  de  là  à  un  comte  de  Toulouse 
foue^'par  un  diacre  pendant  le  dîner  d'un 
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lég^t.  Les  choses^  comme  on  voit ^  changent 
avec  le  temps  ' . 

AVOCATS. 

On  sait  que  Cicéron  ne  fut  consul^  c*estr 
à-<lîre  le  premier  homme  de  l'univers  cottnu, 
que  pour  avoir  été  avocat.  Gésir  fut  tvocat. 
11  n'en  est  pas  ainsi  de  maître  Ledain  y  avo- 
cat en  parlement  à  Paris^  malgré  son  disconps 
du  coté  du  greffe,  contre  maître  Hu«*ne ,  qui 
avait  défendu  les  comédiens,  parie  secours 
d'une  littérature  agréabiè  et  intéressante. 
Césarplaida  des  causes  à  Rome  dans  un  autre 
goût  que  maître  Ledain,  avant  qu'il  daignât 
venir  nous  subjuguer  ,  et  faire  pendre  Ario- 
viste. 

Conune  nous  valons  infiniment  mieux  que 
les  anciens  Romains ,  ainsi  qu'on  l'a  démon- 
tré dans  un  beau  livre  intitulé  Parallèle 
des  anciens  Romains  et  des  Français  %  il  a 

^  Clément  XIII  étant  mort,  sou  successeur  GanganelU 
répara  ses  fautes,  promit  de  détruire  les  jésuites,  et  on 
lui  rendit-Avignon. 

De  profonds  politiques  croient  quUl  est  bon  de  laisser 
Avignon  au  pape,  pour  se  conserver  un  moyen  de  le  pu- 
nir s'il  abuse  de  ses  clefs  :  mais  qu'on  laisse  le  peuple 
s'éclairer,  et  Ton  n'aura  plus  besoin  d'Avignon  ni  pour 
faire  entendre  raison  au  successeur  de  saint  Pierre >  ni 
pour  n'en  avoir  rien  à  craindre.  K. 

»  L'abbé  de  Mably  a  fait  un  Parallèle  des  Romains  et 
des  Français,  1740,  2  vol.  \Hfil.  P. 
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fallu  que,  dao«  la  partie  des  Gaules  que 
nous  habitons ,  nous  partageassions  en  plu- 
sieurs petites  portions  les  talents  que  les  Ro- 
mains unissaient.  Le  même  homme  était 
choz  eux  avocat,  augure^  sénateur  et  guer- 
rier. Chez  nous  ub  sénateur  est  un  jeune 
bourgeois  qui  achète  à  la  taxe  un  office  de 
conseiller,  soit  aux  enquêtes,  soit  en  cour 
des  aides ,  soit  au  grenier  à  sel ,  selon  ses 
faculté^  ',  le  voilà  placé^pour  le  reste  de  sa 
vie^  se  carrant  dans  son  cercle  dont  il  ne 
sort  jamais,  et  croyant  jouer  un  grand  rôle 
sui'  le  globe. 

Un  avocat  est  un  homme  qui,  n'ayant  pas 
assez  de  fortune  pour  acheter  ua  de  ces  bril- 
lants offices  sur  lesquels  l'univers  a  les  yeux, 
étudie  pendant  ti'ois  ans  les  lois  de  Théodose 
et  de  Justinien  pour  connaître  la  coutume  de 
Paris ,  et  qui  enfin ,  étant  immatriculé ,  a  le 
droit  de  plaider  pour  de  l'argent,  s'il  a  la 
voix  forte. 

Sous  notre  grand  Henri  IV,  un  avocat 
ayant  demandé  quinze  cents  écus  pour  avoir 
plaidé  une  cause ,  la  somme  fut  trouvée  trop 
forte  pour  le  temps ,  pour  l'avocat ,  et  pour 
la  cause;  tous  les  avocats  alors  allèrent  dé- 
poser leur  bonnet  au  greffe ,  du  cdfe^  duquel 
maître  Ledain  a  si  bien  parlé  depuis;  et  cette 
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aveature  causa  une  consternation  générale 
dans  tous  les  plaideurs  de  Paris  \ 

Il  faut  avouer  qu'alors  l'honneur,  k  di- 
gnité du  patronage,  la  grandeur  attachée  à 
défendre  Topprin^é,  n'étaient  pas  plus  con- 
nus que  l'éloquence.  Presque  tous  les  Fran- 
çais étaient  Welches,  excepté  un  De  Thou , 
nu  Sulli ,  un  Malherbe ,  et  ces  braves  cx^i- 
taines  qui  secondèrent  le  grand  Henri,  et 
qui  ne  purent  le  garantir  de  la  main  d'un 
Welche  endiablé  du  fanatisme  des  Welches. 

Mais  lorsqu'avec  le  temps  la  raison  a  re- 
pris ses  droits ,  Fhonneura  repris  les  siens  ; 
plusieurs  avocats  français  sont  devenus  di- 
gnes d'être  des  sénateurs  romains.  Pourquoi 
sontrils  devenus  désintéressés  et  patviotes 
en  devenant  éloquents  ?  c'est  qu'en  effet  les 
beaux-arts  élèvent  l'ame;  la  culture  de  l'es- 
prit en  tout  genre  ennoblit  le  cœur. 

L'aventure  à  jamais  mémorable  des  Calas 
en  est  un  grand  exemple.  Quatorze  avocats 
de  Paris  s'assemblent  plusieurs  jours,  sàiik 
aucun  intérêt,  pour  examiner  si  un  homme 
roué  à  deux  cents  lieues  de  là  est  mort  inno- 
cent ou  coupable.  Deux  d'entre  eux  * ,  au 

*  Voyez  V Histoire  des  avocats  en  parlement  et  du  barreau 

de  Paris,  par  M.  Foumel,  tom.  II,  pages  887  et  suiv.  P. 

'  Elle  de  Beaamont  et  Mallard.  Voyez ,  dans  la  Corres^ 
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nom  de  tous^  protègent  la  mémc^re^du  m^^ft 
et  les  larmes  de  la  famille.  L'un  des  deux 
coifsume  deux  années  emtiir^s-  à  Combattre 
pour^Ue^  à  la  secourir ,  à  la  faire  triomplier. 
Généreux  Beaumont  !  les  siècles  h.  venir 
sauront  que ,  le  fanatisme  en  robe  ayant  as- 
^ssiné  juridiquement  un  père  de  &mille ,  la 
pkilosophie  et  l'éloquence  ont  vengé  et  ho- 
noré sa  mémoire. 

AXE. 

D'où  vient  quç  Taxe  de  la  terre  n'est  pas 
perpendiculaire  à  l'équateur?  pourcpioi  se 
relève-t-il  vers  le  nord  y  et  s'abaisse^^il  vers 
le  pôle  austral  dans  une  position  qui  ne  pa- 
rait pas  naturelle  ^  et  qui  semble  la  suite  de 
quelque  dérangement^  ou  d'une  période  d'un 
pombre  prodigieux  d'années? 

Est-il  biei^'vrai  que  l'écliptique  se  relève 
continuellement  par  un  mouvement  insensi- 
ble vers  l'équateur ,  et  que  l'angle  que  for- 
ment ces  deux  lignes  soit  un  peu  diminué 
^diepuis  deux  mille  années  ? 

£st-il  bien  vrai  que  l'écliptiqme  ait  ^té  au- 
trefois perp^idiculaire  à  l'équateur,  que  les 
Egyptiens  l'aient  dit,  et  qu'Hérodote  l'ait 

pondànce,  7  auguste  176a  ,  la  lettre  de  Ybhaive  au  efunte 
d'Arge««Él.  B. 
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rapporté,?  Ce  mouvement  <!•  Fécliptique 
formerait  une  période  d'environ  deux  mil* 
lions  d'années  :  ce  n'est  point  cela  qui  ef- 
fraie; car  l'axe  de  la  terre  a  un  mouvement 
imperceptible  d'environ  vingt-six  mille  an«^ 
qui  fait  la  pi'écession  des  équinoxes  ^  et  il  est 
au^si  aisé  à  la  nature  de  produire  une  rota- 
tion de  vingt  mille  siècles  qu'une  rotation  de 
deux  cent  soixante  siècles^ 

On  s'est  trompé  quand  on  a  dit  que  les 
Egyptiens  avaient^  selon  Hérodote ,  une  tra- 
dition que  l'écliptique  avait  été  autrefois 
perpendiculaire  à  l'équateur.  La  tradition 
dont  parle  Hérodote  n'a  point  de  rapport  à 
la  coïncidence  de  la  ligne  équinoxiale  et  de 
l'écliptique  ;  c'est  tout  autre  chose. 

Les  prétendus  savants  d'Egypte  disaient 
que  le  soleil^  dans  l'espace  de  onze  mille 
années 7  s'était  couché  deux  fois  à  l'orient, 
et  levé  deux  fois  à  l'occident.  Quand  l'équa- 
teur et  l'écliptique  auraient  coïncidé  ensem- 
ble y  quand  toute  la  terre  aurait  eu  la  sphère 
droite.^  et  que  partout  les  jours  eussent  été 
égaux  aux  nuits  ^  le  soleil  ne  changerait  pas 
pour  cela  son  coucher  et  son  lever.  La  terre 
aurait  toujours  toiurné  sur  son  axe  d'occicleut 
«n  orient,  conune  elle  y  tourne  aujouj:d'hui. 
Celte  idée  de  faire  coucher  le  soleil  à  l'orient 
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n'est  qu'une  chimère  digne  du  cerveau  des 
prêtres  d'Efjypte,  et  montre  la  profonde 
ignorance  de  ces  jongleurs  qui  ont  eu  tant 
de  réputation.  Il  fsnil  ranger  ce  conte  avec 
les  satyres  qui  chantaient  et  dansaient  à  la 
suite  d'Osiris;  avec  les  petits  garçons  aux- 
quels on  ne  donnait  à  manger  qu'après  avoir 
coiu'uliuit  lieues  pour  leur  apprendre  à  con- 
quérir le  monde  ;  avec  les  deux  en&nts  qui 
crièrent  bec  pour  demander  du  pain  ^  et  qui 
par  là  firent  découvrir  que  la  langue  phry- 
gienne était  la  première  que  les  hommes 
cussiiiit  parlée  j  avec  1^  roi  Psammétîcus  qui 
donna  sa  fille  à  un  voleur  ^  pour  le  récom- 
penser de  lui  avoir  pris  sop  argent  très 
adroitement^  etc.  ^  etc. 

Ancienne  histoire^  ancienne  astronomie  ^ 
ancienne  physique  ^  ancienne  médecine  (  à 
Hippocrate  près  ),  ancienne  géographie^  an- 
cienne métaphysique^  tout  cela  n'est  qu'an- 
cienne absurdité  y  qui  doit  faire  sentir  le 
bonheur  d'être  nés  tard. 

Il  y  a  sans  doute  plus  de  vérité  dans  deux 
pages  de  V Encyclopédie ,  concernant  la  phy- 
sique y  que  dans  toute  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie y  dont  pourtant  on  regrette  la 
perte. 
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B. 

.  BABEL. 

SfiCTIOir   PRKMIÈRI.  * 

Babel  signifiait^  chez  les  Orientaux^  Dieu 
le  père  _,  la  puissance  de  Dieu  _,  la  porte  de 
Dieu,  selon  que  Ton  prononçait  ce  nom. 
Cest  de  là  que  Babylone  fut  la  ville  de 
Dieu,  la  ville  sainte.  Chaque  capitale  d'un 
état  était  la  ville  de  Dieu ,  la  ville  sacrée. 
Les  Grecs  les  appelèrent  toutes  Hierapolis y 
et  il  y  en  eut  plus  de  trente  de  ce  nom.  La 
tour  de  Babel  signi^ait  donc  la  tour  du  père 
Dieu, 

Josèphe,  à  la  vérité,  dit  que  Babel  signi- 
fiait conjusion,  Calmet  dit,  après  d'autres, 
que  Bilba,  en  chaldéen ,  signifie  confondue  ; 
mais  tous  les  Orientaux  ont  été  d'un  senti- 
ment contraire.  Le  mot  de  confusion  serait 
une  étrange  origine  de  la  capitale  d'un  vaste 
empire.  J'aime  autant  Rabelais ,  qui  prétend 
que  Paris  fut  autrefois  appelé  Lutèce ,  à 
cause  des  blanches  cuisses  des  dames. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  commentateurs  se 
sont  fort  tourmentés  pour  savoir  jusqu'à 
quelle  hauteur  les  hommes  avaient  élevé 
cette  fameuse  tour  de  Babel.  Saint  Jérôme 
lui  donne  vingt  milie  pieds.  L'ancien  livre 

Voltaire.  Dict.  Philos,  t.  irr.  1 1 
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juif  intitulé  Jacult  lui  en  donnait  quatre- 
vingt-un  mille.  Paul  Lucas  en  a  vu  les  restes, 
et  c'est  bien  voir  à  lui.  Mais  ces  dimensions 
ne  sont  pas  la  seule  difficulté  qui  ait  exercé 
les  doctes. 

On  a  voulu  savoir  comment  y  les  en&nts  de 
Noé  %  a  ayant  partagé  entre  eux  les  îles  des 
a  nations ,  s'établissant  en  divers  pays,  dont 
a  chacun  eut  sa  langue ,  ses  familles  y  et  son 
a  peuple  particulier,  )>  tous  les  hommes  se 
trouvèrent  ensuite  «  dans  la  plaine  de  Sen- 
«  naar  pour  y  bâtir  une  tour ,  en  disant  *  : 
<c  Bendons  notre  nom  célèbre  avant  que  nous 
a  soyons  dispersés  dans  toute  la  terre.  »     > 

La  Genèse  parle  des  états  que  les  fils  de 
Noé  fondèrent.  On  a  recherché  comment  les 
peuples  de  l'Europe ,  de  l'Afrique,  de  l'A- 
sie, vinrent  tous  à  Sennaar,  n'ayant  tous 
qu'un  même  langage  et  une  même  volonté. 

La  P^ulgate  met  le  déluge  en  l'année  du 
monde  1 650,  et  on  place  la  construction  de 
la  totir  de  Babel  en  1771;  c'est-à-dire  cent 
quinze  ans  après  la  destruct'on  du  genre  hu- 
inain  ,  et  pendant  la  yie  même  de  Noé. 

Les  hommes  purent  donc  multiplia  avec 
une  prodigieuse  célérité;  tous  les  arts.rena^ 

'  Genèse^  oh.  X,  y.  5.  Volt. 
■  Ibid. ,  cU.  XI,  T.  a  je^  4,  Voi^. 
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quirent  en  bien  peu  de  temps.  Si  on  réfléchit 
au  grand  nombre  de  métiers  différents  qu'il 
faut  employer  pour  élever  une  tour  si  haute^ 
on  est  effrayé  d'un  si  prodigieux  ouvrage. 

Il  y  a  bien  plus  :  Abraham  était  né  ^  selon 
la  Bible,  environ  quatre  cents  ans  après  le 
déluge^  et  déjà  on  voyait  une  suite  de  rois 
puissants  en  Egypte  et  en  Asie.  Bochart  et 
les  autres  doctes  ont  beau  charger  leurs 
gros  livres  de  systèmes  et  de  mots  phéni- 
ciens etchaldëens  qu'ils  n'entendent  point; 
ils  ont  beau  prendre  la  Thrace  pour  la  Cap- 
padoce ,  la  Grèce  poiur  la  Crète ,  et  l'île  de 
Chypre  pour  Tyr;  ils  n'en  na|^ent  pas  moins 
dans  une  mer  d'ignoran<:e  qui  n'a  ni  fond 
ni  rive.  H  eût  été  plus  court  d'avouer  que 
Dieu  nous  a  donné ^  après  plusieurs  siècles^ 
les  livres  sacrés  pour  nous  rendre  plus  gens 
de  bien ,  et  non  pour  faire  de  nous  des  géo- 
graphes^ des  chronologistes,  et  des  étymo- 
logistes. 

fiabel  est  Babylonef  elle  fut  fondée,  selon 
les  historiens  persans',  par  un  prince 
nommé  Tâmurath.  La  seule  connaissance 
qu'on  ait  de  ces  antiquités  consiste  dons  les 
observations  astronomiques  de  dix -neuf 
cent  trois  années ,  envoyées  par  Callisthène^ 

*  Voyez  la  BihUothèque  orientale.  Volt. 
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par  ordre  d'Alexandre,  à  son  précepteur 
Aristote.  A  cette  certitude  se  joint  une  pro- 
babilité éttréme  qui  lui  est  presque  égale  : 
c'est  qu'une  nation  qui  avait  une  suite  d'ob- 
servations célestes  dépuis  près  de  deux  mille 
ans  était  rassemblée  en  corps  de  peuple, 
et  formait  une  puissance  considérable  plu- 
sieurs siècles  avant  la  première  observation. 

Il  est  tiiste  qu'aucun  des  calculs  des  an- 
ciens auteurs  proEsines  ne  s'accorde  avec  nos 
auteurs  sacrés,  et  que  même  aucun  nom  des 
princes  qui  régnèrent  après  les  différentes 
époques  assignées  au  déluge  n'ait  été  connu 
ni  des  Égyptiens,  ni  des  Syriens,  ni  des  Ba- 
byloniens, ni  des  Grecs. 

Il  n'est  pas  moins  triste  qu'il  ne  soit  resté 
sur  la  terre,  chez  les  auteiu-s  profanes,  au- 
cun vestige  de  la  tour  de  Babel  :  rien  de 
cette  histoire  de  la  confusion  des  langues  ne 
se  trouve  dans  aucun  livre  :  cette  aventure 
si  mémorable  fut  aussi  inconnue  de  l'uni- 
vers  entier,  que  les  noms  de  Noé,  de  Mathu- 
salem,  de  Caïn,  d'Abel,  d'Adam  et  d'Eve. 

Cet  embarras  afflige  notre  curiosité.  Hé- 
rodote, qui  avait  tant  voyagé,  ne  parle  ni  de 
Noé,  ni  deSem,  ni  de  Réhu,  ni  de  Salé, 
ni  de  Nembrod.  Le  nom  de  Nembrod  est 
inconnu  à  toute  l'antiquité  profane  :  il  n'y 
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a  que  quelques  Arabes  et  quelques  Persans 
modernes  qui  aient  fait  mention  de  Nem- 
brod  y  en  falsifiant  les  livres  des  Juifs.  Il  ne 
nous  reste  ^  pour  nous  conduire  dans  ces 
ruines  anciennes^  que  la  foi  à  la  Bible ^ 
ignorée  de  toutes  les  nations  de  F  univers 
pendant  tant  de  siècles  ;  mais  heureusement 
c'est  un  guide  inEsiillible. 

Hérodote,  qui  a 'mêlé  trop  de  fables  avec 
quelques  vérités,  prétend  que  de  son  temps, 
qui  était  celui  de  là  plus  grande  puissance 
des  Perses,  souverains  de  Babylone,  toutes 
les  citoyennes  de  cette  ville  immense  étaient 
obligées  d'aller  une  fois  dans  leur  vie  au 
temple  de  Mylitta,  déesse  qu'il  croit  la  même 
qu'Aphrodite  ou  "Vénus,  pour  se  prostituer 
aux  étrangers  ,  et  que  la  loi  leur  ordonnait 
de  recevoir  de  l'argent,  comme  un  tribut 
sacré  qu'on  payait  à  la  déesse. 
'  Ce  conte  des  Mille  et  une  Nuits  ressemble 
à  celui  qu'Hérodote  fait  dans  la  page  sui- 
vante, que  Cyrus  partagea  le  fleuve  de  l'Inde 
en  trois  cent  soixante  canaux ,  qui  tous  ont 
leur  embouchure  dans  la  mer  Caspienne.' 
Que  diriez-vous  de  Mézerai ,  s'il  nous  avait 
raconté  que  Charlemagne  partagea  le  Rhin 
en  trois  cent  soixante  canaux  qui  tombent 
dans  la  Méditerranée,   et  que  toutes  les 
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dames  de  sa  cttUr  étaient  obliges  d'aller  une 
foK  en  leur  vie  se  présenter  à  l'église  de 
Sainte-Geneviève;  et  de  se  prostituer  à  tCHis 
les  passants  pour  de  l'argent? 

Il  faut  remarquer  qu'une  telle  fable  est 
encore  plus  absurde  dans  le  siècle  àe$ 
XerxèS;  où  vivait  Hérodote  ^  qu'elle  ne  le 
serait  dans  celui  de  ChaHemagne.  Les  Orien- 
taux étaient  mille  fois  plus  jaloux  que  les 
Francs  et  les  Gaulois.  Les  femmes  de  tous 
les  grands  seigneurs  étaient  soigneusement 
gardées  par  des  eunuques.  Cet  usage  sub- 
sistait de  temps  immémorial.  On  voit  même 
dans  riiistoire  juive  que^  lorsque  cette  pe- 
tite nation  veut^  comme  les  autres^  avoir 
un  roi  \  Samuel  ^  pour  les  en  détourner^  et 
pour  conserver  son  autorité  ^  dit  «  qu'un 
a  roi  les  tyrannisera  5  qu'il  prendra  la  dime 
tt  des  vignes  et  des  blés  pour  domier  à  set 
u  eunuques,  v  Les  rois  accomplirent  cette 
prédiction ,  car  il  est  dit  dans  le  troisième 
livre  des  Rots  que  le  roi  Achab  avait  des 
eunuques^  et  dans  le  quatrième^  que  Joram^ 
Jébu;  Joacbim  et  Sédekias  en  avaient 
aussi. 

•  Livre  I  des  RoU,  ch.  tiii,  t.  i5;  liv.  III,  ch.  xxn, 
▼.  9;  liv.  IV,  ch.  TIII,  V.  6;  ch.  ix,  r.  3a;  ch.  xxrv,  v.  la; 
et  ch.  XXV,  V.  19.  Volt. 


li  est  parlé  k>iiç4emps  auparavant  dans  la 
Genise  des  eunuques  du  pharaon  *^  et  il  est 
dit  que  Futiphar^  à  qui  Joseph  fut  vendu  ^ 
était  eunuque  du  roi.  Il  est  donc  c]ah>qu'on 
avait  à  Babylone  une  foule  d'eunuques  pour 
garder  les  femmes.  On  ne  leur  fesait  donc 
pas  un  devoir  d'aller  coucher  avec  le  pre- 
mier venu  pour  de  Targent.  Babylone ,  la 
ville  de  Dieu^  n'était  donc  pas  un  vaste  b.... 
comme  on  l'a  prétendu. 

Ces  contes  d'Hérodote,  ainsi  que  tous  1er 
autres  contes  dans  ce  goàt ,  sont  aujourd'hui 
ai  décriés  par  tous  les  honnêtes  gens,  la 
raison  a  fait  de  si  grands  progrès ,  que  les 
vieilles  «t  les  enfants  mômes  ne  croient 
plus  ces  sottises  :  «  Non  est  vetula  qU9 
credat  '.  » 

«  Nec  pueri  creduiit,tiisi  qui  nondùm  œre  lavantur.  » 

JtTvéKAL,  sat.  xt,  V.  l52. 

B  ne  s'est  trouvé  de  nos  jours  qu'un  seul 
homme  '  qui ,  n'étant  pas  de  son  siècle ,  a 
voulu  justifier  la  fable  d'Hérodote.  Cette 

* 

\  Rois,  liv.  rv,  ch.  xxxrrr,  t.  36.  Volt. 

'  On  a  dit  qoe  ces  mots  étaient  de  Cicéron.  C'est  une 
erreur.  Cioéron  dit  la  même  <^o8e ,  mais  en  d'autres  ter* 
mes  :  «  Haec  jam ,  mihi  crede ,  ne  anicubs  quidem  eûsti* 
.  «  mant.  »  De  DivinaL,  II ,  xt.  D.  F. 

•  Larcber.  P. 


infamie  lui  paraît  toute  simple  «  Il  veut 
prouver  que  lea  princesses  babyloniennes 
se  prostituaient  par  piété  au  premier  venu , 
parcequ'il  est  dit ,  dans  la  sainte  .Ecriture , 
que  les  Ammonites  fesaient  passer  leurs 
enfants  par  le  feu^  en  les  présentant  à 
Moloch  ;  mais  cet  usage  de  quelques  hordes 
barbares^  cette  superstition  de  faire  passer 
ses  enfants  par  les  flammes^  ou  même  de 
les  brûler  sur  des  bûchers  en  l'honneur  de 
je  ne  sais  quel  Moloch,  ces  horreurs  iro- 
quoises  d'un  petit  peuple  infâme ,  ont-elles 
quelque  rapport  avec  une  prostitution  si 
incroyable  chez  la  nation  la  p^us  jalouse  et 
la  plus  pohcée  de  tout  l'Orient  connu  ?  Ce 
qurse  passe  chez  les  Iroquois  sera-t-il  parmi 
nous  une  preuve  des  usages  de  la  cour  d'Es- 
pagne ou  de  celle  de  France  ? 

Il  apporte  encore  en  preuve  la  fête  des 
Lupercales  chez  les  Romains,  a  pendant 
«  laquelle,  dit-il,  des  jeunes  gens  de  qua- 
«  lité  et  des  magistrats  respectables  cou- 
tt  raient  nus  par  la  ville,  un  fouet  à  la  main, 
tt  et  frappaient  de  ce  fouet  des  femmes  de 
«  qualité  qui  se  présentaient  à  eux  sans 
tt  rougir,  dans  l'espérance  d'obtenir  parla 
«  une  plus  heureuse  délivrance.  » 

Premièrement ,  il  n'est  point  dit  que  les 
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Romains  de  qualité  courusseut  tout  nus  : 
Plutarque,  au  contraire^  dit  expressément^ 
dans  ses  Demandes  sur  les  Romains  y  qu'ils 
étaient  couverts  de  la  ceinture  en  bas. 

Secondement  ^  il  semble  ^  à  la  manière 
dont  s'exprime  le  défenseur  des  coutumes 
infâmes  y  que  les  dames  romaines  se  trous- 
saient pour  recevoir  des  coups  de  fouet  sur 
le  ventre  nu,  ce  qui  est  absolument  faux. 

Troisièmement  y  cette  fête  des  Lupercales 
u'a  aucun  rapport  à  la  prétendue  loi  de  Ba* 
bylone,  qui  ordonne  aux  femmes  et  aux 
filles  du  roi,  des  satrapes,  et  des  magies ,  de 
se  vendre  et  de  se  prostituer  par  dévotion 
aux  passants. 

Quand  on  ne  connaît  ni  Fesprit  humain , 
ni  les  mœurs  des  nations^  quand  on  a  le 
malheur  de  s'être  borné  à  compiler  des  pas- 
sages de  vieux  auteurs ,  qui  presque  tous 
se  contredisent ,  il  faut  alors  proposer  son 
sentiment  avec  modestie  ^  il  faut  savoir 
douter,  secouer  la  poussière  du  collège, 
et  ne  jamais  s'exprimer  avec  une  insolence 
outrageuse. 

Hérodote  ,  ou  Ctésias ,  ou  Diodore  de  Si- 
cile, rapportent  un  fait;  vous  l'avez  lu  en 
grec;  donc  ce  fait  est  vrai.  Cette  manière 
de  raisonner  n'est  pas  celle  d'Euclide  ; ,  elle 
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est  asses  surprenante  dans  le  siècle  ou  nous 
vivons  5  mais  tous  les  esprits  ne  se  corri- 
geront pas  si  tot^  et  il  y  aura  toujours  plus 
de  gens  qui  compilent  que  de  gens  qui 
pensent. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  confusion 
des  langues  arrivée  tout  d'un  coup  pendant 
la  construction  de  la  tour  de  Babel.  Cest  un 
miracle  rapporté  dans  la  sainte  Ecriture. 
Nous  n'expliquons  y  nous  n'examinons 
même  aucun  miracle  :  nous  les  croyons 
d'une  foi  vive  et  sincère  comme  tous  les 
auteurs  du  grand  ouvrage  de  VEncyclo- 
pédie  les  ont  crus. 

Nous  dirons  seulement  que  la  chute  de 
l'empire  romain  a  produit  plus  de  confusion 
et  plus  de  langues  nouvelles  que  la  chute 
de  la  tour  de  BabeL  Depuis  le  règne  d'Au- 
guste jusque  vers  le  temps  des  Attila^  des 
Clodovic  y  des  Gondebaud  ^  ^  pendant  six 
siècles^  terra  erat  unius  lahii,  la  terre 
connue  de  nous  était  d'une  seule  langue* 
On  parlait  latin  de  l'Ëuphrate  au  mont 
Atlas.  Les  lois  sous  lesquelles  vivaient  cent 
nations  étaient  écrites  en  latin  ^  et  le  grec 

^  HIÔd-YTig,  dont  on  a  fait    Clodopœus ,  Clovis,   et 
Ludovicus,  Lonis.  Gond-BAld,  Gondeband;  Hil-Rik,  Chil- 
eiio  y  «te.  D.  F. 
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«ervait  d'amo^emeot;  le  jargon  barbare  de 
chaque  provi^,ce  n'éttiit  que  pom*  la  popu- 
h!ce.  On  plaidait  en  latin  dans  les  tribunanx 
de  r Afrique  comme  à  Rome.  Un  habitant 
de  Cornouailles  partait  pour  l'Asie  Mineure^ 
sàr  d'être  entendu  partout  sur  la  route.  C'é- 
tait du  moins  un  bren  que  la  rapacité  des 
Romains  avait  fait  aun  hemmes.  On  se  trou- 
vait citoyen  de  toutes  les  villes ,  sur  le  Da- 
nube comme  sur  le  Guadalquivir.  Aujour- 
d'hui un  Bergamasque  qui  voyage  dans  les 
p^etits  cantons  suisses ,  dont  il  n'est  séparé 
que  par  une  montagne^  a  besoin  d'interprète 
comme  s'il  était  à  la  Chine.  C'est  un  des 
plus  grands  fléaux  de  la  vie. 


SECTION   II. 


La  vanité  a  toujours  élevé  les  grands  mo- 
numents. Ce  fut  par  vanité  que  les  hommes 
bâtirent  la  belle  tour  de  Babel  :  Allons  j  éle- 
vons une  tour  dont  le  sommet  toucha  au 
ciel,  et  rendons  notre  nom  célèbre  javant 
que  nous  soyons  dispersés  dans  toute  la 
terre.  L'entreprise  fut  faite  du  temps  d'un 
nommé  Phaleg,  qui  comptait  le  bon  homme 
Noé  pour  son  cinquième  aïeul.  L'architec- 
ture et  tous  les  arts  qui  l'accompagnent 
avaient  fait,  comme  on  voit,  de  grands  pro- 


%65t  BÀBiX. 

^*ès  en  cinq  générations.  Saint  Jérônie^  le 
même  qui  a  vu  des  fkunes  et  des ^ satyres^ 
n'avait  pas  vu  plus  que  moi  la  tour  de  Ba- 
bel; mais  il  assure  qu'elle  avait  vingt  mille 
pieds  de  hauteur.  C'est  bien  peu  de  chose. 
L'ancien  livre  Jaculi,  écrit  par  un  des  plus 
doctes  Juifs  y  démontre  que  sa  hauteur  était 
de  quatre-vingt  et  un  mille  pieds  juifs  \  et  il 
n'y  a  personne  qui  ne  sache  que  le  pied  juif 
était  à  peu  près  de  la  longueur  du  pied 
grec.  Cette  dimension  est  bien  plus  vrai- 
semblable que  celle  de  Jérôme.  Cette  tour 
subsiste  encore  ;  mais  elle  n'est  plus  tout-à- 
fait  si  haute.  Plusieurs  voyageurs  très  véri^ 
diques  l'ont  vue  :  nioi  qui  ne  l'ai  point  vue  ^ 
je  n'en  parlerai  pas  plus  que  d'Adam  mon 
grand-père,  avec  qui  je  n'ai  point  eu  l'hon- 
neur de  converser.  Mais  consultez  le  révé- 
rend père  dom  Calmet  :  c'est  un  homme 
d'un  esprit  fin  et  d'une  profonde  philoso- 
phie; il  vous  expliquera  la  chose.  Je  ne  sais 
pas  pourquoi  il  est  dit  dans  la  Genèse  que 
Babel  signifie  confusion;  car  Ba  signifie 
père  dans  les  langues  orientales  y  et  Bel  si- 
gnifie Dieu;  Babel  signifie  la  ville  de  Dieu^ 
la  ville  sainte.  Les  anciens  donnaient  ce 
nom  à  toutes  leurs  capitales.  Mais  il  est  in- 
contestable que  Babel  veut  dire  confusion^ 


BÀCGHUS.  255 

soit  parceque  le»  architectes  furent  con- 
fondus après  avoir  élevé  leur  ouvrage  jus- 
qu'à quatre-vingt  et  un  mille  pieds  juife, 
soit  parceque  les  langues  se  confondirent, 
et  c'est  évidemment  depuis  ce  temps-là  que 
les  Allemands  n'entendent  plus  les  Chinois  ^ 
car  il  est  clair,  selon  le  savant  Bochart, 
que  le  chinois  est  originairement  la  même 
langue  que  le  haut-allemand. 

BACCHUS. 

De  tous  les  personnages  véritables  ou  fa- 
buleux de  l'antiquité  profane ,  Bacchus  est 
le  plus  inaportant  pour  nous;  je  ne  dis  pas 
par  la  belle  invention  que  tout  l'univers, 
excepté  lefr  Juifs,  lui  attribua,  mais  par  la 
prodigieuse  ressemblance  de  son  histoire  fa- 
buleuse avec  les  aventures  véritables  de 
Moïse. 

Les  anciens  poètes  font  naître  Bacchus  en 
Egypte;  il  est  exposé  sur  le  Nil,  et  c'est  de 
là  qu'il  est  nommé  Myses  par  le  premier  Or- 
phée, ce  qui  veut  dire  en  ancien  égyptien 
sauvé  des  eaux,  à  ce  que  prétendent  ceux 
qui  entendaient  l'ancien  égyptien  qu'on 
n'entend  plus.  Il  est  élevé  vers  une  monta- 
gne d'Arabie  nommée  Nisa,  qu'on  a  cru  être 
le  mont  Sina.  On  feint  qu'une  déesse  lui  or- 
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donna  d'aller  détruire  tine  nation  barbare  ; 
qu'il  passa  la  mer  Roug^e  à  pied  avec  une 
multitude  d'hommes^  de  femmes^  et  d'en^ 
fants.  Une  autre  fois  le  fleuve  Oronte  sus- 
pendit ses  eaux  à  droite  et  à  gauche  pour  le 
iaisseï*  passer^  FHydaspe  en  fit  autant.  11 
commanda  au  soleil  de  s'arrêter  r  deux 
rayons  lumineux  lui  sortaient  de  la  tète.  Il 
fit  jaillir  une  fontaine  de  vin  en  frappant  la 
terre  de  son  thyrse;  il  grava  ses  lois  sur  deux 
tables  de  marbre.  Il  ne  lui  manque  que  d'a- 
voir affligé  l'Egypte  de  dix  plaies  pour  être 
la  cbpie  parfaite  de  Moïse. 

Yossiu^  est,  je  pense ^ le  premier  qui  ait 
étendu  ce  parallèle,  L'évéque  d'Avranches 
Huet  l'a  poussé  tout  aussi  loin;  mais  il  ajoute^ 
dans  sa  Démonstration  évangélique,  que 
non  seulement  Moïse  est  Baccfaus,  mais 
qu'il  est  encore  Osiris  et  Typhon.  Il  ne  s'ar- 
rête pas  en  si  beau  chemin }  Moïse^  selon  lui^ 
est  Esculape^  Amphion^  Apollon^  Adonis^ 
Priape  même.  Il  est  assez  plaisant  que  Huet, 
pour  prouver  que  Moïse  est  Adonis  ^  se  fonde 
sur  ce  que  l'un  et  l'autre  ont  gardé  des  Brou- 
tons : 

«  Et  fonnosus  oves  ad  flumiDa  pavit  Adonis.  » 

ViHG.,  Eclog,  X. 
Adonis  et  Moïse  ont  gardé  les  montons. 
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Sa  preuve  qu'il  est  Priape  est  qu'on  pei- 
gnait quelquefois  Priape  avec  un  âne,  et  que 
les  Jui&  passèrent  chez  les  Gentils  pour 
adorer  un  âne.  Il  en  donne  une  autre  preuve 
qui  n'est  pas  canonique^  c'est  que  la  verge 
de  Moïse  pouvait  être  comparée  au  sceptre 
de  Priape  '  :  Sceptrum  trihuitur  Priapo , 
virga  Mosi,  Ces  démonstrations  ne  sont  pas 
celles  d'Ëuclide. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  Bacchus 
plus  modernes^  tels  que  celui  qui  précéda  de 
deux  cents  ans  la  guerre  de  Troie  ^  et  que 
les  Grecs  célébrèrent  comme  un  fils  de  Ju- 
piter enfeimé  dans  sa  cuisse. 

Nous  nous  arrêtons  à  celui  qui  passa  pour 
être  né  sur  les  confins  de  l'Egypte',  et  pour 
avoir  fait  tant  de  prodiges.  Notre  respect 
pour  les  livres  sacrés  juifs  ne  nous  permet 
pas  de  douter  que  les  Égyptiens ,  les  Arabes , 
et  ensuite  les  Grecs,  n'aient  voulu  imiter 
l'histoire  de  Moïse  :  la  difficulté  consistera 
seulement  à  savoir  comment  ils  auront  pu 
être  instruits  de  cette  histoire  incontes- 
table. 

A  l'égard  des  Egyptiens,  il  est  très  vrai- 
semblable qu'ils  n'ont  jamais  écrit  les  mi- 
racles de  Moïse  ^  qui  les  auraient  couverts 

*  Dimonstr.  évangél.,  pages  79,  87,  et  no.  Volt. 
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de  honte.  S'ils  en  avaient  dit  un  mot^  l'his- 
torien Josèphc  et  Philon  n'auraient  pas 
manqué  de  se  prévaloir  de  ce  mot.  Jo- 
sèphe^  dans  sa  réponse  à  Apion^  se  fait  mi 
devoir  de  citer  tous  les  auteurs  d'Egypte 
qui  ont  fait  mention  de  Moïse  ^  et  il  n'en 
trouve  aucun  qui  rapporte  un  seul  de  ces 
miracles.  Aucun  Juif  n'a  jamais  cité  un  au- 
teur é^ptien  qui  ait  dit  un  motdes  dix  plaies 
d'Egypte^  du  passage  miraculeux  de  la  mer 
Rouge  y  etc.  Ce  ne  peut  donc  être  chez  les 
Egyptiens  qu'on  ait  trouvé  de  quoi  faire  ce 
parallèle  scandaleux  du  divin  Moïse  avec  le 
profane  Bacchus. 

Il  est  de  la  plus  grande  évidence  que  y  si 
un  seul  auteur  égyptien  avait  dit  un  mot  des 
grands  miracles  de  Moïse  ^  toute  la  synago- 
gue d'Alexandrie  y  toute  l'Eglise  disputante 
de  cette  fameuse  ville^  auraient  cité  ce  mot  et 
en  auraient  triomphé ,  chacune  à  sa  manière. 
Athénagore^  Clément^  Origène,  qui  disent 
tant  de  choses  inutiles  ^  auraient  rapporté 
mille  fois  ce  passage  nécessaire  :  c'eut  été  la 
plus  fort  argument  de  tous  les  Pères.  Ils  ont 
tous  gardé  un  profond  silence  ^  donc  ils  n'a- 
vaient rien  à  dire.  Mais  aussi  comment  s'est- 
il  pu  faire  qu'aucun  Egyptien  n'ait  parlé  des 
exploits  d'un  homme  oui  fit  tuer  tous  les  aînés 
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des  familles  d'Egypte  y  qui  ensanglanta  le  Nil^ 
et  qui  noya  dans  la  mer  le  roi  et  toute  l'ar- 
mée ,  etc.  y  etc. ,  etc.  ? 

Tous  nos  historiens  avouent  qu'un  Clodo- 
vic^  un  Sicambre  subjugua  la  Gaule  avec  une 
poignée  de  Barbares  :  les  Anglais  sont  les 
prenaiers-  à  dire  que  les  Saxons  y  les  Danois 
et  les  Normands ,  vinrent  tour-à-tour  exter- 
miner une  partie  de  leur  nation.  S'ils  ne  l'a- 
vaient pas  avoué,  l'Europe  entière  le  crie- 
rait. L'univers  devait  crier  de  même  aux 
prodiges  épouvantables  de  Moïse,  de  Josué, 
de  Gédéon,  de  Samson,  et  de  tant  de  pro- 
phètes :  l'univers  s'est  tu  cependant.  O  pro- 
fondeur! D'un  côté,  il  est  palpable  que  tout 
cela  est  vrai,  puisque  tout  cela  se.  trouve 
daiis  la  sainte  Ecriture  approuvée  par  l'E- 
glise^ de  l'autre,  il  est  incontestable  qu'au- 
cun peuple  n'en  a  jamais  parlé.  Adorons  Ja 
Providence,  et  soumettons-nous. 

Les  Arabes ,  qui  ont  toujours  aimé  le  mer- 
veilleux, sont  probablement  les  premiers 
'  auteurs  des  fables  inventées  sur  Bacchus , 
adoptées  bientôt  et  embellies  par  les  Grecs. 
Mais  comment  les  Arabes  et  les  Grecs  au- 
raientr^s  puisé  chez  les  Juifs  ?  On  sait  que 
les  Hébreux  ne  communiquèrent  leurs,  li- 
vres à  personne  jusqu'au  temps  des  Ptolé- 
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mées^  Us  regardaient  cette  communicatioQ 
comme  un  sacrilège;  et  Josèphe  même; 
pour  justifier  cette  obstination  à  cacher  le 
Pentateuque  au  reste  delà  terre ^  dit^  comme 
on  Ta  déjà  remarqué  ^  que  Dieu  avait  puni 
tous  les  étrangers  qui  avaient  osé  parler  des 
histoires  juives.  Si  on  l'en  croit ^  Thistorien 
Théopompe  ;  ayant  eu  seulement  dessein  de 
faire  mention  d'eux  dans  son  oirvrage  y  devint 
fou  pendant  trente  jours ,  et  le  poète  tragi- 
que Théodecte  devint  aveugle  pour  avoir 
fait  prononcer  le  nom  des  Juifs  dans  tine  de 
ses  tragédies.  Voilà  les  excuses  que  Flavius 
Josëphe  donne  dans  sa  réponse  à  Apion  de 
ce  que  l'histoire  juive  a  été  si  long-temps  in- 
connue. 

Ces^  livres  étaient  d'une  si  prodigieuse 
rareté  qu'on  n'en  trouva  qu'un  seul  exem- 
plaire sous  le  roi  Josias  y  et  cet  exemplaire 
encore  avait  été  long-temps  oublié  dans  le 
fond  d'un  coffre,  au  rapport  de  Saphan, 
scribe  du  pontife  Helcias,  qui  le  porta  au 
roi. 

Cette  aventure  arriva ,  selMi  le  quatrième 
livre  des  Rais,  six  cent  vingt-quatre  ans 
avant  notre  ère  vulgaire,  quatre  cents  ans 
après  Homère,  et  dans  les  temps  les  plus 
florissants  de  k  Grèce.  Les  Grecs  savaient 
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alon  à  peiae  qu'il  y  eût  des  Hébreux  au 
monde.  La  captivité  des  Juifs  à  Babylone 
augmenta  encore  leur  ignorance  de  leurs 
propres  livres.. Il  fallut  qu'£sdras  les  restau- 
rât au  bout  de  soixante-dix  ans  y  et  il  y  avait 
déjà  plus  de  cinq  cents  ans  que  la  fable  de 
Bacchus  courait  toute  ht  Grèce. 

Si  les  Grecs  avaient  puisé  leurs  fables 
dans  rbistoire  juive ,  ils  y  auraient  pris  des 
faits  plus  intéressants  pour  le  genre  humain. 
Les  aventures  d'Abraham^  celles  de  Noé^  de 
Mathusalem^  de  Seth^  d'Enoch^  de  Goïn^ 
d'Eve  ^  de  son  funeste  serpent  ^  de  l'arbre  de 
la  science^  tous  ces  noms  leur  ont  été  de 
tout  temps  inconnus^  et  ils  n'eurent  tine 
faible  connaissance  du  peuple  juif  que  long- 
temps après  la  révolution  que  fit  Alexandre 
en  Asie  et  en  Europe.  L^bistorien  Josèpke 
l'avoue  en  termes  formels.  Voici  comme  il 
s'exprime  dès  le  commencement  de  sa  ré- 
ponse à  Apion  y  qui  (par  parenthèse  )  était 
mort  quand  il  lui  répondit }  car  Apion  mou- 
rut sous  l'empereur  Claude  ^  et  Josèphe  écri- 
vit sous  Yespasien  : 

*  ((  Comme  le  pays  que  nous  habitons  est 
<t  éloigné  de  la  mer  y  nous  ne  nous  appiir 

*  Réponse  de  Josèphe.  Tra4uctioii  d'Arnaald  d'Andill^, 
ch.  T.  Volt. 
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«  quons  point  au  cammerce^  et  n'avons  point 
«  de  communication  avec  les  autres  nations, 
a  Nous  nous  contentons  de  cultiver  nos 
«  terres,  qui  sont  très  fertiles^  et  travaillons 
«  principalement  à  bien  élever  nos  enfants , 
«  parceque  rien  ne  nous  paraît  si  nécessaire 
<(  que  de  les  insti*uire  dans  la  connaissance 
<c  de  nos  saintes  lois,  et  dans  une  véritable 
a  piété  qui  leur  inspire  le  désir  de  les  ob- 
a  server.  Ces  raisons,  ajoutées  à  ce  que  j'ai 
a  dit ,  et  à  cette  manière  de  vie  qui  nous  est 
«  particulière ,  font  voir  que  dans  les  siècles 
a  passés  nous  n'avons  point  eu  de  commu- 
tt  nication  avec  les  Grecs ,  comme  ont  eu  les 
tt  £g;yptiens  et  les  Phéniciens.....  Ya-t-il 
«  donc  sujet  de  s'étonner  que  notre  nation 
«  n'étant  point  voisine  de  la  mer,  n'afiFectant 
«  point  de  rien  écrire ,  et  vivant  en  la  ma- 
a  nière  que  je  l'ai  dit,  elle  ait  été  peu  con- 
a  nue  ?  » 

Après  un  aveu  aussi  authentique  du  Juif 
le  plus  entêté  de  l'honneur  de  sa  nation  qui 
ait  jamais  écrit,  on  voit  assez  qu'il  est  impos- 
sible que  les  anciens  Grecs  eussent  pris  la 
fable  de  Bacchus  dans  les  livres  sacrés  des  Hé- 
breux, ni  même  aucune  autre  fable,  comme 
le  sacrifice  d'Iphigénie,  celui  du  fils  d'Ido- 
menée,  les  travaux  d'Hercule,  l'aventure 


BACON    (  ROGER  ).  261 

d'Eurydice,  etc.  :  la  quantité  d'anciens  ré- 
cits qui  se  ressemblent  est  prodigieuse.  Com- 
ment les  Grecs  ont-ils  mis  en  fables  ce  que 
les  Hébreux  ont  mis  en  histoire  ?  serait-ce 
par  le  don  de  l'invention?  serait-ce  par  la 
facilité  de  l'imitation?  serait-ce  parceque 
les  beaux  esprits  se  rencontrent?  Enfin 
Dieu  l'a  permis j  cela  doit  suffire.  Qu'im- 
porte que  les  Arabes  et  les  Grecs  aient  dit 
les  mêmes  choses' que  les  Juiftt?  Ne  lisons 
Y  ancien  Testament  que  pour  nous  préparer 
au  nouveau  ;  et  ne  cherchons  dans  l'un  et 
dans  l'autre  que  des  leçons  de  bienfesance , 
de  modération,  d'indulgence,  et  d'une  vé- 
ritable charité. 

BACON    (ROGEJl). 

Vous  croyez  que  !Roger  Bacon,  ce  fameux 
moine  du  treizième  siècle,  était  un  très 
grand  homme,  et  qu'il  avait  la  vraie  science, 
parcequ'il  fut  persécuté  et  condamné  dans 
Rome  à  la  prison  par  des  ignorants.  C'est 
un  grand  préjugé  en  sa  faveur,  je  l'avoue; 
mais  n'arrive- t-il  pas  tous  les  jours  que  des 
chadatans  condamnent  gravement  d'autres 
charlatans,  et  que  des  fous  font  payer  l'a- 
mende à  d'autres  fous  ?  Ce  monde-ci  a  été 
long-temps  semblable  aux  Petites-Maisons, 
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dans  lesquelles  celui  qui  se  croit  le  Père 
étemel  anathématise  celui  qui  se  croit  le 
SaintrEsprit  ;  et  ces  aventures  ne  sont  pas 
même  aujourd'hui  ertrémement  rares. 

Parmi  les  choses  qui  le  rendirent  recom* 
mandable  y  il  feut  premièrement  com{Her  sa 
prison  y  ensuite  la  noble  hardiesse  avec  la* 
'quelle  il  dit  que  tous  les  livres  d'Axistote 
n'étaient  bons  qu'à  brûler^  et  cela  dans  un 
temps  où  les  scolastiques  respectaient  Aris^ 
tote  y  beaucoup  plus  que  les  jansénistes  ne 
respectent  saint  Augustin.  Cependant  Roger 
Bacon  a-t-il  &it  quelque  chose  de  mieux  que 
la  Poétique  y  la  Rhétorù/ue  y  et  la  LogUfue 
d'Aristote?  Ces  trois  ouvrages  immortels 
prouvent  assurément  qu'Aristote  était  un 
très  grand  et  très  beau  génie ^  pénétrant) 
profond)  méthodique ^  et  qu'il  n'était  mau- 
vais physicien  que  parcequ'il  était  impossi- 
ble de  fouiller  dans  les  carrières  de  la  phy- 
sique lorsqu'on  manquait  d'instruments. 

Aoger  Bacon ^  dans  son  meilleur  ouvrage^ 
oà  il  traite  de  la  lumière  et  de  la  vision, 
s'exprime -t- il  beaucoup  plus  clairement 
qu'Aristote  y  quand  il  dit:  «  La  lumière  fait 
a  par  voie  de  multiplication  son  espèce  lu- 
«  mineuse  y  et  cette  action  est  appelée  uni- 
a  voque  et  conforme  à  l'agent;  il  y  a  une 
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«  autre  multiplication  équivoque ,  par  la<- 
a  quelle  la  lumière  engendi^  la  chaleur^  et 
a  la  chaleur  la  putré£aiction?  » 

Ce  Roger  d'ailleurs  voua  dit  qu'on  peut 
prolonger  sa  vie  avec  du  sperma  cetiy.  et  de 
l'aloès^  et  de  la  chair  de  dragon^  mais  qu'on 
peut  se  rendre  immortel  avec  la  .pierre  phi- 
losophale.  Vous  pensez  bien  qu'avec  ces 
beaux  secrets  il  possédait  encore  tous  ceux 
de  l'astrologie  judiciaire  sans  exception  : 
aussi  assure-t-il  bien  positivement,  dans  son 
Opus  majusy  que  la  tôte  de  l'homme  est  sou- 
mise aux  influences  du  bélier,  sotn  cou  à 
celles  du  taureau,  et  ses  bras  au  pouvoir 
des  gémeauxy  etc.  Il  prouve  même  ces  belles 
choses  par  l'expérience  y  et  il  loueb^ucoup 
un  grand  astrologue  de  Paris,  qui  empêcha, 
dit-il,  un  médecin  de  mettre  un  emplitre 
sur  la  jambe  d'un  malade ,  parceque  le  soleil 
était  alors  dans  le  signe  du  verseau,  et  que 
le  verseau  est  mortel  pour  les  jambes  sur 
lesquelles  on  applique  des  emplâtres. 

C'est  une  opinion  assez  généralement  ré- 
pandue, que  notre  Roger  fut  l'inventeur  de 
la  poudre  à  canon.  Il  est  certain  que  de  son 
temps  ou  était  sur  la  voie  de  cette  horrible 
découverte  :  car  je  remarque  toujoujrs  que 
Fesprit  d'invention  est  de  tous  les  temp9>  et 
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que  les  docteurs,  les  gens  qui  gouvernent  les 
esprits  et  les  corps,  ont  beau  être  d'une  igno- 
rance profonde,  ont  beau  faire  régner  les 
plus  insensés  préjugés ,  ont  beau  n'avoir  pas 
le  sena  commun ,  il  se  trouve  toujours  des 
hommes  obscurs,  des  artistes  animés  d'un 
instinct  supérieur,  qui  inventent  des  choses 
admirables  sur  lesquelles  ensuite  les  savants 
raisonnent. 

Voici  mot  à  mot  ce  fameux  passage  de 
Roger  Bacon  touchant  la  poudre  à  canon  ;  il 
se  trouve  dans  son  Opus  majus,  page  474; 
édition  de  Londres  :  «  Le  feu  grégeois  peut 
«  difficilement  s'éteindre,  car  l'eau  ne  l'é- 
«  teint  pas.  Et  il  y  a  de  certains  feux  dont 
<(  l'explosion  fait  tant  de  bruit  que,  si  on  les 
<i  allumait  subitement  et  de  nuit,  une  ville 
Cl  et  une  armée  ne  pourraient  le  soutenir  : 
tt  les  éclats  de  tonnerre  ne  pourraient  leur 
a  être  comparés.  Il  y  en  a  qui  effraient  tel- 
ce  lement  la  vue  que  les  éclairs  des  nues  la 
tt  troublent  moins  :  on  croit  que  c'est  par  de 
c(  tels  artifices  que  Gédéon  jeta  la  terreur 
«  dans  l'armée  des  Madianites.  £t  nous  en 
ce  avons  une  preuve  dans  ce  jeu  d'enfants 
ce  qu'on  fait  par  tout  le  monde.  On  enfonce 
«  du  salpêtre  avec  force  dans  une  petite 
ce  balle  de  la  grosseur  d'un  pouce  ;  on  la  fait 
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a  crever  avec  un  bruit  si  violent  qu^il  sur- 
a  passe  le  rug^issement  du  tonnerre,  et  il 
((  en  sort  une  plus  grande  exhalaison  de  feu 
a  que  celle  de  la  foudre.  »  Il  paraît  évidem- 
ment que  Roger  Bacon  ne  connaissait  que 
cette  expérience  commune  d'une  petite 
boule  pleine  de  salpêti'c  mise  sur  le  feu.  Il  y 
a  encore  bien  loin  de  là  à  la  poudre  à  canon, 
dont  Roger  ne  parle  en  aucun  endroit ,  mais 
qui  fut  bientôt  après  inventée. 

Une  chose  me  surprend  davantage ,  c'est 
qu'il  ne  connût  pas  la  direction  de  l'aiguille 
aimantée,  qui  de  son  temps  commençait  à 
être  connue  en  Italie;  mais,  en  récompense, 
il  savait  ti'ès  bien  le  secret  de  la  baguette  de 
coudrier,  et  beaucoup  d'autres  choses  sem- 
blables, dont  il  traite  dans  sa  Dignité  de 
l^art  expérimentaL 

Cependant,  malgré  ce  nombre  effroyable 
d'absurdités  et  de  chimères ,  il  faut  avouer 
que  ce  Bacon  était  ub  homme  admirable 
pour  son  siècle.  Quel  siècle  !  me  direz-vous: 
c'était  celui  du  gouvernement  féodal  et  des 
scolastiques.  Figurez-vous  les  Samoïèdes  et 
es  Ostiaques  ^  qui  auraient  lu  Aristote  et 
Avicenne  :  voilà  ce  que  nous  étions 

Roger  savait  un  peu  de  géométrie  et  d'op- 
tique, et  c'est  ce  qui  le  fit  passer  à  Rome  et 

Voltaire.  Dict.  philos,  t.  iiï.  1 2 
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à  Paris  pour  un  sorcier.  11  ne  savait  pour- 
tant que  ce  qui  est  dans  TArabe  Alhazen  ; 
car  dans  ces  temps-là  on  ne  savait  encore 
rien  que  par  les  Arabes.  Ils  étaient  les  mé- 
decins et  les  astrologues  de  tous  les  rois 
chrétiens.  Le  fou  du  roi  était  toujours  de  la 
nation  ^  mais  le  docteur  était  arabe  ou  juif. 

Transportez  ce  Bacon  a.»  temps  où  nous 
vivons,  il  serait  sans  doute  un  très  grand 
honune.  C'était  de  For  encroûté  de  toutes  les 
ordures  du.  temps  où  il  vivait  :  cet  or  au- 
jourd'hui serait  épuré. 

Pauvres  humaine  que  nous  sommes  !  que 
de  siècles  il  a  fallu  pour  acquérir  un  peu  de 
raison  ! 

DE  FBJLNÇOIS  BACON  ET  DE  L'ATTRACTKWNf. 

SECTIOir    PREiyiÈRE. 

Le  plus  grand  service  peut^tre  que  Fran- 
çois Bacon  ait  rendu  à  la  philosophie  a  été 
de  de^ner  Fattraction. 

Il  disait  sur  la  fia  du  seizième  siècle,  dans 
son  livre  de  la  Nouvelle  Méthode  de  savoir:: 

«  Il  faut  chercher  s'il  n'y  aurait  point  une 
«  espèce  de  force  magnétique  qui  opère 
a  entre  la  terre  et  les  choses  pesantes ,  entre 

a  la  lune  et  Focéan,  entre  les  planètes 

a  II  faut  ou  que  les  corps  graves  soieat  pous- 
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a  séè  vers  le  centre  de  la  terre ,  ou  qu'ils  en 
«  soient  mutuellement  attirés;  et ,  en  ce  der- 
«  nier  cas^  il  est  évident  que  plus  les  corps 
«  en  tombant  s'approchent  de  la  terre  y  plus 
«  fortement  ils  s'attirent.....  Il  faut  expéri- 
a  menter  si  la  même  horloge  à  poids  ira  plus 
a  vite  sur  le  haut  d'une  m.ontagp!ie  ou  au  fond 
«  d'une  mine.  Si  la  force  des  poids  diminue 
a  sur  la  montagne  et  augmente  dans  la  mine^ 
a  il  y  a  apparence  que  la  terre  a  une  vraie 
«  attraction.  » 

Environ  cent  ans  après  ^  cette  attraction  y 
cette  gravitation,  cette  propiiété  universel^ 
de  la  matière  y  cette  cause  qui  retient  les 
planètes  dans  leurs  orbites,  qui  agit  dans  le 
soleil,  et  qui  dirige  un  fétu  vers  le  centre 
de  la  terre,  a  été  trouvée,  calculée,  et  dé- 
montrée par  le  grand  Newton  ;  mais  quelle 
sagacité  dans  Bacon  de  Verulam  de  l'avoir 
soupçonnée  lorsque  personne  n'y  pensait  ! 

Ce  n'est  pas  là  de  la  matière  subtile  pro- 
duite par  des  écliancrures  de  petits  dés  qui 
tournèrent  autrefois  sur  eux-mêmes ,  quoi- 
que tout  fut  plein;  ce  n'est  pas  de  la  ir\atière 
globuleuse  formée  de  ces  dés ,  ni  de  la  ma- 
tière canndlée.  Ces  grotesques  furebt  reçus 
pendant  quelque  temps  chez  les  curieux  : 
c'était  un  très  mauvais  roman  ;  non  seule- 
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ment  il  réussit  comme  Cyrus  etPharamotid^ 
mais  il  fut  embrassé  comme  une  vérité  par 
des  gens  qui  cherchaient  à  penser.  Si  vous 
en  exceptez  Bacon,  Galilée,  Toricelli,  et  un 
très  petit  nombre  de  sages ,  il  n'y  avait  alors 
que  des  aveugles  en  physique. 

Ces  aveugles  quittèrent  les  chimères  grec- 
ques pour-les  chimères  des  tourbillons  et  de 
la  matière  cannelée  ;  et ,  lorsqu'enfin  on  eut 
découvert  et  démontré  l'attraction,  la  gravi- 
tation et  ses  lois,  on  cria  gux  qualités  oc- 
cultes. Hélas  !  tous  les  premiers  ressorts  de 
la  nature  ne  sont-ils  pas  pour  nous  des  qua- 
lités occultes?  Les  causes  du  mouvement, 
du  ressort,  de  la  génération,  de  l'immutabi- 
lité des  espèces,  du  sentiment,  de  la  mé- 
moire, de  la  pensée,  ne  sont-elles  pas  très 
occultes  ? 

Bacon  soupçonna,Newton  démontra  l'exis- 
tence d'un  principe  jusqu'alors  inconnu.  Il 
faut  que  les  hommes  s'en  tiennent  là  jusqu'à  * 
ce  qu'ils  deviennent  des  dieux.  Newton  fut 
assez  sage,  eu  démontrant*les  lois  de  l'at- 
traction,  pour  dire  qu'il  en  ignorait  la  cause. 
Il  ajouta  que  c'était  peut-être  une  impulsion, 
peut-être  ime  substance  légère  prodigieuse- 
ment élastique,  répandue  dans  la  nature. 11  Ui- 
chait  apparemment  d'apprivoiser  par  ces 
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peiit'étreles  esprits  effarouchés  du  mot  d'at- 
traction,  et  d'une  propriété  de  la  matière  qui 
agit  dans  tout  l'univers  sans  toucher  à  rien. 

Le  premier  qui  osa  dire  (du  moins  en 
France)  qu'il  est  impossible  que  l'impulsion 
soit  la  cause  de  ce  grand  et  universel  phé- 
nomène s'e;Kpliqua  ainsi  ^  lors  même  que 
les  tourbillons  et  la  matière  subtile  étaient 
encore  fort  à  la  mode  ^  : 

«  On  voit  l'or,  le  plomb ,  le  papier,  la 
«  plume ,  tomber  également  vite ,  et  arriver 
tt  au  fond  du  récipient  en  même  temps, 
n  dans  la  machine  pneumatique. 

a  Ceux  qui  tiennent  encore  pour  le  plein 
«  de  Descaries,  pour  les  prétendus  effets  de 
a  la  matière  subtile,  ne  peuvent  rendre  au- 
a  cune  bonne  raison  de  ce  fait;  car  les  faits 
a  sont  leurs  écueils.  Si  tout  était  plein , 
a  quand  on  leur  accorderait  qu'il  pût  y  avoir 
a  alors  du  mouvement  (ce  qui  est  absolu- 
<(  ment  impossible  ),  au  moins  cette  préten- 
(c  due  matière  subtile  remplirait  exactement 
«  le  récipient,  elle  y  serait  en  aussi  grande 
a  quantité  que  de  l'eau  ou  du  mercure  qu'on 
«  y  aurait  mis  :  elle  s'opposerait  au  moins  à 

*  Cette  citation  est  eictraite  de  Voltaire  lui-même  :  Phi" 
losopfde  de  Newton,  3e  partie,  eh.  i,  dans  le  premier 
volume  de  Physique.  P. 
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a  cette  descente  si  rapide  des  corps;  elle  ré- 
«  sisterait  à  ce  iarge  morceau  de  papier  $e- 
«  Ion  la  sarlacc  de  ce  papier^  et  laisserait 
<c  tomber  la  balle  d'or  ou  de  plomb  beau- 
«  coup  plus  vite  :  mais  ces  chutes  se  font  au 
«  même  instant;  donc  il  n'y  a  rien  dans  le 
«  récipient  qui  résiste;  donc  cette  prétendue 
«  matière  subtile  ne  peut  faire  aucun  effet 
«  sensible  dans  ce  récipient;  donc  il  y  a  une 
tt  autre  force  qui  fait  la  pesanteur. 

«  En  vain  dirait-on  qu'il  reste  une  matière 
«  subtile  dans  ce  récipient,  puisque  la  lu- 
a  mi  ère  le  pénètre.  Il  y  a  bien  de  la  diffé- 
«  rence  :  la  lumière  qui  est  dans  ce  vase  de 
a  verre  n'en  occupe  certainement  pas  la 
«  cent-millième  partie  ;  mais,  selon  les  car- 
et tésiens,  il  faut  que  leur  matière  imaginaire 
«  remplisse  bien  plus  exactement  le  réci- 
a  pient  que  si  je  le  supposais  rempli  d'or; 
«  car  il  y  a  beaucoup  de  vide  dans  For,  et 
«  ils  n'en  admettent  point  dans  leur  matière 
a  subtile. 

«  Or,  par  cette  expérience,  la  pièce  d'or, 
k  qui  pèse  cent  miUe  fois  plus  que  le  mor- 
<(  ceau  de  papier ,  est  descendue  aussi  vite 
<(  que  le  papier;  donc  la  force  qui  l'a  fait 
(c  descendre  a  agi  cent  mille  fois  plus  sur 
a  elle  que  sur  le  papier  ;  de  même  qu'il  faudra 
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a  cent  fois  plus  de  foroeà  mon  bras  p^jr  re* 
«  muer  cent  livres  que  pour  remuer  «me  li- 
ft vre;  donc  cette  puissance  qui-opère  la  gra- 
ft  vitaiion  agit  en  raison  directe  de  la  niasse 
«  des  corps  :  elle  agit  en  effet  tellement  sur  la 
«  masse  des  corps  ,  non  selon  les  surfaces , 
a  qu'un  morceau  d'or  réduit  en  poudre  dcs- 
a  cend  dans  la  machine  pœumattque  aussi 
a  vite  que  la  même  quantité  d'or  étendue  en 
«  feuille.  La  figure  du  corps  ne  change  ici 
«  en  rien  sa  gravité;  ce  pouvoir  de  gravi- 
«  tatton  agit  donc  sur  la  nature  interne  des 
<c  corps  ^  et  non  en  raison  des  superficies. 

«  On  n'a  jamais  pu  répondre  à  ces  vérités 
«  pressantes  que  par  une  supposition  aussi 
a  chimérique  que  les  tourbillons.  On  aup- 
«  pose  que  la  matière  subtile  prétendue^  qui 
a  remplit  tout  le  récipient ,  ne  pèse  point. 
a  Etrange  idée  ^  qui  devient  absurde  ici  ; 
«  car  il  ne  s'agit  pas  dans  le  cas  présent 
<c  d'une  matière  qui  ne  pèse  pas^  mais  d'une 
«  matière  qui  ne  résiste  pas.  Toute  matière 
«  résiste  par  sa  force  d'inertie  ;  donc  ^  si  le 
«  récipient  était  plein  ^  la  matière  quelcon- 
«  que  qui  le  remplirait  résisterait  infini- 
«  ment;  cela  paraît  démontré  en  rigueur. 

«  Ce  pouvoir  ne  réside  point  dans  la  pré- 
«  tendue  matière  subtile.  Cette  matière  se-* 
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a  rait  un  fluide  ^  tout  fluide  agit  sur  les  so- 
ft lides  en  raison  de  leurs  superficies  :  ainsi 
<c  le  vaisseau^  présentant  moins  de  surface 
«  par  sa  proue,  fend  la  mer  qui  résisterait  à 
a  ses  flancs.  Or,  quand  la  superficie  d'un 
a  corps  est  le  carré  de  son  diamètre ,  la  so- 
«  lidité  de  ce  corps  est  le  cube  de  ce  même 
(t  diamètre }  le  même  pouvoir  ne  peut  agir  à- 
<t  la- fois  en  raison  du  cube  et  du  carré;  donc 
«  la  pesanteur ,  la  gravitation  n'est  point 
«  l'effet  de  ce  fluide.  De  plus ,  il  est  impos- 
«  sible  que  cette  prétendue  matière  subtile 
«  ait,  d'un  côté,  assez  de  force  pour  préci- 
a  piter  un  corps  de  cinquante-quatre  mille 
a  pieds  de  haut  en  une  minute  (  car  telle  est 
tt  la  chute  des  corps  ) ,  et  que  de  l'autre  elle 
«  soit  assez  impuissante  pour  ne  podvoir 
«  empêcher  le  pendule  du  bois'  le  plus 
«  léger  de  remonter  de  vibration  en  vibra- 
«  tion  dans  la  machine  pneumatique,  dont 
«  cette  matière  imaginaire  est  supposée  rem- 
«  plir  exactement  tout  l'espace.  Je  ne  craiu- 
«  drai  donc  point  d'affirmer  que,  si  l'on  dé- 
a  couvrait  jamais  une  impulsion  qui  fût  la 
a  cause  de  la  pesanteur  d'un  corps  vers  un 
«  centre ,  en  un  mot ,  la  cause  de  la  gravita- 

«   Prohablement  du  poids  le  plus  léger ,  ainsi  que  l'a 
justement  remarqué  M.  Renouard.  D.  F. 
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«  tien  ,  de  rattraction  universelle  y  cette  im- 
«  pulsion  serait  d'une  tout  autre  nature  que 
<c  celle  qui  nous  est  connue.  » 

Cette  philosophie  fat  d'abord  très  mal  re- 
çue )  mais  il  y  a  des  gens  dont  le  premier 
aspect  choque  et  auxquels  on  s'accoutume. 

La  contradiction  est  utile  ^  mais  Fauteur 
du  Spectacle  de  la  nature  n'a-t-il  pas  un  peu 
outré  ce  service  rendu  à  l'esprit  humain , 
lorsqu'à  la  fin  de  son  Histoire  du  ciel  il  a 
voulu  donner  des  ridicules  à  Newton,  et  ra- 
mener les  tourbillons  sur  les  pas  d'un  écri- 
vain nommé  Privât  de  Molières? 

*  «  11  vaudrait  mieux,  dit^il ,  se  tenir  eu 
«  repos  que  d'exercer  laborieusement  sa  géo- 
a  métrie  à  calculer  et  à  mesurer  des  actions 
«  imaginaires ,  et  qui  ne  nous  apprennent 
a  rien ,  etc.  » 

Il  est  pourtant  assez  reconnu  que  Galilée, 
Kepler  et  Newton  nous  ont  appris  quelque 
chose. Ce  discours  de  M.  Pluche  ne  s'éloigne 
pas  beaucoup  de  celui  que  M.  Algarotti  rap- 
porte dans  le  Neutonianismo  per  le  dame  p 
d'un  brave  Italien  qui  disait  :  «  Souffrirons- 
«  nous  qu'un  Anglais  nous  instruise?  » 

Pluche  va  plus  loin  * ,  il  raille  j  il  demande 

'  Tome  II,  page  299.  Volt. 
'  Ibid.,  page  3oo.  Volt. 

12. 
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comment  un  hcMimie  j  dans  une  encoignure 
de  l'église  de  Notre-Dame ,  n'est  pas  attiré 
et  collé  à  la  muraille. 

Huygens  et  Newton  aui*ont  donc  en  vain 
démontré,  par  le  calcul  de  l'action  des  forces 
centrifuges  et  centripètes ,  que  la  terre  est 
un  peu  aplatie  vers  les  pôles  ?  Vient  un 
Pluche  qui  vous  dit  froidement'  que  les 
terres  ne  doivent  être  plus  hautes  vers  l'é- 
quateur  qu'afin  que  «  les  vapeurs  s'élèvent 
«  plus  dans  l'air  y  et  que  les  Nègres  de  T  Afri- 
«  que  ne  soient  pas  brûlés  de  l'ardeur  du  so- 
a  leil.  » 

Voilà,  je  l'avoue,  une  plaisante  raison.  Il 
s'agissait  alors  de  savoir  si,  par  les  lois  ma- 
thématiques ,  le  grand  cercle  de  l'équateur 
terrestre  surpasse  le  cercle  du  méridien  d'un 
cent  soixante  et  dix-huitième  ;  et  on  veut 
nous  persuader  que,  si  la  chose  est  ainsi,  ce 
n'est  point  en  vertu  de  la  théorie  des  forces 
centrales ,  mais  uniquement  pour  que  les 
Nègres  aient  environ  cent  soixante-dix-huit 
gouttes  de  vapeurs  sur  leurs  têtes,  tandis 
que  les  habitants  du  Spitzberg  n'en  auront 
que  cent  soixante-dix-sept. 

Le  même  Pluche,  continuant  ses  railleries 
de  collège ,  dit  ces  propres  paroles  :  «  Si  l'at- 

*  Tome  lî,  page  3 19.  Volt. 
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a  traction  a  pit  élargir  réquateur,...  ^ui  em- 
«  péchera  de  demander  si  ce  n'est  pas  Fat- 
«  traction  qui  a  mis  en  saillie  le  devant  du 
«  globe  de  Tceil,  et  qui  a  élancé  au  milieu 
«  du  visage  de  rhomme  ce  morceau  de  car- 
«  tilage  qu'on  appelle  le  nez  *  ?  » 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  c'est  que  YHistoire 
du  ciel  et  ]e  Spectacle  de  la  nature  contien- 
nent de  très  bonnes  choses  pour  les  commen- 
çants; et  que  les  erreurs  ridicules^  prodi- 
guées à  côté  de  vérités  utiles^  peuvent 
aisément  égarer  des  esprits  qui  ne  sont  pas 
encore  formés. 


SKCTION    II  >. 


BADAUD. 


Quand  on  dira  que  badaud  vient  de  l'ita- 
lien hadare,  qui  signifie  regarder,  s*  arrêter  y 
perdre  son  temps,  on  ne  dira  rien  que  d'assez 
vraisemblable.  Mais  il  serait  ridicule  de  dire, 
avec  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  que  fta- 
daudû^nïîie  sot,  niais^  ignorant,  stolidus, 

^  En  elTet,  Maapertuis,  dans  un  petit  livre  intitulé  la 
Vénus  physique,  avança  cette  étrange  opinion.  Volt. 

*  Cette  deuxième  section  se  composait  de  la  douzième 
Lettre  philosophique,  qu'on  troure  dans  le  tome  Ur  des 
Mélanges  historiques.  G.  D. 
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stupidus,  hardusy  €t  qu'il  vient  du  mot  latin 
hadaldus. 

Si  on  a  donné  ce  nom  au  peuple  de  Paris 
plus  volontiers  qu'à  un  autre,  c'est  unique- 
ment parcequ'ilxy  a  plus  de  monde  à  Paris 
qu'ailleurs,  et  par  conséquent  plus  de  gens 
inutiles  qui  s'attroupent  pour  voir  le  premier 
objet  auquel  ils  ne  sont  pas  accoutumés, 
pour  contempler  un  charlatan  ,  ou  deux 
femmes  du  peuple  qui  se  disent  des  injures , 
ou  un  charretier  dont  la  charrette  sera  ren- 
versée ,  et  qu'ils  ne  relèveront  pas.  Il  y  a 
des  badauds  partout,  mais  on  a  donné  la 
préférence  à  ceux  de  Paris. 

BAISER. 

J'en  demande  pardon  aux  jeunes  gens  et 
aux  jeunes  demoiselles  ;  mais  ils  ne  trouve- 
ront point  ici  peut-être  ce  qu'ils  chercheront. 
Cet  article  n'est  que  pour  les  savants  et  les 
gens  sérieux,  auxquels  il  ne  convient  guère. 

11  n'est  que  trop  question  de  baiser  dans 
les  comédies  du  temps  de  Molière.  Champa- 
gne, dans  la  comédie  de  la  Mère  coquette 
de  Quinault,  demande  des  baisers  à  Lau- 
rette;  elle  lui  dit  : 

Tu  n'es  donc  pas  content  ?  vraiment  c*est  une  honte  ; 
Je  t'ai  baisé  deux  fois. 
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Champagne  lui  répond  : 

Quoi  !  tu  baises  par  compte  ? 
Acte  I,  scène  X. 

Les  valets  demandaient  toujours  des  bai- 
sers aux  soubrettes  ;  on  se  baisait  sur  le 
théâtre.  Cela  était  d'ordinaire  très  fade  et 
très  insupportable^  surtout  dans  des  acteAirs 
assez  vilains^  qui  fesaient  mal  au  cœur. 

Si  le  lecteur  veut  des  baisers,  qu'il  en 
aille  chercher  dans  le  Pastorfido;  il  y  a  un 
chœur  entier  où  il  n'estparlé  que  de  baisers  '  ; 
et  la  pièce  n'est  fondée  que  sur  un  baiser  que 
Mirlillo  donna  un  jour  à  la  belle  Amarilli , 

^  «  Baci  pur  booca  coriosa  e  icalu-a 

■  O  ff no,  o  fronte,  o  mano  :  unqua  ddd  fia 
t  Che  parte  alcuna  in  bella  donna  baci , 

«  Che  baciatrice  sia 

«  Se  nbn  la  bocca  ;  ore  Tun'  aima  e  Taltra 

«  Corre  e  si  bacia  ancb'ella,  e  con  Tivaci 

■  Spiriti  pellegrini 

«  Dà  rita  al  bel  (esoro 

«  De'  bacianti  rubini,  etc.  •  "  . 

Acte  II. 

n  y  a  quelque  chose  de  semblable  dans  ces  vers  fr<in- 

çnis,  dont  on  ignore  l'auteur  : 

De  cent  baisers,  dans  Totre  ardente  flamme , 
•  Si  TOUS  pressex  belle  gorge  et  beaux  bras , 
C'est  raînement  :  ils  ne  les  rendent  pas. 
Baises  la  bouche,  elle  répond  à  l'ame. 
L'ame  se  colle  aux  lèrres  de  rubis. 
Aux  dents  dlroire,  à  la  langue  amoureuse  : 
Ame  rontre  ame  alors  est  fort  heureuse. 
Deux  n'en  font  qu'une,  et  c'est  un  paradis.  Volt. 


278  BAISER. 

au  jeu  de  colin-maillard ,  un  hacio  motto 
saporîlo. 

On  connaît  le  ckapitre  sur  les  baisers  dans 
lequel  Jean  de  La  Gasa^  archevêque  de  Bé- 
névent,  dit  qu'on  peut  se  baiser  de  là  tête 
aux  pieds.  Il  plaint  les  grands  nez  qui  ne 
peuvent  s'approcher  que  difficilement  j  et 
il  conseille  aux  dames  qui  ont  le  nez  long 
d'avoir  des  amants  camus. 

Le  baiser  était  une  manière  de  saluer  très 
ordinaire  dans  toute  Fantiquité.  Plutarque 
rapporte  que  les  conjurés,  avant  de  tuer 
César,  lui  baisèrent  le  visage,  la  main,  et  la 
poitrine.  Tacite  dit  que  lorsque  son  beau- 
père  Agricola  revint  de  Rome,  Domitien  le 
reçut  avec  un  froid  baiser,  ne  lui  dit  rien,  et 
le  laissa  confondu  dans  la  foule.  L'inférieur 
qui  ne  pouvait  parvenir  à  saluer  son  supé- 
rieur en  le  baisant  appliquait  sa  bouche  à  sa 
propre  main,  en  lui  envoyant  ce  baiser, 
qu'on  lui  rendait  de  même  si  on  voulait. 

On  employait  même  ce  signe  pour  adorer 
les  dieux.  Job,  dans  «sa  Parabole  ' ,  qui  est 
peut-être  le  plus  ancien  de  nos  livres  con- 
nus ,  dit  «  qu'il  n'a  point  adoré  le  soleil  et  la 
a  lune  conune  les  autres  Arabes,  qu^il  n'a 

*  Job ,  chap.  XXXI.  Volt. 


BAISEK.  279 

a  point  porté  sa  main  à  sa  bouche  en  regar- 
«  dant  ces  astres.» 

Il  ne  nous  est  resté^  dans  notre  Occident^ 
de  cet  usage  si  antique^  que  la  civilité  pué- 
rile oi'honnéte,  qu'on  enseigne  encore  dans 
quelques  petites  villes  aux  enfants  j  de  bai- 
ser leur  main  droite  quand  on  leur  donne 
quelque  sucrerie. 

C'était  une  chose  horrible  de  trahir  en 
baisant;  c'est  ce  qui  rend  l'assassinat  de  Cé- 
sar encore  plus  odieux.  Nous  connaissons 
assez  les  baisers  de  Judas  ;  ils  sont  dévenus 
proverbe. 

Joab  y  l'un  des  capitaines  de  David  j  étant 
fbrt  jaloux  d'Amasa^  autre  capitaine  ;  lui 
dit  '  :  «  Bonjour  y  mou  frère  j  et  il  prit  de  sa 
((  main  le  menton  d'Amasa  pour  le  baiser^ 
«  et  de  l'autre  main  il  tira  sa  grande  épée^ 
«  et  l'assassina  d'un  seul  coup  si  terrible  que 
«  toutes  ses  entrailles  lui  sortirent  du  corps.» 

On  ne  trouve  aucun  baiser  dans  les  autres 
assassinats  assez  fréquents  qui  se  commirent 
chez  les  Juifs  ^  si  ce  n'est  peut-être  les  bai- 
sers que  donna  Judith  au  capitaine  Holo- 
pherne,  avant  de  lui  couper  la  tète  dans  son 
lit  lorsqu'il  fut  endormi  ;  mais  il  n'en  est  pas 

*  Liv.  II  des  Rf>is,  cha^.  xx.  Volt. 
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fait  mention ,  et  la  chose  n*est  que  vraisem- 
blable. 

Dans  une  tragédie  de  Shakespeare  nommée 
Othello,  cet  Othello,  qui  est  un  Nègre, 
donne  deux  baisers  à  sa  femme  avant  de 
l'étrangler.  Gela  parait  abominable  aux  hon- 
nêtes gens  ;  mais  des  partisans  de  Shakes- 
peare disent  que  c'est  la  belle  nature,  sur- 
tout dans  un  Nègre. 

Lorsqu'on  assassina  Jean  Galeas  Sforza 
dans  la  cathédrale  de  Milan  ,  le  jour  de 
Saint-Etienne,  les  deux  Médicis  dans  l'église 
de  la  Reparata,  l'amiral  Coligni,  le  prince 
d'Orange,  le  maréchal  d'Ancre,  les  frères 
De  Witt,  et  tant  d'autres,  du  moins  on  ne 
les  baisa  pas. 

Il  y  avait  chez  les  anciens  je  ne  sais  quoi 
de  symbolique  et  de  sacré  attaché  au  baiser, 
puisqu'on  baisait  les  statues  des  dieux  et 
leurs  barbes,  quand  les  sculpteurs  les  avaient 
figurés  avec  de  la  barbe.  Les  initiés  se  bai* 
saient  aux  mystères  de  Gérés,  en  signe  de 
concorde. 

Les  premiers  chrétiens  et  les  premières 
chrétiennes  se  baisaient  à  la  bouche  dans 
Ijeurs  agapes.  Gemot  signifiait  repas  d^ amour. 
Ils  se  donnaient  le  saint  baiser,  le  baiser  de 
p$iix,  le  baiser  de  frère  et  de  sœur,  àfyiey 
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fi'AYifix.  Cet  usage  dura  plus  de  quatre  siècles, 
et  fîit  enfin  aboli  à  cause  des  conséquences. 
Ce  furent  ces  baisers  de  paix,  ces  agapes 
d'amour ,  ces  noms  àe  frère  et  de  sœur,  qui 
attirèrent  long-temps  aux  chrétiens  peu  con- 
nus ces  imputations  de  débauche  dont  les 
prêtres  de  Jupiter  et  les  prétresses  de  Vesta 
les  chargèrent.  Vous  voyez  dans  Pétrone, 
et, dans  d'autres  auteurs  profanes,  que  les 
dissolus  se  nomma ient^'ère  et  sœur.  On  crut 
que  chez  les  chrétiens  les  mêmes  noms  si- 
gnifiaient les  mêmes  infamies.  Ils  servirent 
innocemment  eux-mêmes  à  répandre  ces  ac 
cusations  dans  l'empire  romain. 

D  y  eut  dans  le  commencement  dix-sept 
sociétés  chrétiennes  différentes,  comme  il  y 
en  eut  neuf  chez  les  Juifs ,  en  comptant  les 
deux  espèces  de  Samaritains.  Les  sociétés 
qui  se  flattaient  d'être  les  plus  orthodoxes 
accusaient  les  autres  des  impuretés  leà  plus 
inconcevables.  Le  terme  de  gnostique ,  qui 
fut  d'abord  si  honorable,  et  qui  signifiait 
savant  y  éclairé,  pur,  devint  un  terme  d'hor- 
reur et  de  mépris,  un  reproche  d'hérésie. 
Saint  Epiphane,  au  troisième  siècle,  pré- 
tendait qu'ils  se  chatouillaient  d'abord  les 
uns  les  autres ,  hommes  et  fenunes  j  qu'en- 
suite ils  se  donnaient  des  baisers  fort  impu- 
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diqueS;  et  qu'ils  jugeaient  du  degré  de  leur 
foi  par  la  volupté  de  ces  baisers;  que  le 
mari  disait  à  sa  femme  y  en  lui  présentant  un 
jeune  initié  :  Fais  l*agape  avec  mon  frère; 
et  qu'ils  fesaient  l'agape. 

Nous  n'osons  répéter  ici^  dans  la  chatte 
kngue  française^  ce  que  saint  Ëpiphane 
ajoute  en  grec  ^ .  Nous  dirons  seulement  que 
peu^^tre  on  en  imposa  un  peu  à  ce  saint; 
qu'il  se  laissa  trop  emporter  à  son  zële,  et 
que  tous  les  hérétiques  ne  sont  pas  de  vi- 
lains débauchés. 

La  secte  des  piétistes  ^  en  voulant  imiter 
les  premiers  chrétiens  ^  se  donne  aujour- 
d'hui des  baisers  de  paix  en  sortant  de  l'as- 

*  En  Toici  la  traduction  littérale  en  latin  ^  :  «  Post- 
«  quàm  enim  inter  se  permixti  fnerunt  per  scortationis 
«  afibctnm,  însaper  blaspfaemiam  snam  in  cœlum  exten- 
•c  dnnt.  St  Aoscipit  qnidem  moliercnla ,  itemqne  Tir, 
«  fliixnm  à  mascnlo  in  proprias  snas  mairas  ;  et  stant  ad 
«  cœlum  intuentes  ;  et  inununditiam  in  manibns  liahen- 
«  tes,  precantur  nimirùm  stratiotici  quidem  et  gnostici 
K  appellati ,  ad  patrem ,  nt  ainnt,  nnirersomm,  ofïerentes 
«(  iptum  hoc  quod  in  manibus  kabent ,  et  dicunt  :  OHe- 
•c  rimus  tibi  hoc  donum  corpus  Gliristi.  Et  sic  ipsum 
»  edunt*  assnmentes  suam  ipsorum  inununditiam ,  et  di* 
«  cunt  :  Hoc  est  corpus  Christi ,  et  boc  est  pascka.  Ideô 
«  patinntur  corpora  nostra ,  et  cognntur  confiteri  passio- 
»  nem  Christi.  Eodim  verè  modo  etiam  de  fopminâ ,  obi 
*  Spipban.e,  Cpnfr*  torM.,  Ub«  I,  \.  H.  C 
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semblée,  et  en  s'appelant  mon  frère  y  ma 
sœur  y  c'est  ce  que  m'avoua,  il  y  a  vingt 
ans  y  une  piétiste  fort  jolie  et  fort  humaine. 
L'ancienne  coutume  était  de  baiser  sur  la 
bouche  'y  les  pictistes  l'ont  soigneusement 
conservée. 

Il  n'y  avait  point  d'autre  manière  de  sa- 
luer les  dames  en  France,  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  Angleterre }  c'était  le  droit  des 
cardinaux  de  baiser  les  reines  sur  la  bouche, 
et  même  en  Espagne^  Ce  qui  est  singulier 
c'est  qu'ils  n'eurent  pas  la  même  préroga- 
tive en  France,  ou  les  dames  eurent  tou- 
jours plus  de  liberté  que  partout  ailleurs; 
mais  chaque  pays  a  ses  cérémonies ,  et  il 

«  contigerit  ipsam  in  sanguinis  fluxa  esse ,  menstniuin 
t<  collectum  ^b  ipsà  immunditiâ  sanguinem  acceptum  in 
m  commani  edunt  ;  et  liic  est,  inquinnt,  sanguis  Christi.  » 
Comment  saint  Épipbane  eût-il  Teproché  des  turpitudes 
si  exécrahles  à  la  plus  savante  des  premières  sociétés 
chrétiennes,  si  elle  n'avait  pas  donné  lieu  à  ces  accusa- 
tions? comment  osa-t-il  les  accuser  s'ils  étaient  innocents? 
On  saint  Épipliane  était  le  plus  extravagant  des  calom- 
niateurs,  ou  ces  gnostiqnes  étaient  les  dissolus  les  plus 
infâmes,  et  en  même  temps  les  plus  détestables  hypo- 
crites qui  fussent  sur  la  terre.  Comment  accorder  de  telles 
contradictions?  comment  sauver  le  berceau  de  notre 
Église  triomphante  des  horreurs  d'un  tel  scandale?  Cer» 
tes ,  rien  n'est  plus  propre  à  nons  faire  rentrer  en  nous- 
mêmes,  à  nous  faire  sentir  notre  «xtrêmtf  misère.  Volt. 
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n'y  a  point  d'usage  si  général  que  le  hasard 
et  l'habitude  n'y  aient  mis  quelque  excep- 
tion. C'eût  été  une  incivilité,  un  affront, 
qu'une  dame  honnête,  en  recevant  la  pre- 
mière visite  d'un  seigneur,  ne  le  baisât  pas 
à  la  bouche,  malgré  ses  moustaches.  «  C'est 
«  une  déplaisante  coutume ,  dit  Montaigne  % 
a  et  injurieuse  aux  dames ,  d'avoir  à  prêter 
a  leurs  lèvres  à  quiconque  a  trois  valets  à 
<c  sa  suite,  pour  mal  plaisant  qu'il  soit.  » 
Cette  coutume  était  pourtant  la  plus  ancienne 
du  monde. 

S'il  est  désagréable  à  une  jeune  et  jolie 
bouche  de  se  coller  par  politesse  à  une  bouche 
vieille  et  laide,  il  y  avait  un  grand  danger 
entre  des  bouches  fraîches  et  vermeilles  de 
vingt  à  vingt-cinq  ans  ;  et  c'est  ce  qui  fit  abo- 
lir enfin  la  cérémonie  du  baiser  dans  les  mys- 
tères et  dans  les  agapes.  C'est  ce  qui  fit  en- 
fermer les  femmes  chez  les  Orientaux,  afin 
qu'elles  ne  baisassent  que  leurs  pères  et  leurs 
frères  ;  coutume  long-temps  introduite  en  ^ 
Espagne  par  les  Arabes. 

Voici  le  danger  :  il  y  a  un  nerf  de  la  cin- 
quième paire  qui  va  de  la  bouche  au  cœur, 
et  de  là  plus  bas  }  tant  la  nature  a  tout  pré- 
paré avec  l'industrie  la  plus  délicate  !  Les 

•  Ut,  m ,  cb.  y.  Volt. 
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petites  g;lande8  des  lèvres  y  leur  tissu  spon- 
gfieux  y  leurs  mamelons  veloutés  y  leur  peau 
fine  y  chatouilleuse^  leur  donnent  un  senti- 
ment exquis  et  voluptueux  y  lequel  n'est  pas 
sans  analogie  avec  une  partie  plus  cachée  et 
plus  sensible  encore.  La  pudeur  peut  souf- 
frir d'un  baiser  long -temps  savouré  entre 
deux  piétistes  de  dix-huit  ans. 

U  est  à  remarquer  que  l'espèce  humaine  ^ 
les  tourterelles,  et  les  pigeons ,  sont  les  seuls 
qui  connaissent  les  baisers  ^  de  là  est  venu 
chez  les  Latins  le  mot  columhaùm,  que 
notre  langue  n'a  pu  rendre.  11  n'y  a  rien 
dont  on  n'ait  abusé.  Le  baiser,  destiné  par 
la  nature  à  la  bouche,  a  été  prostitué  sou- 
vent à  des  membranes  qui  ne  semblaient 
pas  faites  pour  cet  usage.  On  sait  de  quoi 
les  templiers  furent  accusés. 

Nous  ne  pouvons  honnêtement  traiter  plus 
au  long  ce  sujet  intéressant ,  quoique  Mon- 
taigne dise  :  «  n  en  feut  parler  sans  ver- 
a  gogne  :  nous  prononçons  hardiment  tuer, 
«c  blesser,  trahir,  et  de  cela  nous  n'oserions 
a  parler  qu'entre  les  dentd.  » 

BALA,  BATARDS. 

Bala ,  servante  de  Rachel,\et  Zelpha,  ser- 
vante de  Lia,  donnèrent  chacune  deux  en- 
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fants  au  patriarche  Jacob  ;  et  vous  remar- 
querez qu'  ils  héritèrent  comme  fils  légitimes , 
aussi  bien  que  les  huit  autres  enfants  mâles 
que  Jacob  eut  des  deux  &œurs  Lia  et  Rachel. 
11  est  vrai  qu'ils  n'eurent  tous  pour  héritage 
qu'une  bénédiction >  au  lieu  que  Guilkume- 
le^Batard  hérita  de  la  Noimandie. 

Thierri,  bâtard  de  Clovis ,  hérita  de  la 
meilleure  partie  des  Gaules,  eiwahie  par 
son  père. 

Plusieurs  rois  d'Espagne  et  de  Naplcs  ont 
été  bâtards. 

Çn  Espagne  les  bâtards  ont  toujours  hé- 
rité«  Le  roi  Henri  de  Transtamare  ne  fut 
point  regardé  comme  roi  illégitime^  quoi- 
qu'il fut  enfant  illégitime  ;  et  cette  race  de 
bâtards,  fondue  dans  la  maison  d'Autriche, 
a  régné  en  Espagne  jusqu'à  Philippe V. 

La  race  d'Aragon ,  qui  régnait  à  Naples  du 
temps  de  Louis  XU ,  était  bâtarde.  Le  comte 
de  Dunois  signait,  Le  bâtard  d'Orléans; 
et  l'on  a  conservé  long-temps  des  lettres  du 
duc  de  Normandie,  roi  d'Angleterre,  signées, 
Guillaume  le  bâtard  ^ . 

En  Allemagne ,  il  n'en  est  pas  de  même  : 
on  veut  des  races  pures  ;  les  bâtards  n'hé- 
ritent jamais  des  fiefs,  et  n'ont  point  d'état. 

*  ff^illelmiu  notkus.  D.  F. 
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En  France,  depuis  long-temps,  le  bâtard 
d'un  roi  ne  peut  être  prêtre  sans  une  dis- 
pense de  Rome  ^  mais  il  est  prince  sans  dif- 
ficulté ,  dès  que  le  roi  le  reconnaît  pour  le 
fils  de  son  péché,  fût-il  bâtard  adultérm  de 
père  et  de  mère.  11  en  est  de  même  en  Es- 
pagne. Le  bâtard  d'un  roi  d'Angleterre  ne 
peut  être  prince,  mais  duc.  Les  bâtards  de  Ja- 
cob ne  furent  ni  ducs  ni  princes  ;  ils  n'eurent 
point  de  terres ,  et  la  raison  est  que  leur  père 
n'en  avait  point  ;  mais  on  les  appela  depuis 
patriarches  y  comme  qui  dirait  archipères. 

On  a  demandé  si  les  bâtards  des  papes 
pouvaient  être  papes  à  leur  tUtTr.  Il  est  vrai 
que  le  pape  Jean  XI  était  bâtard  du  pape 
Sergius  lU  et  de  la  fameuse  Marozie }  mais 
un  exemple  n'est  pas  une  loi.  (  Voyez,  à  l'ar- 
licle  LOI,  comme  toutes  les  loi«  et  tous  les 
usages  se  contredisent.  ) 

BANNISSEMENT. 

Bannissement  à  temps  ou  à  vie,  peine  à 
laquelle  on  condamne  les  délinquants,  ou 
ceux  qu'on  veut  faire  passer  pour  tels. 

On  bannissait,  il  n'y  a  pas  bien  long-temps, 
du  ressort  de  la  juridiction ,  un  petit  voleur, 
un  petit  faussaire,  un  coupable  de  voie  de 
feit.  Le  résultat  était  qu'il  devenait  grand 
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voleur,  grand  faussaire,  et  meurtiùer  dans 
une  autre  juridiction.  C'est  comme  si  nous 
jetions  dans  les  champs  de  nos  voisins  les 
pierres  qui  nous  incommoderaient  dans  les 
nôtres. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  le  droit  des  gens  se 
sont  fort  tourmentés  pour  savoir  au  juste  si 
un  homme  qu'on  a  hanni  de  sa  patrie  est  en- 
core de  sa  patrie.  C'est  à  peu  près  comme  si 
on  demandait  si  un  joueur  qu'on  a  chassé  de 
la  tahle  du  jeu  est  encore  un  des  joueurs. 

S'il  est  permis  à  tout  homme  par  le  droit 
naturel  de  se  choisir  sa  patrie,  celui  qui  a 
perdu  le  droit  de  citoyen  peut,  à  plus  forte 
raison,  se  choisir  une  patrie  nouvelle^  mais 
peut-il  porter  les  armes  contre  ses  anciens 
concitoyens?  11  y  en  a  mille  exemples.  Com- 
bien de  protestants  français  naturalisés  en 
Hollande ,  en  Angleterre  ,  en  Allemagne , 
ont  servi  contre  la  France,  et  contre' des  ar- 
mées où  étaient  leurs  parents  et  leurs  pro- 
pres fi^ères!  Les  Grecs  qui  étaient  dans  les 
armées  du  roi  de  Perse  ont  foit  la  guerre  aux 
Grecs  leurs  anciens  compatriotes.  On  a  vu 
les  Suisses  au  service  de  la  Hollande  tirer 
sur  les  Suisses  au  service  de  la  France.  Cest 
encore  pis  que  de  se  battre  contre  ceux  qui 
vous  ont  banni;  car,  après  tout,  il  semble 


BANQUE.  289 

moins  malhon&éte  de  tirer  l'épée  peur  se 
venger  que  de  la  tirer  pour  de  l'argent. 

BANQUE. 

»La  banque  est  un  trafic  d'espèces  contre 
du  papier,  etc. 

Il  y  a  des  banques  particulières  et  des 
banques  publiques. 

Les  banques  particulières  consistent  en 
lettres -de -change  qu'un  particulier  vous 
donne  pour  recevoir  votre  argent  au  lieu 
indiqué.  Le  banquier  prend  */'  pour  loo, 
et  son  correspondant  chez  qui  vous  allez 
prend  aussi  V«  pour  loo  quand  il  vous  paie. 
Ce  premier  gain  est  convenu  entre  eux  sans 
en  avertir  le  porteur  * . 

Le  second  gain ,  beaucoup  plus  considé- 
rable, se  fait  sur  la  valeur  des  espèces.  Ce 
gain  dépend  de  Phitelligence  du  banquier 
et  de  l'ignorance  du  remetteur  d'argent.  Les 
banquiers  ont  entre  eux  une  langue  particu- 
lière, comme  les  chimistes^  et  le  Jtossant 
qui  n^est  pas  initié  à  ces  mystères  en  est 

^  Ce  fNPofit  6»t  sourent  beaucoup  moindre;  U  numièca 
doBt  on  le  fait  consiste  à  donner  à  celui  qui  vous  jremet 
sou  argenf  comptant  des  lettres  qui  ne  sont  payables 
qu'après  quelques  semaines ,  en  protestant  qu'on  ne  peut 
kii  «n  /oumir  à  des  éckéance»  plus  prochaines.  XL. 

YoLTATRE.  Dict.  Philos.  T.  iir.  43 
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toujours  Ja  dupe.  Ils  vcms  diseat ,  paf 
exemple  :  Nous  remettons  de  Betlin  à  Am- 
sterdam ^  Y  incertain  pour  le  certain }  le 
change  est  haut;  il  est  à  trente- quatre, 
treoie-cinq:;  et,  avec  ce  jargOA;  il  se  trouve 
qu'un  homme  qui  croit  les  entendre  perd 
sis:  ou  sept  pour  centf  de  sorte  que,  s'il  fait 
environ  quinze  voyages  à  Amsterdam,,  en 
refile ttant  toujours  son  argent  par  lettres- 
de-change,  il  se  trouvera  que  ses  deux  ban- 
quiers auront  eu  à  la  fin  tout  son  bien.  C'est 
ce  qui  produit  d'ordinaire  à.  tous  les  ban- 
quiers une  gi^ande  fortune.  Si  on  demande 
ce  que  c'fistque  V  incertain  pOMr  le  certain  ^ 
le  voici  ; 

Les  écus  d'Amsterdam  ont  un  prix  fixe  en 
Hollande,  etleur.prix  varie  en  Allemagne. 
Cent  écus  ou  patagons  de  Hollande,  argent 
de  banque ,  .sont  cent  écuB  de  soixante  scuas 
chacun  :  il  faut  partir  de  là  et  voir  ce  que  les 
Allemands  leur  donnent  pour  ces  cent  écus. 

You^  donnez  au  banquier  d'Allemagne, 
ou  i3o,  ou  i3i,  ou  i3i  rixdales,  eto»,  et 
c'est  là  r incertain  :  pourquoi  i3i  rixdales, 
Gui^^  ?  Pareequol'argeBl  d'Allemagne  passe 
pour  être  plus  faible  de  titre  que  celui  de 
Hollande. 

Yous  êtes  censé  re^ceAroir  poids  pour  poids 
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et  titre  pour  titr^^  il  faut  doac  quc^  vous 
donniez  en  Allemagne  un  plus  grand  notm- 
bre  d'écus^  puiaque  vous  les  donuez  d'un 
titre  inférieur. 

Pourquoi  tantôt  i3!%^  ou  i33  écus^  ou 
quelquefois  ]36?  C'est  que  l'Allemagne  a 
plus  tiré  de  marchandises  qu'à  l'ordinaire  de 
la  Hollande^  T Allemagne  est  débitrice,  et 
alors  les  banquiers  d'Amst^dam  exigent  un 
plus  gmnd profit^  ils  abusent  de  la  nécessité 
où  l'on  e^t;  et^  quand  on  tire  sur  eux,  ils  »e 
veulent  donner  leur  argent  qu'à  un  prix  fort 
haut»  Les  banquiei^s  .d'Amsterdam,  disent 
aux  banquiers  de  Francfo],^  ou  de  Berlin  : 
Vous  nous  devez ,  et  vous  tirei»  encore  de 
l'argent  .sur. niçois  idonnezruous  donc  cent 
trente-six  éçus  pour  cent  patagons. 

Ce  n'est  là  eocone  que  la  moitié  du  mys- 
tère. J'ai  donné  à  BerUn  treize  cent  soixante 
écus ,  et  je  vais  à  Axosterdam  avec  une  lettre* 
de-change  de  mille  écus,  ou  patagons.  Le 
banquier  d' Ajusterdam  nae  dit  :  Youlez-vous 
de  l'argent  cQurant,  ou  de  l'argent  de  ban^ 
que?  Je  lui  réponds  que  je  n'entends  rien  à 
ce  langage,  et  que  je  le  prie  de  faire  pour  le 
mieux.  Croyez-moi,  me  dit-il,  prenez  de 
l'argent  courant.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  le 
croire. 
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Je  pense  recevoir  la  valeur  de  ce  que  j'ai 
donné  à  Berlra  ;  je  crois,  par  exemple^  que, 
si  je  rapportais  sur-le-champ  k  Berlin  l'ar- 
gent qu'il  me  compte,  je  ne  perdrais  rien; 
point  du  tout,  je  perds  encore  sur  cet  arti- 
cle, et  voici  coDMnent.  Ce  qu'on  appelle  ar- 
gent de  banque  en  Hollande  est  supposé 
l'argent  déposé  en  i^g  à  la  caisse  publique, 
à  la  banque  générale.  Les  patagons  déposé» 
y  furent  reçus  pour  soixante  sous  de  Hol- 
lande, et  en  valaient  soixante-trois^.  Tous 
les  gros  paiements  se  font  en  billets  sur  la 
banque  d'Amsterdam  :  ainsi  je  devais  rece- 
voir soixante-trois  sous  à  cette  banque  poiir 
un  billet  d'un  écuj  j'y  vais,  ou  bien  je  négo- 
cie mon  billet,  et  je  ne  reçois  que  soixante- 
deux  sous  et  demi,  ou  soixante-deux  sous 
pour  mon  patagon  de  banque  ;  c'est  pour  la 
peine  de  ces  messieurs,  ou  pour  ceux  qUx 
m'escomptent  mon  billet  ;  cela  s'appelle 
VagiOj  du  m(H  italien  aider  :  on  m'aide  donc 
à  perdre  un  sou  par  écu ,  et  mon  banquier 
m'aide  encore  davantage  en  m' épargnant  la 
peine  d'ajier_aux  changeurs;  il  me  fait  per- 

^  Ils  ne  Talent  réellement  que  soixante  sous ,  mais  la 
monnaie  courante  que  l'on  dit  valoir  soixante  sous  ne 
les  vaut  pas,  à  cause  du  faiblage  dans  la  fabrique»  et  du 
déebet  qu'elle  éprouve  par  l'usage.  K. 
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dire  deux  sous  en  me  disant  que  l'agio  est 
fort  haut^  que  l'argent  est  fort  cher;  il  me 
vole  j  et  je  le  remercie. 

Voilà  comme  se  fait  la  banque  des  négo- 
ciants j  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 

La  banque  d'un  état  est  d'un  autre  genre  : 
ou  c'est  un  argent  que  les  particuliers  dépo- 
sent pour  leur  seule  sûreté  ^  sans  en  tirer  de 
proât,  comme  on  fit  à  Amsterdam  en  1609, 
et  à  Rotterdam  en  i636;  ou  c'est  une  com- 
pagnie autorisée  qui  reçoit  l'argent  des  par- 
ticuliers pour  l'employer  à  son  avantage  ^  et 
qui  paie  aux  déposants  un  intérêt  ;  c'est  ce 
qui  se  pratique  en  Angleterre,  où  la  ban- 
que, autorisée  par  le  parlement,  donne  l\ 
pour  100  aux  propriétaires. 

En  France  on  voulût  établir  une  banque 
de  l'état  sur  ce  modèle  en  1717»  L'objet  était 
de  payer  avec  les  billets  de  cette  banque 
toutes  les  dépenses  courantes  de  l'état,  de 
recevoir  les  impositions  en  même  paiement 
et  d'acquitter  tous  les  billets,  de  donner 
sans  aucun  décompte  tout  l'argent  qui  serait 
tiré  sur  la  banque,  soit  par  les  régnicoles, 
soit  par  l'étranger,  et  par  là  de  lui  assurer  le 
plus  grand  crédit.  Cette  opération  doublait 
réellement  les  espèces  en  ne  fabriquant  de 
billets  de  banque  qu'autant  qu'il  y  avait 


d'a[rg«a€  cauttint  dftns  te  royHiflxve^  ëtle%  tri- 
pHiit  si  j  eti  fesant  dieuK  fois  anrtftnt  de  billeis 
qu'il  y  avait  de  monnaie^  ofû  dvatt  soiit  de 
Mte  le»  paiemeiHê  à  pmnt  nommé  ;  car^  les 
caisses  ayant  pris  faveur,  chacun  y  eàt  Iftissé 
son  arffenl,  et  non  seulement  on  eût  porté 
le  crédit  au  triple^  mais  on  l'eàt  poussé  en- 
core plus  loin,  comme  en  Angleterre.  Plu- 
sieurs gens  de  finance ,  plusieurs  gros  ban- 
quiers, jaloux  du  sieur  Law,  inventeur  de 
cette  banque,  voulurent  Fanéantir  dans  su 
naissance;  ils  s'uniiient  avec  des  négociant*! 
hollandais  ,  et  tirèrent  sur  elle  tout  son 
fonds  en  huit  jours.  Le  gouvernement,  au 
lieu  de  fournir  de  nouveaux  fonck  pour  les 
paiements,  ce  qui  était  le  seul  moyen  de 
soutenir  la  banque,  imagina  de  punir  la 
mauvaise  volonté  de  ses  ennemi»,  en  por- 
tant par  un  édit  la  monnaie  un  tîei*s  au^^elà 
de  sa  valeur;  de  sorte  que,  quand  les  agents 
hollandais  vinrent  pour  recevoir  les  der- 
niers paiements ,  on  ne  leur  paya  en  argent 
que  les  deux  tiers  réels  de  leurs  lettres-d«» 
change.  Mais  ils  n'avaient  plus  que  peu  de 
chose  à  retirer;  leurs  grands  coups  avaient 
été  frappés  ;  la  banque  était  épuisée  ;  ce 
haussement  de  la  valeur  miméraîre  des  es- 
pèces acheva  de  la  décrier.  Ce  fut  la  pre* 
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^ilnre^po^uadii  boulevcrs^nent  dn  ^oam 


BANQOEROtTTE. 

Ou  cooDaiaaait  peu  de  banqueroutes  en 
^Mnce  avant  le  seiïiÈme  siècle.  La  grande 
raisoH  c'est  qu'il  n'y  avait  point  de  ban- 
■  quiers.  Des  Lombards,  des  juifs,  prèuient 
sur  ^sges-au  denier  dix  :  on  commerçait  ar- 
gei^  ComptanL  Le  change,  les  remises  en 
.pays  élj'anger,  étaient  un  secret  iguoré  de 
tous  les  jugCE. 

Ce  n'est  pas  que  beaucoup  de  gens  ue  se 
ruiitasseat;  mais  cela  ne  s'appelait  point 
ban^uaroutei  ou  disait  décoitfiewe^  ce  m^ot 
est  plus  dons  à  l'oreille.  On  se  servait  du 
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vaoiÂerompture  dans  la  coût  orne  du  Jiodio^ 
nais  I  mais  rompture  ne  soniie  pas  si  bien. 

Les  banqueroiites  nous'  VHsnneiii  d'kalie^ 
btmcorotiOy  bancaroUà,  gambarotta  e^ïa^gms- 
tiaèa.non  impicar.  Cha»qué  négociant  avaiî 
son  banc  dans  la  place  du^changpe  ;  et  ^  quand 
il  avait  mal  fait  ses  affaires^  qu'il  se  déclarail: 
fidlUo  ,  et  qu'il  abandonnait  son  bien  à  %q% 
créanciers  moyennant  qu'il  en  retint  une 
bonne  partie  pour  lui^  il  était  libre  et  réputé 
très  galant  honune.  On  n'avait  rien  à  lui 
dire^  sou  banc  était  cassé  ^  banco  roUo, 
banca  roita  ;  il  pouvait  même ,  dans  cer- 
taines villes  ;  garder  tous  ses  biens  et  frus- 
trer ses  créanciers,  pourvu  qu'il  s'assît  le 
derrière  nu  sm-  une  pierre  en  présence  de 
tous  les  marcbands.  C'était  une  dérivation 
douce  de  l'ancien  proverbe  romain  soivere 
aut  in  œre  mit  în  cutCy  payer  de  son  argent 
ou  de  sa  peau.  Mais  cette  coutume  n'existe 
plus  ;  les  créanciers  ont  préfixé  leur  a%ent 
au  derrière  d'un  banqueroutier. 

En  Angleterre  et  dans  d'autres  pays  y  on 
se  déclare  banqueroutier  dans  les  gazettes* 
Les  associés  et  les  créanciiers  s'assemblent 
-en  vertu  de  cette  nouvelle,  qu*on  lit  dan»  les 
cafës,  et  ils  s'arrangent  comnie  ils  peu- 
vent. ^ 
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Comme  parmi  les  banqueroutes  il  y  en  a 
souvent  de  frauduleuses  ^  il  a  fallu  les  punir. 
Si  elles  sont  portées  en  justice,  elles  sont 
partout  reg;ardées  conmie  un  vol  ^  et  les  cou- 
pables partout  condamnés  à  des  peines  igno- 
minieuses. 

U  n'est  pas  vrai  qu'on  ait  statué  en  France 
peine  de  mort  contre  les  banqueroutiers  sans 
distinction.  Les  simples  faillites  n'empor- 
tent aucune  peine  :  les  banqueroutiers  frau- 
duleux furent  soumis  à  la  peine  de  mort^ 
aux  états  d'Orléans  y  sous  Charles  IX ^  et  aux 
états  de  Biois^  en  iS^ô;  mais  ces  édits^  re- 
nouvelés par  Henri  IV,  ne  furent  que  com- 
minatoires. 

U  est  trop  difficile  de  prouver  qu'un 
homme  s'est  déshonoré  exprès,  et  a  cédé 
volontairement  tous  ses  biens  à  ses  créan- 
ciers pour  les  tromper.  Dans  le  doute ,  on 
s'est  contenté  de  mettre  le  malheureux  au 
pilori,  ou  de  l'envoyer  aux  galères,  quoique 
d'ordinaire  un  banquier  soit  un  fort  mauvais 
forçat. 

Les  banqueroutiers  furent  fort  favorable- 
ment traités  la  dernière  année  du  règne  de 
Louis  XIV  ,  et  pendant  la  régence.  Le  triste 
état  où  l'intérieur  du  royaume  fut  f  éduit,  la 
multitude  des  marchands  qui  ne  pouvaient 

15. 
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OU  qui  ne  voulaient  pas  payer ,  la  quantité 
d'effets  invendus  ou  invendables,  la  crainte 
de  l'interruption  de  tout  commerce ,  obli- 
gèrent le  gouvernement ,  en  1715,  1716, 
1718,  i']^^  y  1722  et  1726,  à  faire  Suspendre^ 
toutes  les  procédures  contre  tous  ceux  qui 
étaient  dans  le  cas  de  la  faillite.  Les  discus- 
sions de  ces  procès  furent  renvoyées  aux 
juges  consuls;  c'est  une  juridiction  de  mar- 
chands très  experts  dans  ces  cas,  et  plus 
faite  pour  entrer  dans  ces  détails  de  com- 
mercé que  des  parlements  qui  ont  toujours 
été  plus  occupés  des  lois  du  royaume  que 
de  la  finance.  Ôomme  l'état  fesait  alors  ban- 
queroute ,  il  eût  été  trop  dur  de  punir  les 
pauvres  bourgeois  banqueroutiers. 

Nous  avons  eu  depuis  des  hommes  consi- 
dérables banquei*outiers  frauduleux,  mais 
ils  n'ont  pas  été  punis. 

Un  homme  de  lettres  de  ma  connaissance 
perdit  quatre-vingt  mille  francs  à  la  banque- 
route d'un  magistrat  important,  qui  avait  eu 
plusieurs  millions  nets  en  partage  de  la  suc- 
cession de  monsieur  son  père,  et  qui,  outre 
Yitnportance  de  sa  charge  et  de  sa  personne, 
possédait  encore  une  dignité  assez  impor- 
tante à  la  cour.  Il  mourut  malgré  tout  cela , 
et  nlonsîeur  sou  fils,  qui  avait  acheté  aussi 
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une  ch«rgç  impcurùmiû^  s'empftfia  des  meil- 
leurs effets. 

L*hominede  lettres  lui  écrivit^  ne  doutant 
pas  de  sa  loyauté  ^  attendu  que  cet  homme 
avait  une  dignité  d'hen^iBe  de  loi.  IS impor- 
tant lui  manda  qu'il  protégerait  toujours  les 
gens  de  lettres  y  s'eufuit,  et  ne  paya  rien. 

BAPTÊME. 
Mot  grec  qui  signifie  immersion. 

SKCTIOU  PliBlftlàRB. 

Nous  ne  parlons  pas  du  baptême  en  théo- 
logiens^ nous  ne  sormmes  que  de  pauvres 
gens  de  lettres  qui  n'entrons  jamais  dans  le 
sanctuaire. 

Le»  Indiens  ^  de  temps  immémorial ,  se 
plongeaient  et  se  plongent  encore  dans  le 
Gange.  Les  hommes ,  qui  se  conduisent  tou- 
jours par  les  sens ,  imaginèrent  aisément 
que  ce  qui  lavait  le  corps  lavait  aussi  Famé. 
Il  y  avait  de  grandes  cuves  dans  les  souter- 
rains des  temples  d'Egypte  pour  les  prêtres 
et  pour  les  initiés. 

«  Ah!  Dimiùm  faciles  qui  tristia  crimiDa cœdis 
«  Fiumîneâ  toUi  posse  pulatis  aquâ.  » 

OviDK ,  Fast.,  n ,  45  et  46. 

Le  vieux  Boudier  ;  à  l'âge  de  quatre-vingts 
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ans  f  traduisit  comiqu^nent  ces  deux  vers  : 

,  Cest  une  drôle  de  maxime 

Qu'une  lessive  efface  un  crime. 

Comme  tout  sig^e  est  indifférent  par  lui- 
même  y  Dieu  daigna  consacrer  cette  coutume 
chez  le  peuple  hébreu.  On  baptisait  tous  les 
étrangers  qui  venaient  s'établir  dans  la  Pa- 
lestine; ils  étaient  appelés  prosélytes  de  do- 
micile. 

Ils  n'étaient  pas  forcés  à  recevoir  la  cir- 
concision y  mais  seulement  à  embrasser  les 
sept  préceptes  des  noachides  ^  et  à  ne  sacri- 
fier à  aucun  dieu  des  étrangers.  Les  prosé- 
lytes de  justice  étaient  circoncis  et  baptisés; 
on  baptisait  aussi  les  femmes  prosélytes^ 
toutes  nues  y  en  présence  de  trois  honmies^ 

Les  Juifs  les  plus  dévots  venaient  rece- 
voir le  baptême  de  la  main  des  prophètes 
les  plus  vénérés  par  le  peuple.  C'est  pour- 
quoi on  courut  à  saint  Jean  qui  baptisait 
dans  le  Jourdain. 

Jésus-Christ  même,  qui  ne  baptisa  jamais 
personne^  daigna  recevoir  le  baptême  de 
Jean.  Cet  usage,  ayant  été  long-temps  un  ac- 
cessoire de  la  religion  judaïque ,  reçut  une 
nouvelle  dignité ,  un  nouveau  prix  de  notre 
Sauveur  même  ;  il  devint  le  principal  rite 
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et  ie  sceau  du  christianisme.  Cependant  les 
quinze  premiers  évêques  de  Jérusalem  fu- 
rent tpus  Juifs  ;  les  chrétiens  de  la  Palestine 
conservèrent  très  long-temps  la  circonci- 
sion ;  les  chrétiens  de  saint  Jean  ne  récusent 
jamais  le  baptême  du  Christ. 

Plusieui*s  autres  sociétés  chrétiennes  ap- 
pliquèrent un  cautère  au  baptisé  avec  un  fer 
rouge  j  déterminées  à  cette  étonnante  opé- 
ration par  ces  paroles  de  saint  Jean-Bap- 
tiste ,  rapportées  par  saint  Luc  :  «  Je  baptise 
tt  par  Teau,  mais  celui  qui  vient  après  moi 
«  baptisera  par  le  feu.  » 

Les  séleuciens,  les  herminiens  et  quel- 
ques autres  en  usaient  ainsi.  Ces  paroles,  // 
baptisera  par  le  feu  y  n'ont  jamais  été  expli- 
quées. Il  Y  a  plusieurs  opinions  sur  le  bap- 
tême de  feu  dont  saint  Luc  et  saint  Matthieu 
parlent.  La  plus  vraisemblable  peut-être 
est  que  c'était  une  allusion  à  l'ancienne  cou- 
tume des  dévots  à  la  déesse  de  Syrie ,  qui , 
après  s'être  plongés  dans  l'eau,  s'imprimaient 
sur  le  corps  des  caractères  avec  un  fer  brû- 
lant. Tout  était  superstition  chez  les  misé- 
rables hommes  ^  et  Jésus  substitua  une  cé- 
rémonie sacrée,  un  symbole  efficace  et  divin 
à  ces  superstitions  ridicules  *. 

*  On  s'imprimait  ces  stigmatet  principalemeot  au  tOH 


I~  * 


Dana  ies  premier»  àèoles  du  ckrtstia* 
nisaa»^  inen  n'était  plu»  conuBua  que  d'atr 
tendre  Fagome  pmjtr  recevoir  le  baptême. 
L'exemple  de  l'empereur  GoQstaniin  exL  e&t 
jme  assez  forte  preuve.  Saint  Ambroise  n'é  • 
taitpas  encore  baptisé  quand  en  le  fiÉ  évé^e 
de  Milan.  La  coutînne  s'abolit  bientôt  d'at- 

et  au  poignet,  afin  de  mieul  faire  saroir,  par  ces  mar- 
qaes'a^areiites,  qu'on  était  initié  et  qu'on  appartsnait 
à  -Ul  dé^se.  Yo jez  le  chapitre  de  la  déesse  de  Syrie , 
écrit  par  un  initié  et  inséré  dans  Lucien.  Plntarque ,  dans 
son  traité  de  la  Superstition,  dit  que  cette  déesse  donnait 
des  ulcères  au  gras  des  jambes  de  ceux  qui  mangeaient 
des  viandes  défendues.  Cela  peut  aroir  quelque  rapport 
ayec  le  Deutéixtnome ,  qui,  après  avoir  défendu  de  man- 
ger de  Pixion,  du  griffon,  du  chameau,  de  Fanguille,  etc., 
dit  ^  :  «  Si  TOUS  n'observez  pas  ces  commandements,  vous 
«  serez  maudits ,  etc..  Le  Seigneur  vous  donnera  des  uU 
«  cères  malias  dans  les  genoux  et  dans  le  gras  des  jam- 
<«  bes.  »  C'est  ainsi  que  le  moisonge  éltait  en  Syrie  l'em- 
bre  de  la  vérité  Jicbraïque ,  qui  a  fait  place  elle-même  à 
une  vérité  plus  lumineuse. 

Le  baptême  par  le  feu  (  c'est-à-dire  ces  stigmates)  était 
presque  partout  en  usage.  Vous  Iheat  dans  Ézécliid  '  : 
<c  Tuez  tout,  vieillards,  enfants ^  filles,  exo^é  ceux  qui 
«(  seront  marqués  du  thau.  »  Voyez  dans  V Apocalypse  *  : 
«  Ne  frappez  point  la  terre,  la  mer,  et  les  arbres,  jus- 
«  qu'à  ce  que  nous  ayons  marqué  les  serviteurs  de  Dieu 
«  sur  le  front.  Et  le  nombre  des  marqués  était  de  cent 
M  quarante-quatre  raille.  »  Volt. 

*  Ch.nrui,  t.  35.  K. 
3  Ch.  TU,  T.  4  et  5.  K. 

*  Ck.  a,  r.  9.  K. 
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tôn  Jre  la  mort  pour  se  mettre  dans  le  bain 

VU    BkVTÈUK    DkS    MOETS. 

Ob  baptisa  aussi  les  morts.  Ce  baptême 
est  constaté  par  ce  passage  de  saint  Paul 
dans  sa  lettre  aux  Corinthiens  :  «  Si  on  ne 
tt  ressuscite  point ,  que  feront  ceux  qui  re- 
«  çoivent  le  baptême  pour  les  morts?»  C'est 
ici  un  point  de  fait.  Ou  Ton  baptisait  les 
morts  mêmes  ,  ou  Fou  recevait  le  baptême 
en  leur  nom^  comme  on  a  reçu  depuis  des 
indulgences  pour  délivrer  du  purgatoire  les 
âmes  de  ses  amis  et  de  ses  parents. 

Saint  Epîphane  et  saint  Chrysostôme  nous 
apprennent  que^  dans  quelques  sociétés 
chrétiennes^  et  principalement  chez  les  mar 
cionites^on  mettait  un  vivant  sous  le  lit 
d*un  mort  ^  on  lui  demandait  s'il  voulait 
être  baptisé  ;  le  vivant  répondait  oui;  alors 
on  prenait  le  mort ,  et  on  le  plongeait  dans 
une  cuve.  Cette  coutume  fut  bientôt  con- 
damnée :  saint  Paul  en  fait  mention,  mais  il 
ne  la  condamne  pas;  ^u  contraire^  il  s'en 
sert  comme  d'un  argument  invincible  qui 
prouve  la  résurrection. 

DU    BAPTÊME   d'aSPERSION. 

Les  Grecs  conseryferent  toujours  le  bap- 
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têaie  par  immersion.  Les  Latius ,  vers  la  fin 
du  huitième  siècle ,  ayant  étendu  leur  reli- 
gion dans  les  Gaules  et  la  Germanie  ,  et 
voyant  que  Timmersion  pouvait  faire  périr 
les  enfants  dans  les  pays  froids,  substituè- 
rent la  simple  aspersion  j  ce  qui  les  fit  sou- 
vent anathématiser  par  TEglise  grecque. 

On  demanda  à  saint  Cyprien  ,  évêque  de 
Carthage  ^  si  ceux-là  étaient  réellement  bap- 
tisés, qui  s'étaient  fait  seulement  arroser 
tout  le  corps.  Il  répond  dans  sa  soixante  et 
seizième  Lettre  que  a  plusieurs  Eglises  ne 
«  croyaient  pas  que  ces  arrosés  fussent 
«  chrétiens;  que  pour  lui  il  pense  qu'ils  sont 
«  chrétiens ,  mais  qu'ils  ont  une  grâce  infi- 
«  niment  moindre  que  ceux  qui  ont  été  plon- 
tt  gés  trois  fois  selon  l'usage.  » 

On  était  initié  chez  les  chrétiens  dès  qu'on 
avait  été  plongé  ;  avant  ce  temps  on  n'était 
que  catéchumène.  Il  fallait  pour  être  initié 
avoir  des  répondants ,  des  cautions^  qu'on 
appelait  d'un  nom  qui  répond  à  parrains, 
afin  que  l'Eglise  s'assurât  de  la  fidélité  des 
nouveaux  chrétiens,  et  que  les  mystères  ne 
fussent  point  divulgués.  C'est  pourquoi, 
dans  les  premiers  siècles ,  les  Gentils  furent 
généralement  aussi  mal  instruits  des  mys- 
tères des   chrétiens   que  ceux-ci  l'étaient 
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des    mystères    cPIsis    et   de    Gérè8-Ëleu- 
sine. 

Cyrille  d'Alexandrie^  dans  Bon  écrit  contre 
l'empereur  Julien^  s'exprime  ainsi  :  «Je  par- 
fi  levais  du  baptême  y  si  je  ne  craig;nais  que 
«mon  discours  ne.  par  vint  à  ceux  qui  ne 
tt  sont  pas  initiés.  »  11  n'y  avait  alors  aucun 
culte  qui  n'oàt  ses  mystères^  ses  associations, 
ses  catéchumènes^  ses  initiés ^  ses  profès. 
Chaque  secte  exigeait  de  nouvelles  vertus^ 
et  recommandait  à  ses  pénitents  nue  non- 
veDe  vie,  initium  novœ  vitœj  et  de  là  le  mot 
ai  initiation.  L'initiation  des  chrétiens  et  des 
chrétiennes  était  d'être  plongés  tout  nus  dans 
une  cuve  d'eau  froide;  la  rémission  de  tous 
les  péchés  était  attachée  à  ce  signe.  Mais  la 
différence  entre  le  baptême  chrétien  #t  les 
cérémonies  grecques ,  syrienneâ  y.  égyp- 
tiennes y  romaines  y  était  la  même  qu^eutre 
la  vérité  et  le  mensonge.  Jésus- Christ  était 
le  grand-prêtre  de  la  nouvelle  loi. 

Dès  le  second  siècle  on  commença  à  bap- 
tiser des  en&nts  ;  il  était  naturel  que  les  chré- 
tiens désirassent  que  leurs  enfants,  qui  au- 
raient été  damnés  san»  ce  sacrement,  en  fus- 
sent pourvus.  On  conclut  enfin  qu'il  fallait 
le  leur  administrer' au  bout  de  huit  jours, 
parceque,  chez  le»  Juifs,  c'était  à  cet  âge 
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qu'ils  étaieirt  circoncis.  L' Église  greoqiie  eât 
encore  dans  cet  usage. 

Ceux  qui  mouraient  dans  la  pt'emière  se- 
maine étaient  damnés ,  seloa  les  përeS'  de 
VEglise  les  plus  rigoureux.  Mais  Pierre 
Clhrysologue  ,  au  cinquième  siècle  y  imagina 
les  limbes  y  espèce  d'enfer  mitigé^  et  pro* 
prement  bord  d'enfer^  faubourg  d'enfer^  où 
voBt  les  petits  «niants  morts  sans  baptême , 
et  oà  les  patriatches^ restaient  avantla  des*- 
oente  de  Jésus-Christ  aux  enfers.  De  sorte 
que  l'opinion  que  Jésus -Christ  était  des- 
cenidu  aux  liriLbes^  et  non  aux  enfers  ^  a  pré" 
valu  depuis. 

Il  a  été  agité  si  un  chrétien  dans  les  des- 
serts d'Arabie  pouvait  être  baptisé  avec  du 
sable;  on  a  répondu  que  non  :  si  on  pouvait 
baptiser  &vec  de  Teau  rose;  et  on  a  décidé 
1^'il  fallait  de  l'eau  pure  ;  que  cependant  on 
pouvait  se  servir  d'eau  bourbeuse.  On  voit 
aisément  que  toute  cette  discipline  a  dé- 
pendu de  la  prudence  des  premiers  pasteurs 
q:ii  l'ont  établie. 

Les  anabaptistes  y  et  quelques  autres  com- 
munions qui  sont  hors  du  giron,  ont  cru  qu'il 
ae  fallait  baptiser,  initier  personne,  qu'en 
coaaaissaBce  de  cause;  Vous  &ite8  pro-' 
mettre ,  disent *ils  y  qu'on,  sera  de  la  société 
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chrétienne  5  mais  un  enfant  ne  peut  s'en- 
gager à  rien.  Vous  lUi  donnez  un  répondant, 
un  parrain  ;  mais  c'est  un  abus  d'un  ancien 
usage.  Cette  précaution  était  très  convena- 
ble dans  le  premier  établissement.  Quand 
des  inconnus^  hommes  faits,  femmes,  et 
filles  adultes,  venaient  se  présenter  aux  pre- 
miers disciples  pour  être  reçus  dans  la  so- 
ciété ,  potir  avoir  part  aux  aumônes ,  ils 
avaient  besoin  d'une  caution  qui  répondît 
de  leur  fidélité;  il  fallait  s'assurer  d'eux  ;  ils 
juraient  d'être  à  vous  :  mais  un  enfant  est 
dans  un  cas  diamétralement  opposé.  H  est 
aiTivé  souvent  qu'un  enfant  baptisé  par  des 
Grecs  à  Constantinople  a  été  ensuite  circon- 
cis par  des  Turcs 5  chrétien  à  huit  jours, 
musulman  à  treize  ans,  il  a  trahi  les  ser- 
ments de  son  parrain.  C'est  une  des  raisons 
que  les  anabaptistes  peuvent  alléguer;  mais 
cette  raison ,  qui  serait  bonne  en  Turquie , 
n'a  jamais  été  admise  dans  des  pays  chré- 
tiens, où  le  baptême  assure  l'état  d'un  ci- 
toyen. Il  faut  se  conformer  aux  lois  et  aux 
rites  de  sa  patrie. 

Les  Grecs  rebaptisent  les  Latins  qui  pas- 
sent d'une  de  nos  communions  falînes  k  la 
communion  grecque  ;  Fusage  était  dans  le 
siècle  passé  que  ces  catéchumènes  pronon- 


508  BAPTEME. 

cassent  ces  paroles  :  a  Je  crache  sur  mon 
a  përe  et  ma  mëre  qui  m'oot  fait  mal  bap- 
a  tiser.  »  Peut-être  cette  coutume  dure  eu- 
core  et  durera  long -temps  dans  les  pro- 
vinces* 

IDÉES  D£S  UiriTAIBES  RIGIDES  SUR   LE  BAPTEME. 

u  II  est  évident  pour  quiconque  veut  rai- 
«  sonner  sans  préjugé  que  le  baptême  n'est 
«  ni  une  marque  de  grâce  conférée  ^  ni  un 
<c  sceau  d'alliance^  mais  une  simple  mai*que 
tt  de  profession; 

«  Que  le  baptême  n'est  nécessaire  ^  ni  de 
tt  nécessité  de  précepte  ;  ni  de  nécessité  de 
«  moyen; 

«  Qu'il  n'a  point  été  institué  par  JésQs- 
a  Christ^  et  qiie  le  chrétien  peut  s'en  passer^ 
«  sans  qu'il  puisse  en  résulter  pour  lui  aucun 
«  inconvénient; 

a  Qu'on  ne  doit  pas  baptiser  les  enfants  ni 
tt  les  adultes  y  ni  en  général  aucun  honmie; 

a  Que  le  baptême  pouvait  être  d'usage 
tt  dans  la  naissance  du  christianisme  à  ceux 
tt  qui  sortaient  du  paganisme^  pour  rendre 
tt  publique  leur  profession  de  foi ,  et  en  être 
«  la  marqjue  authentique;  mais  qu'à  présent 
tt  il  est  absolument  inutile  ^  et  tout-à-fait  in- 
tt  différent.  »    (Tiré  du  Dictionnaire  en- 
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cyclopédique  y  à   l'article  des  Unitaires.  ) 

sscTioir  XX. 

Le  baptême^  rimmersion  dans  l'eau^  Tabs- 
tersion ,  la  purification  par  Feau ,  est  de  la 
plus  haute  antiquité.  Être  propre  c'était  être 
pur  devant  les  dieux.  Nul  prêtre  n'osa  ja* 
mais  approcher  des  autels  avec  une  souil- 
lure sur  son  corps.  La  pente  naturelle  à 
transporter  à  l'ame  ce  qui  appartient  an 
corps  fit  croire  aisément  que  les  lustrations^ 
les  ablutions^  otaient  les  taches  de  l'ame 
comme  elles  ôtent  celles  des  vêtements  5  et 
en  lavant  son  corps  on  crut  laver  son  ame. 
De  là  cette  ancienne  coutume  de  se  baigner 
dans  le  Gange  ^  dont  on  crut  les  eaux  sa- 
crées; de  là  les  lustrations  si  fréquentes  chei 
toupies  peuples.  Les  nations  orientales  qui 
habitent  des  pays  chauds  furent  le«  plus  re- 
ligieusement attachées  à  ces  coutumes. 

On  était  obligé  de  se  baigner  chez  les  Juife 
après  une  pollution ,  quand  on  avait  touché 
un  animal  impur,  quand  on  avait  touché  un 
mort,  et  dans  beaucoup  d'autres  occasions. 

Lorsque  les  Juifs  recevaient  parmi  eux  un 
étranger  converti  à  leur  religion,  ils  le  bapti- 
saient après  l'avoir  circoncis;  et  si  c'était 
une  femme,  elle  était  simplement  baptisée. 
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c'est-à-dire  ploDgée  dans  Feau  en  présence 
de  trois  témoins.  Cette  immersion  était  ré- 
putée donner  à  la  personne  baptisée  une 
nouvelle  naissance ^  une  nouvelle  vie;  elle 
devenait  à-la-fois  juive  et  pure;  les  enfants 
nés.  avant  ce  baptême  n'avaient  poiat  de 
portion  daas  rhéritage.de  lem'S  frèrçs  qui 
naissaient  après  eux  d'un  père  Qt d'une,  mère 
ainsi  régénérés  ;  de  sorte  que  chez  les  Juifs 
être  baptisé  et  renaître  était  la  même  chose, 
et  cette  idée  est  demeurée  attachée  au  bap- 
tei^e  jusqu'à  nos  jours.  Ainsi ,  lorsque  Jean 
le  précurseur  se  .mit  à  baptiser  dans  le  Jour* 
dain  y  il  ne  fit  que  suivre  un  usage  immé- 
morial. Les  prêtres  de  la  loi  ne  lui  deman- 
dèrent pas  compte  de  ce  baptême  comme 
d'une  nouveauté;  mais  ils  Taccusërent  de 
s'arroger  un  droit  qui  n'appartenait  qu'à  eux, 
comme  les  prêtres  catholiques  romains  se* 
raient  en  droit  de  se  plaindre  qu'un  laïque 
s'ingérât  de  dire  la  messe.  Jean  fesait  une 
chose  légale;  mais  il  ne  la  fesait  pas  léga- 
lement. 

Jean  voulut  avoir  dés  disciples ,  et  il  en 
eut.  Il  fut  chef  de  secte  dans  le  bas  peuple , 
et  c'est  ce  qui  Uii  coûta  la  vie^  fl  paiait 
même  que  Jésus. fut  d'abord  aur^i^g  de  se$ 
di&qples,  puisqu'il  fut  bapUaé  par  lui  dans 
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le  Jourdain^  et  cpje  Jean  lui  envoya  des 
gens  de  son  paiti  quelque  temps  ayant  sa 
moft. 

L'historien  Josèphe  parle  de  Jean  ^  et  ne 
parle  pas. de  Jésus;  c'est  une  preuve  tncûQ* 
testableque  Jean*4Baptiste  av.aitde  son  temps 
beaucoup  plus  de  réputation  que  eelui  qu'il 
baptisa.  Une  g;rande  multitude  le  smv«it^ 
dit  ce  célèbre  historien  /et  les  Juifs  parais- 
saient disposés  à  entreprendre  tout  ce  qu'il 
leur  eût  commandé.  Il  parait  par  ce  pas^oe 
que  Jean  était  non  seulement  un  chef  de 
secte  y  mais  un  chef  de  parti.  Josëphe  ajoute 
qu'Hérode  en  conçut  de  l'inquiétude.  En 
eifetf  il  eeiendit  redoutable  à  Hérode,  qui 
le  -fit  enfin  mourir  ;  mais  Jésus  n'eut  afl^ire 
qu'aux  pharisiens  :  voilà  pourquoi  Josèphe 
fait  mention  de  Jean  comme  d'un  homme 
qwi  avaiti excité  les  J«îfs  contre  le  roi  Hé- 
rode^  conune  à'  un  <homme  qui  s'était  rendu 
par  son  ziie  criminel  d'état;  au  lieu  que  Jé- 
sus, n'ayant  pas  approché  de  la  cour,  fut 
ignoré  de  l'historien  Josèphe. 

La  «ecte  de  Jean^Baptiste  subsista  très  dif- 
férente de  la  discipline  de  Jésus.  On  voit 
dans  les  Â^ctes  des  apôtres  que,  vingt  ans 
après  le  supplice  de  Jésus,  ApoUo  d'A- 
lexandrie ,  quoique  devenu  chrétien ,  ne 
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connaissait  que  le  baptême  de  Jean,  et  n'a- 
vait aucune  notion  du  Saint-Esprit.  Plu- 
sieurs voyageurs,  et  entre  autres  Chardin,  le 
plus  accrédité  de  tous ,  disent  qu'il  y  a  en- 
core en  Perse  des  disciples  de  Jean,  qu'on 
appelle  Sahisy  qui  se  baptisent  en  son  nom, 
et  qui  reconnaissent  à  la  vérité  Jésus  pour  un 
prophète ,  nuds  non  pas  pour  un  Dieu. 

A  regard  de  Jésus ,  il  reçut  le  baptême , 
mais  ne  le  conféra  à  personne  :  ses  apôtres 
baptisaient  les  catéchumènes  ou  les  circon- 
cisaient, selon  Toccasion  ;  c'est  ce  qui  est 
évident  par  l'opération  de  la  circoncision 
que  Paul  fit  à  Timothée  son  disciple. 

n  parait  encore  que,  quand  les  apôtres  bap- 
tisèrent ,  ce  fut  toujours  au  seul  nom  de  Jé- 
sus-Christ. Jamais  les  Actes  des  apôtres  ne 
font  mention  d'aucune  personne  baptisée  au 
nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit: 
c'est  ce  qui  peut  faire  ciboire  que  l'auteur  des 
Actes  des  apôtres  ne  connaissait  pas  Y  Evan- 
gile de  MatthieUy  dans  lequel  il  est  dit  : 
((  Allez  enseigner  toutes  les  nations ,  et  bap- 
«  tisez  -  les  au  nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et 
«  du  Saint-Esprit.  )»  La  religion  chrétienne 
n'avait  pas  encore  reçu  sa  forme  :  le  Sym- 
bol» même  qu'on  appelle  le  Symbole  des 
apôtres  ne  fut  fait  qu'après  eux^  et  c'est  de 
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quoi  personne  ne  doute.  On  voit,  par  TE- 
pitre  de  Paul  aux  Corinthiens ,  une  ooutume 
fort  singulière  qui  s'introduisit  alors,  c'est 
qu'on  baptisait  les  morts  5  mais  bientôt  l'E- 
glise naissante  réserva  le  baptême  pour  les 
seuls  vivants  :  on  ne  baptisa  d'abord  que  les 
adultes  ^  souvent  même  on  attendait  jusqu'à 
cinquante  ans,  et  jusqu'à  ss  dernière  ma- 
ladie ,  afin  de  porter  dans  l'autre  monde 
la  vertu  tout  entière  d'un  baptême  encore 
récent. 

Aujourd'hui  on  baptise  tous  les  enfants  : 
il  n'y  a  que  les  anabaptistes  qui  réservent 
cette  cérémonie  pour  l'âge  ou  l'on  est  adulte^ 
ils  se  plongent  tout  le  corps  dans  l'eau.  Pour 
les  quakers.,  qui  composent  une  société  fort 
nombreuse  en  Angleten^e  et  en  Amérique , 
ils  ne  font  point  usage  du  baptême  :  ils  se 
-  fondent  sur  ce  que  Jésus-Christ  ne  baptisa 
aucun  de  ses  disciples ,  et  ils  se  piquent  de 
n'être  chrétiens  que  comme  on  l'était  du 
temps  de  Jésus-Christ^  ce  qui  met  entre  eux 
et  les  autres  communions  une  prodigieuse 
différence. 

AfiDITIO;f    IVrORTAITTE. 

L'empereur  Julien -le -Philosophe,  dans 
son  inmiortelle  Satire  des  Césars,  met  ces 
YoiTAiRs.  Dict.  philos,  t.  m.  14 
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paroles  dans  la  bouche  de  Constaace^  fils  de 
ConstaïUin  :  a  Quicohque  se  sent  coupable 
«  de  viol,  de  meurtre,  de  rapine,  de  sacri- 
<c  lége,  et  de  tous  les  crimes  les  plus  abomi- 
a  nables,  dès  que  je  l'aurai  lavé  avec  cette 
«  eau ,  il  sera  net  et  pur.  »       » 

C'est  en  effet  cette  fatale  docUine  qui  en- 
gagea les  empereurs  chrétiens  et  les  grands 
de  l'empire  à  différer  leur  baptême  jusqu'à 
la  mofft.  On  croyait  avoir  trouvé  le  secret 
de  vivre  criminel,  et  de  mourir  vertueux. 
(  Tirée  de  M.  Boulanger.  ) 


AUTRE    ADDITIOlf. 


Quelle  étrange  idée,  tirée  de  la  lessive^ 
qu'un  pot  d'eau  nettoie  tous  les  crimes  !  Aur- 
jourd'hui  qu'on  baptise  tous  les  enfants, 
parcequ'une  idée  non  moins  absurde  les 
supposa  tous  criminels,  les  voilà  tous  sauvés 
ji|sq.u'à  ce  qu'ils  aient  Tâge  de  raison,  et 
qu'ils  puissent  devenir  coupables.  Égorgea 
les  donc  au  plus  vite  pour  leur  assurer  le 
paradis.  Cette  conséquence  est  si  juste,  qu'il 
y  a  eu  une  secte  dévote  qui  s'en  allait  em- 
poisonnant ou  tuant  tous  les  petits  enfants 
nouvellement  baptisés.  Ces  dévots  raison- 
naient parfaitement.  Ils  disaient  :  Nous  fe- 
sons  à  ces  petits  innocents  le  plus  grand 
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bien  possible  ^  nous  îes  empêchons  d'être 
méchants  et  malheureux  dans  cette  vie^  et 
nous  leur  donnons  la  vie  étemelle.  (De 
M.  Fabbé  Mcaise.  ) 

BARAC  ET  DÉBORA, 

ET,    PAR    OCCASIOIf,    DSS    CHARS    DR    GCRR&R. 

Nous  ne  prétendons  point  discuter  ici  en 
quel  temps  Barac  fut  chef  du  peciple  juif; 
pourquoi ,  étant  chef  ^  il  laissa  commander 
SOS  armée  par  une  femme  ;  si  c&Ue  femme  y 
nommée  Débora^  avait  épousé  Lapidoth^  si 
elle  était  la  parente  ou  Tamie  de  Barac  ^  ou 
même  »a  fille  ou  sa  mère  ;  ni  quel  jour  se 
donna  la  bataille  du  Thabor  en  Galilée  ;  entre 
cette  Débora  et  le  capitaine  Sisara  y  général 
des  années  du  roi  Jabin,  lequel  Sisara  com- 
miandait  v^s  la  Galilée  \me  armée  de  trois 
cent  nxille  fsmtassins^  dix  mille  cavaliers  ^  et 
trois  mille  chars  armes  en  guerre ,  si  l'on  en 
croit  l'historien  Josèphe  '  • 

Nous  laisserons  même  ce  Jabin ,  roi  d'un" 
village  nommé  Azor,  qui  avait  plus  de  trou- 
pes que  le  Grand-ïm*c.  Nous  plaignons  beau- 
coup la  destinée  de  son  grand-visir  SisarV^ 
qui  y  ayant  perdu  la  bataille  en  Galilée  y  sauta 
de  son  chariot  à  quatre  chevaux^  et  s'enfuit 

*  Antiq.  jud.,  Hv.  V.  Volt. 
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à  pied  pour  courir  vhis  vite.  Il  alla  deman- 
der Thospitalité  à  une  sainte  femme  juive ^ 
qui  lui  donna  du  lait^  et  qui  lui  enfonça  un 
grand  clou  de  charrette  dans  la  tête,  quand  il 
fut  endormi.  Nous  en  sommes  très  fichés ^ 
mais  ce  n'est  pas  cela  dont  il  s'agit  :  nous  vou- 
lons parler  des  chariots  de  guerre. 

C'est  au  pied  du  mont  Thabor,  auprès  du 
torrent  de  Cison ,  que  se  donna  la  hataille. 
Le  mont  Thabor  est  une  montagne  escarpée 
dont  les  branches  un  peu  moins  hautes  s'é- 
tendent dans  une  grande  partie  de  la  Galilée. 
Entre  cette  montagne  et  les  rochers  voisins 
est  une  petite  plaine  semée  de  gros  cailloux, 
et  impraticable  aux  évolutions  de  la  cava- 
lerie. Cette  plaine  est  de  quatre  à  cinq  cents 
pas.  Il  est  à  croire  que  le  capitaine  Sisara  n'y 
rangea  pas  ses  trois  cent  mille  hommes  en 
bataille;  ses  trois  mille  chariots  auraient  dif- 
ficilement manœuvré  dans  cet  endroit. 

Il  est  à  croire  que  les  Hébreux  n'avaient 
point  de  chariots  de  guerre  dans  un  pays 
uniquement  renommé  pour  les  ânes  ;  mais 
les  Asiatiques  s'en  servaient  dans  les  grandes 
plaines. 

Confucius,  ou  plutôt  Confutzée,  dit  posi- 
tivement '  que  de  temps  immémorial  les 

'  Liv.  Iir.  Volt. 
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vice-  rois  des  province»  de  la  Chine  étaient 
tenus  de  fournir  à  Fempereui*  chacun  mille 
chariots  de  guerre  attelés  de  quatre  chevaux. 

Les  chars  devaient  être  en  usage  long- 
temps avant  la  guerre  de  Troie ,  puisque 
Homère  ne  dit  point  que  ce  fût  une  inven- 
tion nouvelle;  mais  ces  chars  n'étaient  point 
armés  conune  ceux  de  Bahylone;  les  roues 
ni  l'essieu  ne  portaient  point  de  fers  tran- 
chants. 

Cette  invention  dut  être  d'abord  très  for- 
midable dans  les  grandes  plaines^  surtout 
quand  les  chars  étaient  en  grand  nombre^ 
et  qu'ils  couraient  avec  impétuosité ^  garnis 
de  longues  piques  et  de  faux  5  mais,  quand  on 
y  fut  accoutumé ,  il  parut  si  aisé  d'éviter  leur 
choc^  qu'ils  cessèrent  d'être  en  usage  par 
toute  la  terre. 

On  proposa^  dans  la  guerre  de  1741 7  de 
renouveler  cette  ancienne  invention  et  de  la 
rectiâer. 

Un  ministre  d'état  &t  construire  un  de  ces 
jchariots  qu'on^  essaya.  On  prétendait  que, 
dans  des  grandes  plaines  comme  celles  de 
Lutxeu'^  on  pourrait  s'en  servir  avec  avan- 
tage^ en  les  cachant  derrière  la  cavalerie^ 
dont  les  escadrons  8'ouvrH*aient  pour  les 
laisser  passer  ^  et  les  suivraient  efts^ile.  Les 
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généraux  jugèrent  que  cette-manoeuTre  serait 
inutile  et  no^me  dangereuse  ^  clans  un  temps 
oà  le  canon  seul  g^gne  les  battailles.  Il  fut 
répliqué  qu'il  y  aurait  dans  l'armée  à  chars 
de  guerre  autant  de  canons  pour  les  proté- 
ger y  qu'il  y  en  aurait  dans  l'armée  ennemie 
pour  les  fracasser.  On  ajouta  que  ces  chars 
seraient  d'abord  à  l'abri  du  canon  derrière 
les  bataillons  ou  escadrons  ^  que  ceux-ci  s'ou- 
vriraient pour  laisser  courir  ces  chars  avec 
impétuosité;  que  cette  attaque  inattendue 
pourrait  faire  uo  e£Fet  prodigieux.  Les  géné- 
raux n'opposèrent  rien  à  ces  raisons  }  mais 
ils  ne  voulurent  point  jouer  k  ce  jeu  renou- 
velé des  Perses. 

BARBE. 

Tous  les  naturalistes  nous  assurent  que  la 
sécrétion  qui  produit  la  barbe  «st  la  même 
que  celle  qui  perpétue  le  genre  humain.  Les 
eunuques  ;  dit-on,  n'ont  point  de  barbe, 
parcequ'on  leur  a*^té  les  deux  bouteilles 
dans  lesquelles  s'élaborait  la  liqueur  piH>« 
créatrice  qui  devait  à -la -ibis  former  des 
hommes  et  de  la  bai*be  au  ment<>n.  On  ajoute 
que  la  plupait  des  impuissants  «i^ont  point 
de  barbe  ;  par  la  raison  qu'Us  manquent  de 
cette  Uquaur^  laquelle  d^^it  être  repompée 
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par  im  vaisseaux  absorbants^  s'unir  à  la 
lymphe  nourricière,  et  lui  fournir  de  petits 
ognons  de  poils  sous  le  menton,  sur  les 
joues,  etc.,  etc. 

U  y  a  des  hommes  velus  de  la  tête  aux 
pieds  conmie  les  singes  ^  on  prétend  que  ce 
sont  les  plus  dignes  de  propager  leur  espèce, 
les  plus  vigoureux,  les  plus  prêts  à  tout  j  et 
on  leur  fait  souvent  beaucoup  trop  d'hon- 
neur, ainsi  qu'à  certaines  dames  qui  sont  un 
peu  velues,  et  qui  ont  ce  qu'on  appelle  une 
belle  palatine.  Le  fait  est  que  les  hommes  et 
les  femmes  sont  tous  velus  de  la  tête  aux 
pieds;  blondes  ou  brunes,  bruns  ou  blonds, 
tout  cela  est  égal.  Il  n'y  a  que  la  paume  de 
la  nmin  et  la  plante  des  pieds  qui  soient  ab- 
soltiment  sans  poil.  La  seule  différence,  sur- 
tout daus  nos  climats  froids,  c'est  que  les 
poils  des  dames  ,  et  surtout  <|es  blondes, 
sont  plus  follets ,  plus  doux  ,  plus  impercep- 
tible. U  y  a  aussi  beaucoup  d'hommes  dont 
la  peau  semble  très  unie';  mais  il  en  est  d'au- 
tres qu'on  prendrait  de  loin  pouc  des  ours, 
s'ils  avaient  une  petite  queue. 

Cette  affinité  constante  ^tre  le  poil  et  la 
liqueur  séminale  ne  peut  guère  se  contester 
dans  notre  hémsspbère.  0^  peut  seulement 
demander  pourquoi  les  eunuques  et  les  im^ 
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puissants^  étant  sans  barbé ^  ont  pturtant 
des  cheveux  :  la  chevelure  serait-elle  d'un 
autre  genre  que  la  barbe  et  que  les  autres 
poils  ?  n'aurait-ellé  aucune  analogie  avec 
cette  liqueur  séminale?  Les  eunuques  ont 
des  sourcils  et  des  cils  aux  paupières^  voilà 
encore  une  nouvelle  exception.  Cela  pour- 
rait nuire  à  Topinion  dominante  que  rori- 
gine  de  la  barbe  est  dans  les  testicules.  Il  y 
a  toujours  quelques  difficultés  qui  arrêtent 
tout  court  les  suppositions  les  mieux  éta- 
blies. Les  systèmes  sont  comme  les  rats^  qui 
peuvent  passer  par  vingt  petits  trous,  et  qui 
en  trouvent  enBn  deux  ou  trois  qui  ne  peu- 
vent les  admettre. 

Il  y  a  un  hémisphère  entier  qui  semble 
déposer  contre  l'union  fraternelle  de  la  barbe 
et  de  la  semence.  Les  Américains ,  de  quel- 
que contrée,  de  quelque  couleur ,  de  quel- 
que stature  qu'ils  soient,  n'ont  ni  barbe  au 
menton  ni  aucun  poil  sur  le  corps ,  excepté 
les  sourcils  et  les  cheveux.  J'ai  des  attesta- 
tions juridiques  d'hommes  en  place  qui  ont 
vécu,  conversé,  combattu  avec  trente  na- 
tions de  l'Amérique  septentrionale;  ils  at- 
testent qu'ils  ne  leur  ont  jai9(ais  vu  un  poil 
sur  le  GQrps^  et  ils  se  moquent,  comme  ils  le 
doivent,  des  écrivains  qui,  âe  copiant  les 


uns  les  auti'éé  y .  disent  qiie  le»  làînéricaias  no 
seiit«aB»!poiLque{^0ce<;u^ils  se  rarrachent 
avec  .dea|atnoc8f  oonbfttie  si  Cbiistoplie  Co- 
kimi>^  FecnaiidCortes^^  et  les  autres  conque^ 
rftots^  avaient  charge  leui^  vaisseaux  de  ces 
^petites  pincettes  avec  lesquelles  nos  dames 
arrachent  leurs  poils  follets^  et  en  avaient  dis- 
tribué dans  tous  les  cantons  de  F  Amérique. 

J'avais  cru  long-temps  qoe  leç  Esquimaux 
client  exceptés  de  hi  loi  générale  du  Nou- 
veau-Monde ;  mais  on  m'assure  qu'ils  sont 
imberbes  conmie  les  autres.  Cependant  on 
fait  des  enfants  au  Chili  ^  au  Pérou  ^  en  Ca- 
nada ^  ainsi  que  dans  notre  continent  barbu. 
La  virilité  n'est  point  attachée^  en  Amé- 
rique^ à  des  poils  tirant  sur  le- noir  ou  sur  le 
jaune.  U  y  a  donc  une  différence  spécifique 
entre  ces  bipèdes  et  nous^  de  même  que  leurs 
lions^  qui  n'ont  point  de  crinière,  ne  sont  pas 
de  la  même  espèce  que  nos  lions  d'Afrique'. 

Il  est  à  remarquer  que  les  Orientaux  n'ont 
jamais  varié  sur  leur  considération  pour  la 
barbe.  Le  mariage  chez  eux  a  toujours  été 
et  est  encore  l'époque  de  la  vie  où  l'on  ne  se 
rase  plus  le  menton.  L'habit  long  et  la.  barbe 
imposent  du  respect.  Les  Occidentaux  ont 

*  Yoyes  tom.  I  de  VEsstd  sur  les  mœurs,  ohap.  YHi  de 
l'introdnation.  K. 

u. 
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presque  toujéurs  c^ngé  d'habit ^  et,  si  on 
Foae  dire^  de  menton»  On  pot  ta  des  mou»» 
taches  sous  Louis  XIV  jusque  vers  l'anoée 
liyjn.  Sous  Louis  Xlli  ^  c'était  une  petite 
barbe  en  pointe.  Henri  I,V  la  portait  carrée. 
Charles-Quint^  Jules  II,  François  I*,  re-' 
mirent  en  honneur  à  leur  cour  la  large  barbe, 
quittait  depuis  long-temps  passée  de  mode. 
Les  gens  de  robe  alors ,  par  gravité  et  pai* 
respect  pom*  les  usages  de  leurs  pères,  se 
fesaient  rasa*,  tandis  que  les  courtisans  en 
pourpoint  et  en  petit  manteau  portaient  la 
barbe  la  plus  longue  qu'ils  pouvaient.  Les 
rois  alors,  quand  ils  voulaient  envoyer  un 
homme  de  robe  en  ambassade,  priaient  ses 
confrères  de  souffrir  qu'il  laissât  croître  sa 
barbe ,  sans  qu'on  se  moquât  de  lui  dans  la 
chambre  des  comptes  ou  des  enquêtes.  En 
voilà  trop  sur  les  barbes. 

BATAILLON. 
Ordonnance  militaire. 

La  quantité  d'hommes  dont  un  bataillon 
a  été  successivement  composé  a  changé  de- 
puis l'impression  de  Y  Encyclopédie  /  et  on 
changera  encore  les  calculs  par  lesquels, 
pour  toi  nombre  donné  d'hommes ,  on  doit 
trouver  les  côtés  du  carre,  les  moyens  de 
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£ure  ce  carrt'plein  ou  yide  y  et  de  fiiire  d'an 
bataillon  un  triangle  à  Timitation  du  cuneus 
des  anciens^  qui  n'était  cependant  point  un 
triangle.  Voilà  ce  qui  est  déjà  à  l'article  Ba- 
taillon^ dans  X Encyclopédie  ;  et  nous  n'a- 
jonterous  que  ifuelques  remarques  sur  les 
propriétés  ou  sur  les  dëfauls  de  cette  ordon- 
'nance. 

La  méthode  de  ranger  les  bataillons  sur 
trois  hommQS  de  hauteur  leur  donne  y  selon 
plusieurs  officiers  ^  un  front  fort  étendu  ^  et 
des  &M1CS  très  faibles  :  le  flottement;  suite 
ttécessaire  de  ce  grand  front  ^  ôte  à  cette  or- 
donaance  les  moyens  d'avancer  légèrement 
sur  l'ennemi  ;  et  la  faiblesse  de  ses  flancs 
l'expose  à  être  battu  toutes  les  fois  que  ses 
flancs  ne  sont  pas  appuyés  ou  protégés  ;  alors 
il  est  obHgé  de  se  mettre  en  carré  y  et  il  de- 
vient presque  immobile  :  voilà ,  dit-on ,  ses 
défiiuts. 

Ses  avantages ,  ou  plutôt  son  seul  avan- 
tage^  c'est  de  donner  beaucoup  de  feu,  parce- 
qjue  tous  les  hommes  qui  le  composent  peu- 
vent tirer  ;  mais  on  croit  que  cet  avantage 
ne  «otnpense  pi^s  ses  défauts  y  surtout  chez 
les  Français. 

La  façon  de  &ire  la  guerre  aujourd'hui  est 
toute  différente  de  ce  qu'elle  était  autrefois* 
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On  range  une^rixiée  en  bataillé^Qur  être  en 
butte  à  des  milliers  de  coups  de  canon  ^  on 
*  avance  un  peu  plus  ensuite  pour  donner  et 
recevoir  des  coups  de  fusil ,  et  Tannée  qui 
la  première  s'ennuie  de  ce  tapage  a  perdu  la 
bataille.  L'artillerie  française  est  ti^ès  bonne, 
mais  le  feu  de  «on  infanterie  est  rarement 
supérieur  et  fort  souvent  inférieur  à  celui 
des  autres  nations.  On  peut  dire  avec  au- 
,  tant  de  vérité  que  la  nation  française  atta<|ue 
avec  la  plus  grande  impétuosité,  et  qu'il  est 
t^ès  difficile  de  résister  à  son  chops  Le  même 
bomme  qui  ne  peut  pas  souffrir  patiemment 
de$  CQups  de  canon  pendant  qu'il  est  ioamo- 
bile,  et  qui  aura  peur  même,  volera  à  la 
batterie,  ira  avec  rage,  s'y  fera  tuer,  ou 
enclouera  le  canon  ;  c'est  ce  qu'on  a  vu 
plusieurs  fois.  Tous  les  grands  généraux  ont 
jugé  de  même  des  Français.  Ce  serait  aug- 
menter inutilement  cet  article  que  de  citer 
des  faits  connus  ;  on  sait  que  le  maréchal 
de  Saxe  voulait  réduire  toutes  les  affaires  à 
des  affaires  de  poste.  Pour  cette  même  rai- 
son «  les  Français  l'emporteront  sur  leurs 
tt  ennemis,  dit  Folard,  si  on  les  abandonne 
(c  dessus  ^  mais  ils  ne  valent  rien  si  on  ikit  le 
«  contraire.  » 
On  a  prétendu  qu'il  faudrait  croiser  la- 


hsiiemutite  avec  Teanfimi ,  et^  pour  le  faite 
avec  plus  d'avantage ,  mettre  les  bataillons 
sur  un  front  moins  étendu^  et  en  augmenta 
.la  piofondeur;  ses  flancs  sei^aient  plus  âûrs^ 
sa  masche  plus  prompte^  et  son  attaque  plus 
forte.  (Cet  article  est  de  M.  D-  P. ,  officier 
de  rétat«iajor.  ) 
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Remarquons  que  l'ordre^  k  marche ^-ks 
évolutions  des  bataillons ^  tels  à  peu. près 
qu'on  les  met  aujourd'hui  eu  usage ^  ont  été 
rétablis  en  Europe  par  un  homme  qui  n^ était 
point  miKtaire^  par  Machiavel^  secrétaire 
de  Florence.  Bataillons  sur  trois  ^  sur  qua^ 
tre^  sur  cinq  de  hauteur;  bataillons  mar- 
chant à  l'ennemi  ;  bataillons  carrés  pour 
n'être  point  entamés  après  une  déroute;  ba- 
taillons de  quati'e  de  profondeur  soutenus 
par  d'autres  en  colonnes;  bataillons  flanqués 
de  cavalerie^  tout  est  de  lui.  Il  apprit  à 
l'Europe  l'art  de  la  guerre  :  on  la  fesait  de- 
puis long-temps^  mais  on  ne  la  savait  pas. 

Le  grand-duc  voulut  que  l'auteur  de  la 
Mandragore  et  de  Claie  commandât  l'exer- 
cice à  ^es  troupes  selon  sa  méthode  nou- 
velle. Machiavel. s'en  donna  bien  de  garde; 
il  ne  voulut  pas  que  les  officiers  et  le»  sol- 
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êaUi  se  moquatient  d^un  générât  ca  iftaiAfeaa 
;  troupea  eh 
rie  conseil- 
le tout«C  les 
choix  d'un 
^liardia ,  et 
ir  alerte  ;  il 
ans  lesquels 
3u  neiVeux, 
iculeuK,  les 
.  tes  jambes 
agilité  et  de 

Alair  il  vent  surtout  que  le  solilat  ait  de 
rhoaneur,  et  veut  que  ce  soit  par  l'honneur 
qu'on  le  mène.  «  La  guerre,  dit-il ,  ne  c*f- 
a  rompt  que  trop  les  mœurs  ;  »  et  il  rappelle 
Ifi  pràverba  italien  qui  dit  :  «  La  gueij'e 
a  forme-les  voleurs,  et  3a  paix  leur  drene 
s  des  potences.  » 

Haeliïavel  iàittrès  peu  de  cas  de  l'iil&n- 
terie  française;  et  il  l«ut  avouer  que  jusqu'à 
la  bataille  de  Rocroi  elle  a  été  fort  mauvaise. 
C'éBiitun  étrange  bomme  que  ce  Machiavel; 
it'i'amijsait  à  faire  des  vers,  des  comédies, 
à  montrer  de  son  cabinet  l'art  de-  se  tuer  ré- 
gulièrement, et  à  enseigner  aux  princes 
l'art  de  se  parjurer,  d'assassiner  et  d'empoi- 
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soàner  dans  l'ôccasioti  :  grand  ln*t  que  ie 
pai>e  Alexandre  Y I  et  son  bâtard  César  Bor- 
giaf^vatiquaient  merveilleusement  sans  avoir 
beawi  de  ces  leçons.    . 

Obs^TOQs  que  dans  to«s  les  ouvrages  de 
Machiavel ^  sur  tant  de  différents  sujets, 
il  n'y  a  pas  un  mot  qui  rende  la  vertu  aima- 
bip,  pas  un  mot  qui  parte  du  cœur.  Cest 
une  .  remarque  qu'on  a  faite  sur  Botleau 
même.  M  est  vrai  qu'il  ne  fait  pas  aimer  la 
vertu,  mais  il  la  peint  comme  nécessaire. 

BATARD,  vofez  BAL.^. 

BAYLE. 

Mais  se  peut-il  que  Louis  Racme  ait  traité 
Bayle  de  cœur  cruel  et  (Thonime  affreux 
dans  une  épître  à  Jean-Baptiste  Rousseau , 
qui  est  assez  peu  connue,  quoique'  impri- 
mée? 

Il  compare  Bayle,  dont  la  profonde  dia- 
lectique fit  voir  le  faux  de  tant  de  systèmes, 
à  Marins  assis  sur  lés  ruines  de  Garthage  : 

Ainsi ,  d'un  œil  content ,  Marins ,  dans  sa  fuite , 
Contemplait  les  débris  de  Carthage  détruite. 

Voilà  une  similitude  bien  peu  resçen»- 
blante,  comme  dit  Pope,  simile  unlike. 
Marins  n'avait  point  détruit  Carthage  comme 
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Bayle  avait  détruit  de  maïA^ais  argumeult. 
Mariu^  ne  voyait  point  ces  ruinats  avec  pkÂ- 
sir  ^  au  contraire  ^  pénétré  d'une  doiij^ur 
sombre  et  noble  ^  en  ^contemplant  la  vioiêSL- 
tude  des  choses  humaines^  il  fit  cette  mé- 
morable réponse  :  «  Dis  au  proconsul  d'A- 
tt  frique  que  tu  as  vu  Marins  sur  les  ruines 
«.  de  Carthage  \  » 

4  Nous  demandons  en  quoi  Marius  ,peut 
ressembler  à  Bayle* 

On  consent  que  Louis  Racine  donne  le 
nom  de  cœur  affreux  et  d^ homme  cruel  k 
Marins^  àSylla^  aux  trois  triumvirs,  etc., 
etc. ,  etc.^  mais  à  Bayle  !  Détestable  plaisir^ 
cœur  cruel  j  homme  affreux  !  il  ne  fallait 
pas  mettre  ces  mots  dans  la  sentence  portée 
par  Louis  Ea«ine  contre  un  philosophe  qui 
n'est  convaincu  que  d'avoir  pesé  les  raisons 
des  manichéens,  des  pauliciens ,  des  ariens^ 
des  euty chiens ,  et  celles  de  leurs  adversai- 

/  Il  semble  que  ce  grand  motsoit  aa-dessus  de  la  pen- 
sée de  Lncain  (Phars.,  lib.  Il,  91)  : 

« Solatia  fati 

■  Carthago  Mariuaque  tulit,  pariterque  iacentet, 

■  Ignorere  diia.  • 

M  Cartilage  et  Marias,  couchés  sur  le  même  sable,  se 
«  consolèrent  et  pardonnèrent  aux  dieux.  »  Mais  ils  ne 
sont  contents  ni  dans  Lncain  ni  dans  la  réponse  dû  Ro- 
main. Volt. 
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res.  Louis  Racine  ne  proportioanait  pas  les 
peiaes  aux  délits.  U  devait  se  souvenir  que 
Bayle  combattit  Spinona  trop  philosophe, 
et  Jurieit  qui  ne  l'était  point  du  tout.  Il  de- 
vait respecter  les  mœurs  de  Bayle,  et  ap- 
prendi'e  de  lui  à  raisonner.  Mais  il  était  jan- 
séniste, c'est-à-dire  il  savait  les  mots  de  la 
langue  du  jansénisme  et  les  employait  au 
hasard. 

Vous  appelleriez  avec  raison  cruel  et  af- 
freux un  homme  puissant  qui  commande- 
rait à  ses  esclaves,  sous  peine  de  mort,  d'al- 
ler f^ire  une  moisson  de  froment  ou  il  au- 
rait semé  des  chardons  ;  qui  donnerait  aux 
uns  trop  de  nourriture,  et  qui  laisserait 
mourir  de  foim  les  a,utres;  qui  tucmtt  son 
fils  aîné  paur  laisser  un  gros  hérita^  au  ca- 
det. Cest  là  ce  qui  est  affreux  et- cruel, 
LouisRacinelOn  prétend  que  c'estlà  le  Dieu 
de  tes  jansénistes,  mais  je  ne  le  crois  pas.   ' 

Oge 
nitae !  ' 

Etk 
quiur* 
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dévote 


550  BATLE. 

consisté  dans  des  épigrammes  qui  révoltent 
rh^nnéteté la  plus  indulgente^  à  un  homme 
qui  s'était  étudié  à  mettre  en  rimes  riches  la 
sodomie  et  la  bestialité^  qui  tradut^aH  tan- 
tôt un  psaume  et  tantôt  une  ordure  du  Moyen 
de  parvenir  '  ^  à  qui  il  était  égal  de  chanter 
/ésus-Christ  ou  Giton,  Tel  était  Fapôtre  à 
qui  Louis  Racine  déférait  Bayle  comme  un 
scélérat.  Quel  motif  avait  pu  faire  tomber  le 
frère  de  Phèdre  et  d'Iphigénie  dans  un  si 
prodigieux  travers  ?  Le  voici  :  Rousseau 
avait  fait  des  vers  pour  les  jansénistes  ^  qu'il 
ci'oyait  alors  en  crédit. 

C'est  tellement  la  rage  de  la  faction  qui 
s'est  déchaînée  sur  Bayle,  que  vous  n'enten- 
dez aucun  àeji  chiens  qui  ont  hurlé  contre 
lui  ajxwffir  contre  Lucrèce,. Cicéli#n,^nè- 
que,  Ëpicure,  ni  contre  tant  de  philoso- 
phes ^l'antiquité,  ils  en  veulent  à  Bayle;  il 
est  leto*  concitoyen,  il  est  de  leur  siècle;  sa 
gloir*  le»  irrite.  On  lit  Bayle,  o»  «e^  point 
Nicole;  c'est  la  source  de  la  haine  jansé- 
n^te.  On  lit  Bayle,  on  ne  lit  ni  le  révérend 
gère  Croiset,  ni  le  révérend  pèi%  Gamssia; 
c'est  la  source  de  la  haine  jésuitique. 

'  Par  le  chanoine  Béroalde  de  Verville ,  pourvu  d'un 
canonicat  dans  la  ville  où  nflqait  Grécdurt ,  qui  fut  aussi 
phânoiiie,  et  aatonr  4'obMénités.  D.  F. 
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En  vain  un  parlement  de  France  lui  a  fait 
le  plus  grand  honneur^  en  rendant  son  testa- 
ment valide  malgré  la  sévérité  de  la  loi  *  ^  la 
démence  de  parti  ne  connaît  ni  honneur  ni 
justice.  Je  n'ai  donc  point  inséré  cet  article 
pour  faire  l'éloge  du  meilleur  des  Diction- 
naires; éloge  qui  sied  pourtant  si  bien  dans 
celui-ci^  mais  dont  Bayle  n'a  pas  besoin  :  je 
l'ai  écrit  pour  rendre,  si  je  puis,  l'esprit  de 
parti  odieux  et  ridicule. 

BDELLIUM. 

On  s'est  fort  tourmenté  pour  savoir  ce  que 
c'est  que  ce  bdellium  qu'on  trouvait  au 
bord  du  Phison,  fleuve  du  paradis  terrestre, 
«  qui  tcnirne  dans  le  pays  d'Hévilath  où  il 
«  vient  de  l'or.  »  Calmet,  «j^  compilant, 
rapporte  que  ' ,  selon  plusieui-s  compila- 
teurs, le  bdellium  est  rescarboucle,.mais 
que  ce  pourrait  bien  être  aussi  du  cfiatal  ; 
ensuite  que  c'est  la  gomme  d'un  arbre  d'A- 

'  L'académie  de  Toulouse  proposa,  il  y  a  quelque» 
années  (en"  1772  pour  1773),  f  éloge  de  Bayle  pour  sujet 
d'an  pfîxj  nuûs  les  prêtres  toulousains  éoriyirent  en 
cour,  et  obtinrent  une  lettre  de  cachet  qui  défendit  dé 
dire  du  bien  de  Bayle.  L'académie  changea  donc  le  su^t 
de  son  prix,  et  demanda  l'éloge  de  saint  Exupère,  éréqne 
de  Tanloase.  K. 

'  Notes  snr  Ife  éhap.  11  de  la  Genèse.  Volt. 
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rabie  ;  puis  il  tious  avertit  que  ce  sont  des 
câpres.  Beaucoup  d'autres  assurent  que  ce 
sont  des  perles.  Il  n'y  a  que  les  étymologies 
de  Brochart  qui  puissent  éclaircir  cette  ques- 
tion. J'aurais  voulu  que  tous  les  commenta- 
teurs eussent  été  sur  les  lieux. 

L'or  excellent  qu'on  tire  de  ce  pays-là  fait 
voir  évidemment^  dit  Calmet^  que  c'est  le 
pays  de  Colchos  :  la  toison  d'or  en  est  une 
preuve.  C'est  dommage  que  les.  choses  aient 
si  fort  changé  depuis.  La  Mingrelie,  ce  beau 
pays  si  fameux  par  les  amours  de  Médée  et 
de  Jason^  ne  produit  pas  plus  aujourd'hui 
d'or  et  de  bdellium  que  de  taureaux  qui  jet- 
tent feu  et  flamme ,  et  de  dragons  qui  gardent 
des  toisons  :  tout  change  dans  ce  monde }  eiy 
si  nous  ne  cultivons  pas  bien  nos  terres  y  et 
si  l'état  est  toujours  endetté^  nous  devien- 
drons Mingrelie. 

BEAU. 

• 

Puisque  nous  avons  cité  Platon  sur  l'a- 
mour^ pourquoi  ne  le  citerions-nous  pas  sur 
le  beau^  pui^ue  le  beau  se  fait  aimer  ?  On 
sera  peut-être  curieux  de  savoir  comment  un 
Grec  pariait  du  beau  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans. 

a  L'homme  expié  dans  les  mystères  sacrés^ 
a  qCiand  il  voit  un  beau  visage  décoré  d'une 
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a  forme  divine ,  ou  bien  quelque  espèce  in- 
«  corporelle,  sent  d*abord  un  frémissement 
«  secret,  et  je  ne  sais  quelle  crainte  respec- 
«  tueuse  ;  il  regarde  cette  figure  comme  une 
a  divinité....  quand  l'influence  de  la  beauté 
(c  entre  dans  son  ame  par  les  yeux,  il  s'é- 
a  chauffe  :  les  ailes  de  son  ame  sont  arrosées; 
«  elles  perdent  leur  dureté  qui  retenait  leur 
a  germe  ;  elles  se  liquéfient  ;  ces  germes  en- 
ce  fiés  dans  les  racines  de  ses  ailes  s'efforcent 
a  de  sortir  par  toute  l'espèce  de  l'ame  »  (  car 
Famé  avait  des  ailes  autrefois  ),  etc. 

Je  veux  croire  que  rien  n'est  plus  beau 
que  ce  discours  de  Platon }  mais  il  ne  nous 
donne  pas  des  idées  bien  nettes  de  la  nature 
du  beau. 

Demandez  à  un  crapaud  ce  que  c'est  que 
la  beauté,  le  grand  beau ,  le  to  kalon  :  il  vous 
répondra  que  c'est  sa  crapaude  avec  deux 
gros  yeux  ronds  sortant  de  sa  petite  tête , 
une  gueule  large  et  plate ^  un  ventre  jaune, 
un  dos  brun.  Interrogez  un  Nègre  de  Guinée  : 
le  beau  est  pour  lui  une  peau  noire,  hui- 
leuse, des  yeux  enfoncés ,  et  un  nez  épaté. 

Interrogez  Je  diable  :  il  vous  dira  que  le 
beau  est  une  paire  de  cornes,  quatre  griffes, 
et  une  queue.  Consultez  enfin  les  philoso- 
phes :  ils  vous  répondront  par  du  galima- 
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lias  ^  il  leur  faut  quelque  chose  de  conforme 
à  Tarchétype  du  beau  en  essenee ,  au  to 
kalon. 

J'assistais  un  jour  à  une  tragédie  auprès 
d'un  philosophe.  Que  cela  est  beau  !  disait-il. 
Que  trouvez-vous  là  de  beau?  lui  dis^e.  C'est, 
dit-il,  que  l'auteur  a  atteint  son  but.  Le  len- 
demain il  prit  une  médecine  qui  lui  (it  du 
bien.  Elle  a  atteint  son  but,  lui  dis-je  ;  voilà 
une  belle  médecine.  Il  comprit  qu'on  ne 
peut  dire  qu'une  médecine  est  belle,  et  que, 
pour  donner  à  quelque  chose  le  nom  de 
heauXéj  il  faut  qu'elle  vous  cause  de  l'admi- 
ration et  du  plaisir.  D  convint  que  cette  tra- 
gédie lui  avait  inspiré  ces  deux  sentiments, 
et  que  c'était  le  to  kalon ,  le  beau. 

Nous  fîmes  un  voyage  en  Angleterre  :  on 
y  joua  la  même  pièce,  parfaitement  traduite; 
elle  fit  bâiller  tous  les  spectateurs.  Oh  !  oh  ! 
dit-il ,  le  to  kalon  n'est  pas  le  même  pour  les 
Anglais  et  pour  les  Français.  Il  conclut, 
après  bien  des  réflexions,  que  le  beau  est 
souvent  très  relatif,  comme  ce  qui  est  décent 
au  Japon  est  indécent  à  Kome ,  et  ce  qm  est 
de  mode  à  Paris  ne  l'est  pas  à  Pékin  ;  et  il 
s'épargna  la  peine  de  composer  im  lang 
traité  sur  le  beau. 

n  y  a  des  actions  que  le  monde  entier 
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trouve  belles.  Deux  officiers  de  César  enne- 
mis mortels  l'un  de  l'autre  se  portent  un  défi^ 
non  à  qui  répandra  le  sang  l'un  de  l'autre 
derrière  un  buisson  en  tierce  et  en  quarte 
conune  chez  nous^  n^ais  à  qui  défendra  le 
mieux  le  camp  des  Romains^  que  les  Bar- 
bares vont  attaquer.  L'un  des  deux^  après 
avoir  repoussé  les  ennemis^  est  près  de  suc- 
comber }  l'autre  vole  à  son  secours^  lui  sauve 
la  vie ,  et  achève  la  victoire. 

Un  ami  se  dévoue  à  la  mort  pour  son  ami; 
un  fils  pour  son  père....  :  l'Alg^onquin  ^  le 
Français^  le  Chinois^  diront  tous  que  cela  est 
fort  beau,  que  ces  actions  leur  font  plaisir^ 
qu'ils  les  admirent. 

Ils  en  diront  autant  des  gp-andes  maximes 
de  morale^  de  celle-ci  de  Zoroastre  :  «  Dans 
«  le  doute  si  une  action  est  juste  ^  abstiena- 
«  toi  ;  »  de  celle-ci  de  Confucius  :  «.  Oublie 
«  les  injures  ^  n'oublie  jamais  les  bienfaits.  » 

Le  Nègre  aux  yeux  ronds  ^  au  nez  épaté  ^ 
qui  ne  donnera  pas  aux  dames  de  nos  cours 
le  nom  de  belles  y  le  donnera  sans  hésiter  à 
ces  actions  et  à  ces  maximes.  Le  méchant 
homme  même  reconnaîtra  la  beauté  des 
vertus  qu'il  n'ose  imiter.  Le  beau  qui  ne 
frappe  que  les  sens  ^  l'imagination  ^  et  ce 
qu'on  appelle  Y  esprit  y  est  donc  souvent  in- 
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certain  ;  le  beau  qui  parle  au  ^œur  ne  l'est 
pas.  Vous  trouverez  une  foule  de  gens  qui 
vous  diront  qu'ils  n'ont  rien  trouvé  de  beau 
dans  les  trois  quarts  de  V Iliade;  mais  per- 
sonne ne  vous  niera  que  le  dévouement  de 
Codrus  pour  son  peuple  ne  soit  fort  beau  ^ 
supposé  qu'il  soit  vrai. 

Le  frère  Attiret,  jésuite,  natif  de  Dijon' , 
était  employé  comme  dessinateur  dans  la 
maison  de  campagne  de  l'empereur  Kang-bi, 
à  quelques  lis  de  Pékin. 

Cette  maison  des  champs,  dit-il  dans  une 
de  ses  lettres  à  M.  Dassaut,  est  plus  grande 
que  la  ville  de  Dijon  ;  elle  est  partagée  en 
mille  corps  de  logis  sur  une  même  ligne  ; 
chacun  de  ces  palais  a  ses  cours,  ses  par- 
terres, ses  jardins,  et  ses  eaux^  chaque  fa- 
çade est  ornée  d'or,  de  vernis,  et  de  pein- 
tures. Dans  le  vaste  enclos  du  parc  on  a 
élevé  à  la  main  des  collines  hautes  de  vingt 
jusqu'à  soixante  pieds.  Les  vallons  sont  ar- 
rosés d'une  infinité  de  canaux  qui  vont  au 
loin  se  rejoindre  pour  former  des  étangs  et 
des  mers.  On  se  promène  sur  ces  mers  dans 
des  barques  vernies  et  dorées  de  douze  à 
treize  toises  de  long  sur  quatre  de  large.  Ces 
barques  portent  des  salons  magnifiques,  et 

*  Il  était  de  D61e  en  Franche-Comté.  P. 
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les  bords  de  ces  canaux  ^  de  ces  mers  y  et  de 
ces  étangs  sont  couverts  de  maisons  toutes 
dans  des  goûts  différents.  Cliaque  maison  est 
accompagnée  de^ardins  et  de  cascades.  On 
va  d'un  vallon  dans  un  autre  par  des  allées 
tournantes  ornées  de  pavillons  et  de  grottes. 
Aucun  vallon  n'est  semblable  ;  le  plus  vaste 
'  de  tou«  est  entouré  d'une  colonnade,  der- 
rière laquelle  sont  des  bâtiments  dorés.  Tous 
les  appartements  de  ces  maisons  répondent 
à  la  magnificence  du  dehors  ^  tous  les  canaui 
ont  des  ponts  -4e  distance  en  distance  ^  ces 
ponts  sont  bord'és  de  balustrades  de  marbre 
blanc  sculptées  en  bas-relief. 

Au  milieu  de  la  grande  mer  on  a  élevé  un 
rocher ,  et  sur  ce  rocher  un  pavillon  carré  y 
où  Ton  compte  plus  de  cent  appartements. 
De  ce  pavillon  carrp  on  découvre  tous  les 
palais  y  toutes  les  maisons ,  tous  les  jardins 
de  cet  enclos  immense  :  il  y  en  a  plus  de 
quatre  cents.     . 

Quan4  l'empereur  donne  quelque  fôte , 
touâ  ces  bâtiments  sont  illuminés  en  un  in- 
stant^ et  de  chaque  maison  on  voit  un  feu 
d'artifice. 

Ce  n'est  pas  tout;  au  bout  de  ce  qu'on 
appelle  ta  mer  est  une  grande  foire  que 
tiennent  les  officiers  de  l'empereur.   Des 
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vaisseaux  partent  de  la  grande  mer  pour  ar- 
river à  la  foire.  Les  courtisans  se  déguisent 
en  marchands^  en  ouvriers  de  toute  espèce  : 
l'un  tient  un  café,  l'autre  un  cabaret;  l'un 
fait  le  métier  de  filou  j  l'autre  d'archer  qui 
court  après  lui.  L'empereur,  l'impératrice 
et  tbutes  les  dames  de  la  cour  '  viennent 
marchander  des  étoffes  ;  les  faux  marchands 
les  trompent  tant  qu'ils  peuvent.  Ils  leur 
élisent  qu'il  est  honteux  de  tant  disputer 
^r  le  prix ,  qu'ils  sont  de  mauvaises  prati- 
ques. Leurs  majestés  répondent  qu'elles  ont 
affaire  à  des  fripons  ;  les  marchands  se  fi- 
chent et  veulent  s'en  aller  :  on  les  apaise, 
l'empereur  achète  tout,  et  en  fait  des  Ic^e- 
ries  pour  toute  sa  cour.  Plus  loin  sont  des 
spectacles  de  toute  espèce. 

Quand  frère  Attiret  vint  de  la  Chine  à 
Versailles  ,  il  le  trouva  petit  et  triste.  Des 
Allemands  qui  s'extasiaient  en  parcourant 
les  bosquets  s'étonnaient  que  frère  Attirêt 
fàt  si  difficile.  C'est  encore  une  raison  qui 
me  détermine  à  ne  point  faire  un  traité  du 
,hcau.  , 
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BEKKER, 

Ou  du  Monde  eftcha/ité,  du  diable,  du  livre  d^nocb, 

et  des  sorciers. 

Ce  Balthazar  Bekker^  très  bon  homme  ^ 
gpraod  ennemi  de  l'enfer  étemel  et  du  dia- 
ble^ et  encore  plus  de  la  précUion^  fit 
beaucoup  de  bruit  en  son  temps  par  son 
gros  livre  du  ^ande  enchanté  (  1694  y 
4  volumes  in- 12  ). 

Un  Jacques-Geor^  de  Chaufepi^,  pré»» 
tendu  continuateur  de  Bayle^  assure  que 
Bekker  apprît  le  grec  à  Groningue.  Niceron 
a  de  bonnes  raisons  pour  croire  que  ce  fut 
à  Franeker.  On  est  fort  en  doute  et  fort  en 
peine  à  la  cour  sur  ce  point  d'histoire. 

Le  fait  est  que^  du  temps  de  Bekket^  mi- 
nistre du  saint . Evangile  (  comme  on  dit  en 
Hollande  )  ^  le  diable  avait  encore  un  crédit 
prodigieux  chez  les  théologiens  de  toutes 
les  espèces  au  milieu  du  dix-septième  siècle^ 
malgré  Bayle  et  les  bons  esprits  qui  com- 
mençaient à  éclairer  le  monde.  La  sorcel- 
lerie ,  les  possessions  y  et  tout  ce  qui  est 
attaché  à  cette  belle  théologie  ^  étaient  en 
vogue  dans  toute  l'Europe ,  et  avaient  sou- 
vent des  suites  funestes. 

Il  n'y  avait  pas  un  siècle  que  le  roi  Jac- 
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ques  lui-même^  surnommé  par  Henri  IV 
Maître  Jacques ,    ce  grand   ennemi  de  la 
communion  romaine  et  du  pouvoir  papal , 
avait  fait  imprimer  sa  Demonologie  (  quel 
livre  pour  un  roi  !  )  5  et  dans  cette  Demo- 
nologie Jacques  reconnaît  des  ensorcelle- 
ments^ des  incubes  y  des  succubes;  il  avoue 
le  pouvoir  du  diable  et  du  pape  y  qui  ^  selon 
lui^  a  le  droit  de  chasser  Satan  du  corps 
des  possédés^  tout  comme  les  autres  prê- 
tres. Nous-mêmes ,  nous  malheureux  Fran- 
çais f  qui  nous  vantons  aujourd'hui  d'avoir 
recouvre  un  peu  de  bon  sens^  dans  quel 
horrible  cloaque  -de  barbarie  stupide  étions- 
nous  plongés  alors  !  Il  n'y  avait  pas  un  par- 
lement, pas  un  présidial ,  qui  ne  fat  occupé 
à  juger  des  sorciers,  point  de  grave  juris"- 
consuUe  ^ui  n'écrivît  de  savants  mémoires 
sur  les  possessions  du  diable.  La  France  re- 
tentissait des  tourments  que  les  juges  infli- 
geaient dans  les  tortures  à  de  pauvres  im- 
béciles à  qui  on    fesait  accroire    qu'elles 
avaient  été  au  sabbat,  et  qu'on  fesait  mourir 
sans  pitié  dans  des  supplices  épouvantables. 
Catholiques  et  protestants  étaient  également 
infectés  de  cette  absurde  et  horrible  su- 
perstition, sous  prétexte  que  dans  un  des 
Évangiles  des  chrétiens  il  est  dit  que  des 
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di«ciples  furent  envoyés  pour  .chasser  les 
diables.  C'était  un  devoir  sacré  de  donner  la 
question  il  des  filles,  pour  leur  faire  avouer 
qu'elles  avaient  couché  avec  Satan;  que  ce 
Satan  s'en  était  fait  aimer  sous  la  forme  d'un 
bouc,  qui  avait  sa  verge  au  derrière.  Toutes 
les  particularités  des  rendez-vous  de  ce  bouc 
avec  nos  filles  étaient  détaillées  dans  les 
procès  criminels  de  ces  malheureuses.  On 
finissait  par  les  brûler ,  soit  qu'elles  avouas- 
sent, soit  qu'elles  niassent,  et  la  France 
n'était  qu'un  vaste  théâtre  de  carnages  ju- 
ridiques. 

J'ai  entre  les  mains  un  recueil  de  ces  pro- 
cédures infernales,  fait  par  un  conseiller  de 
grand' chambre  du  parlement  de  Bordeaux, 
nommé  de  Lancre,  imprimé  en  i6i3,  et 
adressé  à  monseigneur  Silleri;  chancelier 
de  France ,  sans  que  monseigneur  Silleri 
ait  jamais  pensé  à  éclairer  ces  infâmes  ma- 
gistrats. 11  eût  fallu  commencer  par  éclairer 
le  chancelier  lui-même.  Qu'était  donc  la 
France  alors?  Une  Saint-Barthélemi  con- 
tinuelle, depuis  le  massacre  de  Vassy  jus- 
qu'à l'assassinat  du  maréchal  d'Ancre  et  de 
son  innocente  épouse. 

Croirait-on  bien  qu'à  Genève  on  fit  brûler 
en  i65'i,   du  temps  de  ce  même  Bekker, 
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une  pauvre  fille  ^  nommée  MichelleŒtU' 
droa^  à  qui  on  persuada  qu'elle  était  sor- 
cière ? 

Voici  la  substance  très  exacte  de  ce  que 
porte  le  procès-verbal  de  cette  sottise  af- 
freuse^ qui  n'est  pas  le  dernier  monument 
de  cette  espèce  : 

«  Michelle  ayant  rencontré  le  diable  en 
a  sortant  de  la  ville  ^  le  diable  lui  donna  un 
a  baiser^  reçut  son  hommage^  et  imprima 
«  sur  sa  lèvre  supérieure  et  à  son  téton 
a  droit  la  marque  qu'il  a  coutume  d'ap- 
a  pliquer  à  toutes  les  personnes  qu'il  re- 
«  connaît  pour  ses  favorites.  Ce  sceau  du 
(c  diable  est  un  petit  seing  qui  rend  la  peau 
«  insensible  y  comme  T affirment  tous  les  ju- 
«  risconsultes  démonographes. 

«  Le  diable  ordonna  à  Michelle  Ghau- 
«  dron  d'ensorceler  deux  filles.  Elle  obéit  à 
a  son  seigneur  ponctuellement.  Les  parents 
«  des  filles  l'accusèrent  juridiquement  de 
«  diablerie; 'les  filles  furent  interrogées  et 
«  confrontées  avec  la  coupable.  Elles  attes- 
«  tèrent  qu'elles  sentaient  continuellement 
«  une  fourmilière  dans  certaines  parties  de 
«  leurs  corps  ^  et  qu'elles  étaient  possédées. 
«  On  appela  les  médecins^  ou  du  moins 
«  ceux  qui  passaient  alors  pour  médecins. 
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«  Ils  visitèi^ent  les  filles;  ils  cherchèrent  sur 
«  le  corps  de  Micli^Ue  le  sceau  du  diahle^ 
a  que  le  procès-verhal'  appelle  les  marques 
m  sataniques.  Ils  y  enfoncèrent  une  longue 
«  aiguille^  ce  qui  était  àé^  une  torture 
«  douloureuse.  Il  en  sortit  du  sang ,  et  Mi- 
«  chelle  fit  conn(utre  par  ses  cris  que  les 
c(  marques  sataniques  ne  rendent  point  in* 
«  sensible.  Les  juges ,  ne  voyant  pas  de 
(i  preuve  complète  que  Michelle  Chaudron 
«  fût  sorci^e^  lui  firent  donner  la  question , 
«  qui  produit  infailliblement  ces  preuves  : 
«  cette  malheureuse^  cédant  à  la  violence 
«  des  tourments  ^  confessa  enfin  tout  ce 
«  qu'on  voulut. 

<t  Les  médecins  cherchèrent  encore  la 
«  marque  satanique.  Ils  la  trouvèrent  à  un 
«  petit  seing  noir  sur  une  de  ses  cuisses.iLËi 
«  y  enfoncèrent  Taiguille;  les  touiments  de 
tt  la  question  avaient  été  si  horribles'^  que 
tt  cette  pauvre  créature  expirante  sentit  à 
«  peine  l'aiguille;  elle  ne  cria  point  :  ainsi  le 
«  ciime  fut  avéré  ;  mais.^  comme  les  mœurs 
<(  commençaient  à  s'adoucir,  elle  ne  fut  bm 
«  lée  qu'après  avoir  été  pendue  et  étran- 
«  glée\.» 

'  Voyez  Part,  ix  du  Commentaire  sur  le  livre  des  Délits 
et  des  Peines  :  Politique  et  Législation,  toœ.  II.  P. 
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Tous  les  tribunaux  de  l'Europe  chrétienne 
retentissaient  encore  de  pareils  aiTêts.  Cette 
imbécillité  barbare  a  duré  si  long^temps^  que 
de  nos  jours ,  à  Vurtzbour^  en  Franconie , 
on  a  encore  brûlé  une  sorcière  en  1750  :  et 
quelle  sorcière*!  une  jeune  dame  de  qualité^ 
abbesse  d'un  couvent;  et  c'est  de  nos  jours  ^ 
c'est  sous  l'empire  de  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche ! 

De  telles  horreurs ,  dont  l'Europe  a  été  si 
long-temps  pleine^  déterminèrent  le  bon 
Bekker  à  combattre  le  diable.  On  eut  beau 
lui  dire,  en  prose  et  en  vers,  qu'il  avait  tort 
de  Tattaquer,  attendu  qu'il  lui  ressemblait 
beaucoup,  étant  d'une  laideur  horrible,  rien 
ne  l'arrêta  :  il  conmiença  par  nier  absolu- 
ment le  pouvoir  de  Satan,  et  s'enhardit 
même  jusqu'à  soutenir  qu'il  n'existe  pas. 
a  S'il  y  avait  un  diable ,  disait-il ,  il  se  ven- 
«  gérait  de  la  guerre  que  je  lui  fais.  » 

Bekker  ne  raisonnait  que  trop  bien  en  di- 
sant que  le  diable  le  punirait  s'il  existait. 
Les  ministres  ses  confrères  prirent  le  parti 
de  Satan ,  et  déposèrent  Bekker. 

Car  rhérétique  excommunie  aussi... 

Au  nom  de  Dieu.  Geuève  imite  Rome,  . 

Comme  le  singe  est  copiste  de  Thomme. 

Bekker  entre  en  matière  dès  le  second 
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tome.  Selon  lui  ^  le  serpent  qui  séduisit  nos 
premiers  parents  n'était  point  un  diable^ 
mais  un  vrai  serpent^  comme  Tàne deBalaam 
était  un  âne  véritable  ^  et  comme  la  baleine 
qui  engloutit  Jonas  était  une  baleine  réelle. 
C'était  si  bien  un  vrai  serpent ,  que  toute 
son  espèce ,  qui  marchait  auparavant  sur  ses 
pie  ds ,  fut  condamnée  à  ramper  sur  le  ven 
tre.  Jamais  ni  serpent  ni  autre  béte  n'est 
appelée  Satan  j  ou  Belzébuth^  ou  diable  ^ 
dans  le  Pentateuque.  Jamais  il  n'y  est  qucs« 
tion  de  Satan. 

Le  Hollandais  ;  destructeur  de  Satan  ^  ad- 
met à  la  vérité  des  anges  j  mais  en  même 
temps  il  assure  qu'on  ne  peut  prouver  par 
la  raison  qu'il  y  en  ait  :  Et  s' il  y  en  a ,  dit-il 
dans  son  chapitre  huitième  du  tome  second^ 
«  il  est  difficile  de  dire  ce  que  c'est.  L'Ecri- 
«  ture  ne  nous  dit  jamais  ce  que  c'est  ^  en 
ce  tant  que  cela  concerne  la  nature^  ou  en 
«  quoi  consiste  l'être  d'un  esprit....  La  Bible 
«  n'est  pas  faite  poiir  les  anges ,  mais  pour 
«  les  hommes.  Jésus  n'a  pas  été  fait  ange 
u  pour  nouS;  mais  homme.  » 

Si  Bekker  a  tant  de  scrupule  sur  les  anges^ 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  en  ait  sur  les  dia- 
bles; et  c'est  ime  chose  assez  plaisante  de 
voir  toutes  les  contorsions  où  il  met  son 

15. 
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eftprit  pour  se  prévaloir  des  textes  qui  lui 
semblent  favorables^  et  pour  éluder  ceux 
qui  lui  sont  contraires. 

Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  prouver  que 
le  diable  n'eut  aucune  part  aux  afflictions  de 
Job^  et  en  cela  il  est  plus  prolixe  que  les 
amis  mêmes  de  ce  saint  homme. 

Il  y  a  grande  apparence  qu'on  ne  le  con- 
damna que  par  le  dépit  d'avoir  perdu  son 
temps  à  le  lire^  et  je  suis  persuadé  que  si  le 
diable  lui-même  avait  été  forcé  de  lire  le 
Monde  enchanté  de  Bekker^  il  n'aurait  ja- 
mais pu  lui  pardonner  de  l'avoir  si  prodi- 
gieusement ennuyé. 

Un  des  plus  grands  embarras  de  ce  théo- 
ogien  hollandais  est  d'expliquer  ces  paroles  : 
u  Jésus  fut  transport  par  l'esprit  au  désert 
«  pour  être  tenté  par  le  diable^  par  le  Knath- 
«  bulL  y*  Il  n'y  a  point  de  texte  plus  formel. 
Un  théologien  peut  écrire  contre  Belzébuth 
tant  qu'il  voudra;  mais  il  faut  de  nécessité 
qu'il  l'admette,  après  quoi  il  expliquera  les 
textes  difficiles  comme  il  pourra. 

Que  si  on  veut  savoir  précisément  ce  que 
c'est  que  le  diable,  il  faïut  s'en  informer  chez 
le  jésuite  Schotus;  personne  n'en  a  parlé 
plus  au  long  :  c'est  bien  pis  que  Bekker. 

En  ne  consultant  que  l'histoire,  l'ancienne 
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origine  du  diable  est  dans  la  doctrine  des 
Perses  :  Hariman  ou  Arimane^  le  mauvais 
principe^  corrompt  tout  ce  que  le  bon  prin- 
cipe a  fait  de  salutaire.  Chez  les  £g;yptiens  j 
Typhon  fait  tout  le  mal  qu'il  peut^  tandis 
qu'Oshireth^  que  nous  nommons  Osiris^ 
fait^  avec  Isheth  ou  Isis^  tout  le  bien  dont  il 
est  capable. 

Avant  les  Efçyptiens  et  les  Perses  %  Moi  za- 
zor  chez  les  Indiens  s'était  révolté  contre 
Dieu^  et  était  devenu  le  diable;  mais  enfin 
Dieu  lui  avait  pardonné.  Si  Bekker  et  les 
sociniens  avaient  su  cette  anecdote  de  la 
chute  des  anges  indiens  et  de  leur  rétablis- 
sement^ ils  en  auraient  bien  profité  pour 
soutenir  leur  opinion  que  l'enfer  n'est  pas 
perpétuel^  et  pour  faire  espérer  leur  grâce 
aux  damnés  qui  liront  leurs  livres. 

On  est  obligé  d'avouer  que  les  Juifs  n'ont 
jamais  parlé  de  la  chute  des  anges  dans  l'an- 
cien Testament)  mais  il  en  est  question  dans 
le  nouveau. 

On  attribua ,  vers  le  temps  de  l'établisse- 
ment du  christianisme  ;  un  livre  à  Enoch  ^ 
septième  homme  après  Adam^  concernant 
le  diable  et  ses  associés.  Enoch  dit  que  le 
chef  des  anges  rebelles  étaitSemiaxah;  qu'A- 

*  Voyez  Ba\CHMAITK8.  K. 
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raciel^  Atarcuph^  Ozampsifer^  étaient  ses 
lieutenants^  que  les  capitaines  des  anges 
fidèles  étaient  Raphaël^  Gabriel^  Uriel^  etc.  ; 
mais  il  ne  dit  point  que  la  guerre  se  fît  dans 
le  ciel;  au  contraire^  on  se  battit  sur  une 
montagne  de  la  terre  ^  et  ce  fut  pour  des  fil- 
les. Saint  Jude  cite  ce  livre  dans  son  Épître: 
«  Dieu  a  gardé ^  dit-il^  dans  les  ténèbres^ 
a  enchaînés  jusqu'au  jugement  du  grand 
«  joiu*  j  les  anges  qui  ont  dégénéré  de  leur 
«  origine^  et  qui  ont  abandonné  leur  propre 
«  demeure.  Malheur  à  ceux  qui  ont  suivi 
«  les  traces  de  C^ïn  y  desquels  Enoch  ^  sep- 
a  tiëme  homme  après  Adam  ^  a  prophé- 
«  tisé  !  » 

Saint  Pierre^  dans  sa  seconde  Epître^  fait 
allusion  au  livre  d'Enoch ,  en  s'exprimant 
ainsi  :  «  Dieu  n'a  pas  épargné  les  anges  qui 
a  ont  péché;  mais  il  les  a  jetés  dans  le  Tar- 
«  tare  avec  des  câbles  de  fer.  » 

Il  était  difficile  que  Bekker  résistât  à  des 
passages  si  formels.  Cependant  il  fut  encore 
plus  inflexible  sur  les  diables  que  sur  les 
anges  :  il  ne  se  laissa  point  subjuguer  par  le 
livre  d'Enoch^  septième  homme  après  Adam; 
il  soutint  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  diables 
que  de  livre  d'Enoch.  11  dit  que  le  diable 
était  une  imitation  de  l'ancienne  mythologie; 
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que  ce  n'est  qu'un  réchauffé  j  et  que  nous 
ne  sommes  que  des  plagiaires. 

On  peut  demander  aujourd'hui  pourquoi 
nous  appelons  Lucifer  V esprit  malin  y  que 
la  traduction  hébraïque  et  le  livre  attribué 
à  Enoch  appellent  Semiaxah^  ou^  si  on  veut^ 
Sémexiah;  c'est  que  nous  entendons  mieux 
le  latin  que  l'hébreu. 

On  a  trouvé  dans  Isaïe  une  parabole  con- 
tre un  roi  de  Babylone.  Isaïe  lui-même  l'ap- 
pelle para^o/e.  Il  dit^  dans  son  quatorzième 
chapitre  y  au  roi  de  Babylone  :  «  A  ta  mort 
(c  on  a  chanté  à  gorge  déployée;  les  sapins 
«  se  sont  réjouis  ;  tes  commis  ne  viendront 
a  plus  nous  mettre  à  la  taille.  Comment  ta 
a  hautesse  est-elle  descendue  au  tombeau  ^ 
«  malgré  les  sons  de  tes  musettes?  comment 
«  es-tu  couché  avec  les  vers  et  la  vermine  ? 
«  comment  es-tu  tombée  du  ciel ,  étoile  du 
a  matin,  Helel  ?  toi  qui  pressais  les  nations, 
«  tu  es  abattue  en  terre  I  » 

On  traduisit  ce  mot  chaldéen  hébraïsé 
Helely  car  Lucifer,  Cette  étoile  du  matin, 
cette  étoile  de  Vénus  fut  donc  le  diable, 
Lucifer  tombé  du  ciel ,  et  précipité  dans 
l'enfer.  C'est  ainsi  que  les  opinions  s^établis- 
sent,  et  que  souvent  un  seul  mot,  une  seule 
syllabe,  mal  entendus,  une  lettre  changée  ou 
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supprimée,  ont  été  l'origine  de  la  croyance 
de  tout  un  peuple.  Du  mot  Soracté  on  a  faii 
saint  Oreste;  du  mot  Rabboni  on  a  fait  saint 
Raboni,  qui  rabonnit  les  maris  jaloux,  ou 
qui  les  fait  mourir  dans  Tannée;  de  Semo 
sancus,  on  a  fait  saint  Simon  le  magicien. 
Ces  exemples  sont  innombrables. 

Mais,  que  le  diable  soit  Tétoile  de  Yébus, 
ou  le  Semiaxah  d'Enoch,  ou  le  Satan  des 
Babyloniens,  ou  Iç  Moizazor  des  Indiens, 
ou  le  Typhon  des  Égyptiens,  Bekker  a  rai- 
son de  dire  qu'il  ne  fallait  pas  lui  attribuer 
une  si  énorme  puissance  que  celle  dont 
nous  l'avons  cru  revêtu  jusqu'à  nos  dernier» 
temps.  Cest  trop  que  de  lui  avoir  immolé 
une  femme  de  qualité  de  Wurtzbourg,  Mi- 
chelle  Chaudron,  le  curé  Gauiridi,  la  ma- 
réchale d'Ancre ,  et  plus  de  cent  mille  sor- 
ciers en  treize  cents  années  dans  les  états 
chrétiens.  Si  Balthazar  Bekker  s'en  était  tenu 
à  rogner  les  ongles  au  diable,  il  aurait  été 
très  bien  reçu;  mais  quand  un  curé  veut 
anéantir  le  diable  il  perd  sa  cure. 
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PHILOSOPHIQUE. 


BÊTES. 

Quelle  pitié  ^  quelle  pauvreté  d'avoir  dit 
que  les  bétes  sont  des  machines  privées  de 
connaissance  et  de  sentiment^  qui  font  tou- 
jours leurs  opérations  de  la  même  manière^ 
qui  n'apprennent  rien,  ne  perfectionnent 
rien  ^  et<K  ! 

Quoi  !  cet  oiseau  qui  fait  son  nid  en  demi- 
cercle  quand  il  l'attache  à  un  mur,  qui  le 
bâtit  en  quart  de  cercle  quand  il  est  dans  un 
angle  y  et  en  cercle  sur  un  arbre,  cet  oiseau 
lait  tout  de  la  même  façon?  Ce  chien  de 
chasse  que  tu  as  discipliné  pendant  trois 
Oiois  n'en  i^ait-il  pas  plus  au 'bout  de  ce 
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temps  qu'il  n'en  savait  avant  tes  leçons?  Le 
serin  à  qui  tu  apprends  un  air  le  répète-t-il 
dans  rinstaiit?  n'emploies- tu  pas  un  temps 
considérable  à  l'enseigner?  n'as-tu  pas  vu 
qu'il  se  méprend  et  qu'il  se  corrige? 

Est-ce  pai'ceque  je  te  parle  que  tu  juges 
que  j'ai  du  sentiment^  de  la  mémoire,  des 
idées?  Eh  bien!  je  ne  te  parle  pas;  tu  m^ 
vois  entrer  chez  moi  l'air  affligé ,  chercher 
un  papier  avec  inquiétude,  ouvrir  le  bureau 
où  je  me  souviens  de  l'avoir  enfermé,  le 
trouver,  le  lire  avec  joie.  Tu  juges  que  j'ai 
éprouvé  le  sentiment  de  l'affliction  et  celui 
du  plaisir,  que  j'ai  de  la  mémoire  et  de  îa 
connaissance. 

Porte  donc  le  même  jugement  sur  ce  chien 
qui  a  perdu  son  maître,  qui  l'a  ch^ché  dans 
tous  les  chemins  avec  des  cris  douloureux, 
qui  entre  dans  la  maison ,  agité,  inquiet,  qui 
descend,  qui  monte,  qui  va  de  chambre  en 
chambre,  qui  trouve  enfin  dans  sofl  fisJèinet 
le  maître  qu'il  aime ,  et  qui  lui  témoigne  sa 
joie  par  la  douceur  de  ses  cris,  par  ses  sauts, 
par  ses  caresses. 

Des  barbares  saisissent  ce  chien,  qui  l'em- 
porte si  prodigieusement  sur  l'homme  en 
amitié;  ils  le  clouent  sur  une  table,  et  ils  le 
<iis8èquent  vivant  pour  te  jnontrer  les  veines 
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méisaraïques.  Tu  découvres  dans  lui  tous  les 
mêmes  organes  de  sentiment  qui  sont  dans 
toi.  Réponds- moi ^  machiniste^  la  nature 
a-t-elle  arrangé  tous  les  ressorts  du  senti- 
ment dans  cet  animal ,  afin  qu'il  ne  sente 
pas?  a-t-il  des  nerfs  pour  être  impassible  ? 
Ne  suppose  point  cette  im,pertinente  contra- 
dicti<m  dans  la  nature. 

Mais  les  maîtres  de  l'école  demandent  ce 
que  c'est  que  Tamedes  betes..  Je  n'entends 
pas  cette  question.  Un  arbre  a  la  faculté  de 
recevoir  tlans  ses  fibres  sa  sève  qui  circule  ^ 
de  déployer  les  l>outons  de  $es  feuilles  et  de 
ses  fruits^  me  demanderez-vous  ce  que  c'est 
que  FamA  de  cet  arbre?  Il  a  reçu  ces  dons; 
l'aoîmal  a  reçu  ceux  du  sentiment  ^  de  la 
mémoire;  d'un  certain  nombre  d'idées.  Qui 
a  fait  tous  ces  dons?  qui  a  donné  toutes  ces 
facultés?  celui  qui  a  fait  croître  l'herbe  des 
champs  ;  et  qui  fait  graviter  la  terre  vers  le 
soleil. 

Les  aoBoet  des  bètes  sont  des  formes  «ub* 
stantielleSy  a  dit  Aristote^  et  après  Aristote^ 
l'école  arabe ,  et  après  l'école  arabe ,  l'école 
angélique^  et  après  l'école  angélique^  la 
Sorbonne^  et  après  la  Sorbonne^  per)»onne 
au  monde. 

Les  âmes  des  héles  sont  matérielles  y  crient 
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d'autres  philosophes.  Ceux-là  i^ont  pas  fait 
plus  de  fortune  que  les  autres.  On  leur  a  en 
vain  demandé  ce  que  c'est  qu'une  ame  ma- 
térrelle^  il  faut  qu'ils  conviennent  que  c'est 
de  la  matière  qui  a  sensation  :  mais  qui  lui 
a  donné  cette  sensation?  c'est  une  ame  ma- 
térielle, c'est-à-dire  que  c'est  de  la  matière 
qui  donne  de  la  sensation  à  la  miatière^  ils 
ne  sortent  pas  de  ce  cercle. 

Écoutez  d'autres  bétes  raisonnant  sur  les 
bétes  ;  leur  ame  est  un  être  spirituel  qui 
meurt  avec  le  corps  ;  mais  quelle  preuve  en 
avez-vous  ?  quelle  idée  avez-vous  de  cet  être 
spirituel,  qui,  à  la  vérité,  a  du  sentiment, 
de  la  mémoire ,  et  sa  mesure  d'idées  et  de 
combinaisons ,  mais  qui  ne  pourra  jamais  sa- 
voir ce  que  sait  un  enfant  de  six  ans?  Sur 
quel  fondement  imaginez-vous  que  cet  être, 
qui  n'est  pas  corps ,  périt  avec  le  corps  ?  Lés 
plus  grandes  bétes  sont  ceux  qui  ont  avancé 
que  cette  ame  n'est  ni  corps  ni  esprit.  Voilà 
un  beau  système.  Nous  ne  pouvons  entendre 
par  esprit  que  quelque  chose  d'inconnu  qui 
n'est  pas  <:orps  :  ainsi  le  système  de  ces  mes- 
sieurs revient  à  ceci ,  que  l'ame  des  bêtes 
est  une  substance  qui  n'est  ni  corps  ni  quel- 
que chose  qui  n'est  point  corps. 

D'où  peuvent  procéder  tant  d'erreurs  cou- 
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tradictoires  ?  de  l'habitude  où  les  hommes 
ont  toujours  été  d'examiner  ce  qu'est  une 
chose ,  avant  de  savoir  si  elle  existe.  On  ap- 
pelle la  languette^  la  soupape  d'un  soufflet^ 
l'ame  du  soufflet.  Qu'est-ce  que  cette  ame? 
c'est  un  nom  que  j'ai  donné  à  cette  soupape 
qui  baisse^  laisse  entrer  l'air,  se  relève  ;  et 
le  pousse  par  un  tuyau,  quand  je  fais  mou- 
voir le  soufflet. 

Il  n'y  a  point  là  une  ame  distincte  de  la 
machine.  Mais  qui  fait  mouvoir  le  soufflet 
des  animaux?  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  cehii 
qui  fait  mouvoir  les  astres.  Le  philosophe 
qui  a  dit  Deus  est  anima  brutorum  avait 
raison  I  mais  il  devait  aller  plus  loin* 
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BETHSAMÈ5,  oir  BETHSUEMESH. 
Des  cioquaute  mille  et  soixante  et  dix  Juifs  morts  de 
mort  subite  pour  avoir  regardé  Farche;  des  cinq  trous 
du  cul  d'or  payés  par  les  Philistins ,  et  de  rincFédulité 
du  docteur  Kennirott. 

Les  gens  du  monde  seront  peut-être  éton- 
nés que  ce  mot  soit  le  sujet  d'un  article  j 
mais  on  ne  s'adresse  qu'aux  savants  ;  et  on 
leur  demande  des  instructions. 

Bethshem"esh  ou  Bethsamës  était  un  vil- 
lage appartenant  au  peuple  de  Dieu ,  situé  à 
deux  milles  au  nord  de  Jérusalem  ^  selon  les 
commen  tateur  s . 

Les  Phéniciens,  ayant  -battu  les  Juifs  du 
temps  de  Samuel,  et  leur  ayant  pris  leur 
arche  d'alliance  dans  la  bataille  où  ils  leur 
tuèrent  trente  mille  hommes ,  en  furent  sé- 
vèrement punis  par  le  Seigneur.  '  «  Percus- 

(c  sit  eos  in  secretiori  parte  natium £t 

a  ebullierunt  villae  et  agri....,  et  nati  sunt 
a  mures,  et  facta  est  confusio mortis  magna, 
«  in  ci  vi  ta  te.  »  Mot  à  mot  :  a  II  les  frappa 
<c  dans  la  plus  secrète  partie  des  fesses.... 
«  Et  les  granges  et  les  champs  bouillirent, 
<(  et  il  naquit  des  rats,  et  mie  grande  confu- 
«  sion  de  mort  se  fit  dans  la  cité.  » 

'  Livre  de  Sarouel,  ou  I«»  des  R<Ht»  clinp.  v,  v.  6. 

Volt. 
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Les  prophètes  des  Phéaiciens  ou  Philis- 
tins les  ayant  avertis  qu'ils  ne  pouvaient  se 
délivrer  de  ce  fléau  qu'en  donnant  au  Sei- 
g;ueur  cinq  rats  d'or  et  cinq  anus  d'or,  et  en 
lui  renvoyant  l'arche  juive,  ils  accomplirent 
cet  ordre,  et  renvoyèrent,  selon  l'exprès 
commandement  de  leurs  prophètes,  l'arche 
avec  les  cinq  rats  et  les  cinq  anus,  sur  une 
charrette  attelée  de  deux  vaches  qui  nouiTis- 
saient  chacune  leur  veau ,  et  que  personne 
ne  conduisait. 

Ces  deux  vaches  amenèrent  d'elles-mêmes 
l'arche  et  les  présents  droit  à  Bethsamès^ 
les  Bethsamites  s'approchèrent  et  voulurent 
regarder  l'arche.  Cette  liberté  fut  punie  en- 
core plus  sévèrement  que  ne  l'avait  été  la 
profanation  des  Phéniciens,  Le  Seigneur 
frappa  de  mort  subite  soixante  et  dix  per- 
sonnes du  peuple,  et  cinquante  mille  hommes 
de  la  populace, 

lie  révérend  docteur  Kennicott,  Irlan- 
dais, a  fait  imprimer,  en  1768,  un  com- 
mentaire français  sur  cette  aventure  ,  et  l'a 
dédié  à  sa  grandeur  l'évéque  d'Oxford.  Il 
s'intitule,  à  la  tête  de  ce  commentaire,, 
a  docteur  en  théologie ,  membre  de  la  so- 
a  ciété  royale  de  Londres ,  de  l'académie 
«palatine,  de  celle  de  Gottingue,  et   de 
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a  Tacadémie  des  inscriptions  de  Paris.  » 
Tout  ce  aue  je  sais  c'est  qu'il  n'est  pas  de 
l'académie  des  inscriptions  de  Paris  ;  peut-- 
être en  est-il  correspondant.  Sa  vaste  éru- 
dition a  pu  le  tromper;  mais  les  titres  ne 
font  rien  à  la  chose. 

Il  avertit  le  public  que  sa  brochure  se 
vend  à  Paris,  chez  Saillant  et  chez  Moljni; 
à  Rome,  chez  Monaldini;  k  "Venise,  chez 
Pasquali;  k  Florence,  chez  Cambiag;i;  à 
Amsterdam,  chez  Marc  Michel  Rcy;  à  La 
Haye,  chez  Gosse^  à  Leyde,  chez  Jaquau; 
à  Londres ,  chez  Béquet,  qui  reçoivent  les 
souscriptions. 

Il  prétend  prouver  dans  sa  brochure*,  ap- 
pelée en  anglais  pamphlet ,  que  le  texte  de 
l'Ecriture  est  corrompu.  Il  nous  permettra 
de  n'être  pas  de  son  avis.  Presque  toutes  les 
bibles  s'accordent  dans  ces  expressions  : 
soixante  et  dix  hommes  du  peuple  et  cin- 
quante mille  de  la  populace  :  «  De  populo 
«  septuaginta  viros ,  et  quinquagiuta  millia 
«  plebis.  » 

Le  révérend  docteur  Rennicott  dit  au  ré- 
vérend milord  évêque  d'Oxford  «  qu'autre- 
«  fois  il  avait  de  forts  préjugés  en  faveur  du 
a  texte  hébraïque ,  mais  que ,  depuis  dix- 
ce  sept  ans,  sa  grandeur  et  lui  soat  bien  rc- 
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a  venus  de  leurs  préjugés  y  après  la  lecture 
«  réfléchie  de  ce  chapitt^.  » 

Nous  ne  ressemblons  point  au  docteur 
Kennicottj  et  plus  nous  lisons  ce  chapiti^^ 
plus  nous  respectons  les  voies  du  Seigneur 
qui  ne  sont  pas  nos  voies. 

«  Il  est  impossible,  dit  Kennicott,  à  un 
a  lecteur  de  bonne  foi  de  ne  se  pas  sentir 
«  étonné  et  affecté  à  la  vue  de  plus  de 
«  cinquante  mille  hommes  détruits  dans 
tt  un  seul  village ,  et  encore  c'étaient 
tt  cinquante  mille  hommes  occupés  à  la 
«  moisson.  » 

Nous  avouons  que  cela  supposerait  en- 
viron cent  mille  personnes  au  moins  dans  ce 
village.  Mais  monsieur  le  docteur  doit-il  ou- 
blier que  le  Seigneur  avait  promis  ii  Abra- 
ham que  sa  postérité  se  multiplierait  comme 
le  sable  de  la  mer? 

«  Les  Juifs  et  les  chrétiens  j  ajoute-t-il , .,. 
<i  ne  se  sont  point  fait  de  scrupule  d'ex- 
«  primer  leur  répugnance  à  ajouter  foi  à 
«  cette  destruction  de  cinquante  mille  soi- 
«  xante  et  dix  hommes.  » 

Nous  répondons  que  nous  sommes  chré- 
tiens, et  que  nous  n'avons  nulle  répugnance 
a  ajouter  foi  à  tout  ce  qui  est  dans  les 
saintes  Ecritures.  Nous  répondrons,  avec 
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le  révérend  përe  doux  Calmet  ^  que  s'il  fal- 
lait «  rejeter  tout  ce  qui  est  extraordinaire 
a  et  hors  de  la  portée  de  notre  esprit,  il 
«  faudrait  rejeter  toute  la  Bible.  »  Nous 
sommes  persuadés  que  les  Juifs  ;  étant  con- 
duits par  Dieu  même ,  ne  devaient  éprouver 
que  des  événements  marqués  au  sceau  de 
la  Divinité,  et  absolument  différents  de  ce 
qui  arrive  aux  autres  hommes*  Nous  osons 
même  avancer  que  la  mort  de  ces  cinquante 
mille  soixante  et  dix  hommes  est  une  des 
choses  les  nniins  surprenantes  qui  soient 
dans  l'ancien  Testament. 

On  est  saisi  d'un  étonnement  encore  plus 
respectueux,  quand  le  serpent  d'Eve  et  l'âne 
de  Balaam  parlent,  quand  l'eau  des  cata- 
ractes s'élève  avec  la  pluie  quinze  coudées 
au-dessus  de  toutes  les  montagnes,  quand 
on  voit  les  plaies  d'Elgypte,  et  six  cent 
trente  mille  Juifs  combattants  fuir  à  pied  k 
travers  la  mer  ouverte  et  suspendue;  quand 
Josué  arrête  le  soleil  et  la  lutie  à  midi  ;  quand 
Samson  tue  mille  Philistins  avec  une  mâ- 
choire d'âne...  Tout  est  miracle  sans  excep- 
tion dans  ces  temps  divins;  et  nous  avons  le 
plus  profond  respect  pour  tous  cea  miracles, 
pour  ce  monde  ancien  qui  n'est  pas  notre 
monde  y  pour  cette  nature  qui  n'est  pas  notre 
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nature,  pour  un  livre  divin  qui  iie  peut  avoir 
rien  d'kumain. 

Mais  ce  qui  nous  étonne  c'est 'la  liberté 
que  prend  M.  Kennicott  d'appeler  déistes  et 
athées  ceux  qui  y  en  révérant  la  Bible  plus 
que  lui 7  sont  d'une  autre  opinion  que  lui. 
On  ne  croira  jamais  qu'un  homme  qui  a  de 
pareilles  idées  soit  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  médailles.  Peut-être  est41  de  l'aca^ 
demie  de  Bedlam  j  la  plus  ancienne  y  la  plus 
nombreuse  de  toutes,  et  dont  les  colonies 
«'étendent  dans  toute  la  terre. 

BIBLIOTHÈQUE. 

Une  grande  bibliothèque  a  cela  de  bon 
qu'elle  effraie  celui  qui  la  regarde.  Deux 
cent  mille  volumes  découragent  un  homme 
tenté  d'imprimer^  mais  malheureusement 
il  se  dit  bientôt  à  lui-même  :  On  ne  lit  point 
toos  ces  livres-là,  et  on  pourra  me  lire.  Il  se 
compare  à  la  goutte  d'eau  qui  se  plaignait 
d'être  confondue  et  ignorée  dans  l'océan  : 
un  génie  eut  pitié  d'elle;  il  la  fit  avaler  pair 
une  huître;  elle  devint  la  plus  belle  perle  de 
l'Orient,  et  fut  le  principal  ornement  du 
trône  du  grand-mogol.  Ceux  qui  ne  sont  que 
compilateurs,  imitateurs,  commentateurs, 
épluchetrrs  de  phrases ,  critiques  à  la  petite 
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semaine^  epfin'  ceux  dont,  un  .génie  n'a 
point  eu  pitic  y  resteroot  toujouï's  4g^ttes 
(^eau.       '■     -        . 

Notre  tiomme  travaille  donc  a«  fond  de  ' 
son   galetas   avec   Fespérance    de  devenir 
perle. 

H  est  vrai  que  dans  cette  iirtmense  collec- 
tion de  livres ,  il  y  en  a  environ  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  mille  qu'on  ne  lira  jamais  ^  du 
moins  de  suite;  mais  on  peut  avoir  besoin 
d'en  'consulter  quelques  uns  une  fois  en  'sa 
vie.  C'est  un  grand  avantage  pour  quiconque 
veut  s'instruire  de  trouver  sous  sa  main  dans 
le  palais  àe%  rois  le  volume  et  la"  page  qu'il 
cherche ,  sans  qu'on  le  fasse  attendre  un 
moment.  C'est  une  des  plus  nobles  insiiîtu- 
tions.  Il  n'y  a  point  eu  de  dépense  plus  ma- 
gnifique et  plus  utile. 

La  bibliothèque  publique  du  roi  de  France 
est  la  plus  belle  du  monde  entier,  moins  en- 
core par  le  nombre  et  la  rareté  des  volumes 
que  par  la  facilité  et  la  politesse  avec  la- 
<|yelle  les  bibliothécaires  les  prêtent  à  tous 
le^-savants.  Cette  bibliothèque  est  sans  con- 
tredit le  monument  le  plus  précieux  qui  $oit 
.  en  France.  ,  , 

Cette  multitude  étonnante  de  livres  ne 
doit  point  épouranter.  On  a  déjà  Remarqué 
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que  Paris  contient. environ  sept  cent  mille 
homniCB-^  qu'on  ne  pept  viyre  avec  tou^^  -et 
qu'on  choisit  trois  ou  quafte  amis.  Ahisî  il 
ne  faut  pas  plus  «e  plaindre  de  Jî\^  multitude 
des  livresque  de^cdle  dés  citoyens. 

Uïi  homme  q\ti  ve»iVi«dtruirean  peu  ée 
son  êt«5 ,  et  qui  n'a  pas  de  temps  à  perdre^ 
e&tbien  embarrassé/  Il  voudrait  lire  à4ft-fois 
Hobbes,  Spinosa  j  Bayle^  qui  a  écrit  contre 
eux^  Leibnllz,  qui  a  disputé  conti^'e  Ba*fïej 
Clcn^Le^'qui  a  disputé  contre 'liéfbnit»;  M^e- 
branche,  qui  diffère  d'etix^tous  ;  Locke,  qui 
passe  pour  avoir  confondu  Malebrancbe; 
Stillingâe^t^  qui  croit  avoir  vaincuXocltç  ; 
Cudworth,  qui  pense  être  au-dessus  d'eux 
tous,  parcequ'il  n'est  entendu  d^  personifè. 
Onînourrait  de  vieillesse  avant -d'avoir  feuil'- 
leté  la  centième  partie  des  romans  ^métaphy- 
siques. 

On  est  bien  aise  d'avoir  les  plus  anciens 
livres  ,  comme  on  recherche  les  plus  an- 
ciennes irtédaiilesî  C'est  là  ce  qui  fait  l'hoii- 
ne^ur  d'une  bibliothèque.  Lei' plus, pincions 
livres  dm  monde  sont  les*  cinq  Kings  des 
Chinois,  le  Shastabad  des  'Bmmes,  dont 
M.  Holwell  nous  a  fait  connaître  des  passa- 
ges admirables  ^  ce  qui  peut  rester  de  l'an- 
ciBft-Zijroastrp  jiJes  fragpients  de  Sanchônia- 
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thon  y  qu'Ëusèbe  nous  a  conservés  y  et  qui 
portent  les  caractères  de  Tantiquité  la  plus 
reculée.  Xe  ne  parle  pas  du  Pentateuque  y 
qui  est  âu-de.ssus  de  tout  ce  qu'on  en  pour- 
rait dire. 

^ous  aTons  encore  k  prière  du  véritable 
Orphée  y  que  l'hiérophante  récitait  dans  les 
anciooa  mystères  des  Grecs,  a  Marchez  dans 
«  la  voie  de  la  justice^  adorez  le  seul  maître 
«  de  Tunivers.  Il  est  un^  il  est  seul  par  lui- 
«  mjéme.  Tous  les  êtres  lui  doivent  leUr  exis- 
«  tence^  il  agit  dans  eux  et  par  eux.  Il  voit 
a  tout  y  et  jamais  n'a  été  vu  des  yeux  mor- 
((  tels.  »  Nous  en  avons  parlé  ailleurs. 

Saint  Clément  d'Alexandrie^  le  plus  savant 
d«ft  pères  de  l'Église^  ou  plutôt  le  seul  sa- 
vant dans  l'antiquité  proiàne,  lui  donne  pres- 
que toujours  le  nom  d'Orphée  de  Thrace, 
d'Orphée  le  théologien ,  pour  le  distinguer 
de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  sous  son  nom. 
Il  cite  de  lui  ces  vers  qui  ont  tant  de  rapport 
à  la  formule  des  mystères  ^  : 

Lui  seul  il  est  parfait  ;  tout  est  sous  sou  pouvoir. 
Il  voit  tout  l'uuivers,  et  nul  ne  peut  le  voir. 

Nous  n'avons  plus  rien^  ni  de  Musée  ;  ni 
de  Linus.  Quelques  petits  passages  de  ces 

*  Sirom.,  liv.  V.  Volt. 
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pràdéccaseurs  d'Homère  ornei^aient  bien  uue 
bibliothèque. 

Auguste  ayait  formé  la  bibliothèque  nom- 
mée Palatine.  La  statue  d'Apollon  y  prési- 
dait. L'empereui*  Torna  des  bustes  des  meil- 
leurs auteurs.  On  voyait  vûigt-neuf  grandes 
bibliothèques  publiques  à  Rome.  Il  y  a  main- 
tenant plus  de  quatre  mille  bibliothèques 
covaidérables  en  Europe.  Choisissez  ce  qui 
vous  convient^  et  tâcifïpde  ne  vous  pas  en- 
nuyer * . 

BIEN,  SOUVERAIN  BIEN, 
Chimère. 

SECTrOir    PREMIERE. 

Le  bonheur  est  une  idée  abstraite  compo- 
sée de  quelques  sensations  de  plaisir.  Pla- 
ton^ qui  écrivait  mieux  qu'il  ne  raisonnait^ 
in^gina  son  monde  archétype,  c'est-à-dire 
son  monde  original  j  ses  idées  générales  du 
beau^  du  bien  ^  de  l'ordre^  dujuste^  comme 
&'il  y  avait  des  êtres  éternels  appelés  ordre, 
bien,  beau,  Juste,  dont  dérivassent  les  fai- 
bles copies  de  ce  qui  nous  paraît  ici -bas 
juste,  beau,  et  bon. 

C'est  donc  d'après  lui  que  les  philosophes 

"•  Voyeï  LIVRES.  JC. 
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ont  recherché  le  souverain  bien ,  comme  lès 
chimistes  cherchent  la  pierre  philosophaîe  ; 
maïs  le  souverain  bien  n'existe  pas  plus  que 
le  souverain  carré  ou  le  souverain  cramoisi  : 
il  y  a  des  couleurs  cramoisies ,  il  y  a  des  car- 
rés^ mais  il  n'y  a  point  d^être  général  qui 
s'appelle  ainsi.  Cette  chimérique  manière  de 
raisonner  a  gâté  long-temps  la  philosophie. 

Les  animaux  ressentent  du  plaisir  à  faife 
toutes  les  fonctions-âMlÉ^^c^l^s  ils  sont  desti- 
nés. Le  bonheur  qu'on  imagine  serait  une 
suite  non  interrompue  de  plaisirs  :  une  telle 
série  est  incompatible  avec  nos  organes^  et 
avec  notre  destination.  Il  y  a  un  grand  plaisir 
à  manger  et  à  boire  ^  un  plus  grand  plaisir 
est  dans  l'union  des  deux  sexes  ;  mais  il  est 
clair  que,  si  l'homme  mangeait  toujours ,  ou 
était  toujours  dans  l'extase  de  la  jouissance, 
ses  organes  n'y  pourraient  suffire  5  il  est  en- 
core évident  qu'il  ne  pourrait  remplir  les 
destinatious  de  la  vie,  et  que  le  genre  hu- 
main en  ce  cas  périrait  par  le  plaisir. 

Passer  continuellement ,  sans  inteiTUp- 
tion,  d'un  plaisir  à  un  autre,  est  encore  une 
autre  chimère.  Il  faut  que  la  femme  qui  a 
conçu  accouche,  ce*qui  est  une  peine;  il 
faut  que  l'homme  fende  le  bois  et  taille  la 
pierre,  ce  qui  n'est  pas  un  plaisir. 
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Si  on  donne  le  nom  de  bonheur  à  quel- 
ques plaisirs  répandus  dan^  cette  vie,  il  y  a 
du  b'ônhfei*  en  effet;  sr  on  nQ  dotiife  ce  ijoîn 
qù'ft  un  plaisir  ""tonjourï  permanent  /  ou  à 
un©  file  eptitimie  èfc'varîée  .dt  seiwatioirt/dé- 
licfeuses^  le  bonheur  ri' est  pas  fait  pour  ce* 
globe  terraflué  :  chetebeï^illeuts» 

Si  0n  appelle  bonheur,  line  siiu«ti(5u  de    . 
l'homme,  comme  des  richesses,  tela-pûis- 
sance^   de  la' réputation,   etc.,  on  ne  se  ' 
ti'OiiftpQ  pas  jnoïns.  Il  y  a.  tel  charbonnier  * 
plus  heurcaix  que  tel  souverain.  Qu'on  de- 
mande à  Cromwel  s'il  a  été  plus  co»tcnt 
quau^  il  était.protecteur,  que  quand  il  allait 
au  cabaret  dans-sa  jeunesse,  il  répondra pro- 
baUement  que  te  temps  de  sa  tyrannie  n'a 
pas  été  le  plus  rempli  de  plaisirs.  Combien 
de  laides  bourgeoises  sont  plus  satisfaites, 
qu'Hélène  et  que  Cléopâtre  ! 

Mais  il  y  a  une  petite  qbservatio»  à  faire , 
ici,  c'est  que,  quand  nous  disons  ;  Il  es^pro- 
bable  qu'un  tel  homme  est  plus  heureux 
qu'un  tel  autre,  qu'un  jeune  muletier  adë 
grands  avantages  sur  Charles-Quint,  qu'une 
marchande  dé  ihpdes  est  plus  satisfaite 
qu'une  princesse^  nous  devons  nous  en  te- 
nir à  ce  probable.  Il  y.  a  gi?andQ  appàjencè- 
qu'un  mulefîer-se  portant  bien  a*plus-de  • 
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plaisir  que  Charles-Quint  mangé  de  goutte  ; 
mais  il  se  peut  Lien  faire  aussi  que  Qiarles- 
Qiiint  avec  des  béquilles  repasse  dans  sa  tête 
avec  tant,  de  plaisir  iqu'il  a'  tenu  un  roi-  de 
France  est  un  pape,  prisonniers ,  qn^soB,  «ort 
vaille  micqre  mieux  à  toute  force  que  celui 
d'un  jeune  muletier  vigoureux.  • 

.  Il  n'appartient  certainement  qu'à  Diei|,  à 
un  être  qui  verrait  dans  tous  les  co&urs  ,  de 
'  décider  quel  est  l'homme  le  phis  heureux.  Il 
-  n'y  a  qu'un  seul  cas  ou  un  hompie  puisse  af- 
firmer que  son  état  actuel  est  pire  i^û  meil- 
leur que  celui  de  son  voisin  :  ce  cas  est  ce- 
lui de  la  rivalité^  et  le  moment  de  la  vic- 
toire. 

Je  suppose  qu'Archimëde  a  un  rendez- 
vous  la  nuit  avec  sa  maîtresse.  Nomentanus 
a  le  même  rendez-vous  à  la  même  heure. 
Archimède  se  présente  à  la  porte  ^  on  la  lui 
ferme  au  nez  ^  et  on  l'ouvre  à  son  rival  ^ 
qui  fait  un  excellent  souper  pendant  lequel 
il  ne  manque  pas  de  se  moquer  d' Archi- 
mède^ et  jouit  ensuite  de  sa  maîtresse^  tan- 
dis que  l'autre  reste  dans  la  rue  y  exposé  au 
froid  ^  à  la  pluie  ;  et  à  la  grêle.  Il  est  certain 
que  Nomentanus  est  en  droit  de  dire  :  Je  suis 
plus  heureux  cette  nuit  qu'Archimëde^  j'ai 
plus  de  plaisir  que  lui  ;  mais' il  faut  qu'il 
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ajoute  :  Supposé  qu'Ai*chimè4e  ne  soit  oc- 
cupé que  du  chagrin  de  ne  point  faire  un 
bon  souper  y  d'être  «méprisé  et  trompé  par 
une  belle  femme  ^  d'être  supplanté  par  son 
rival ^  et  du  mal  que  lui  font  lapluie^  la  gréle^ 
et  le  froid.  Car  si  le  philosophe  de  la  rue  fait 
réflexion  que  ni  une  catin  ni  la  pluie  ne  doi- 
vent troubler  son  ame;  s'il  s'occupe  d'un 
beau  problème ,  et  s'il  découvre  la  propor- 
tion du  cjflindre,  de  la  sphère,  il  peut  éprou- 
ver un  plaisir  cent  fois  au-dessus  de  celui  de 
IVomentanus. 

Il  n'y  a  donc  que  le  seul  cas  du  plaisir  ac- 
tuel et  de  la  douleur  actuelle  où  Ton  puisse 
comparer  le  sort  de  deux  hommes,  en  fe- 
sant  abstraction  de  tout  le  reste.  Il  est  indu- 
bitable que  celui  qui  jouit  de  sa  maîtresse 
est  plus  heureux  dans  ce  moment  que  son 
rival  méprisé  qui  gémit.  Un  homme  sain  qui 
mange  une  bonne  perdrix  a  sans  doute  un 
moment  préférable  à  celui  d'un  homme  tour- 
menté de  la  colique  ;  mais  on  ne  peut  aller 
au-delà  avec  sûreté  j  on  ne  peut  évaluer 
l'être  d'un  homme  avec  celui  d'un  autre  j  on 
n'a  point  de  balance  pour  peser  les  désirs  et 
les  sensations. 

Nous  avons  commencé  cet  article  par  Pla- 
ton et  son  souverain  bien;  nous  le  finirons 
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par  Solon  et  par  ce  grand  mot  qui  a  fait  tant 
de  fortune  ;  «  Il  ne  faut  appeler  personne 
a  heureux  avant  sa  mort.  »  Cet  axiome  n'est 
au  fond  qu'une  puérilité  comme  tant  d'a- 
pophtliegmes  consacrés  dans  l'antiquité.  Le 
moment  de  la  mort  n'a  rien  de  commun  avec 
le  sort  qu'on  a  éprouvé  dans  la  vie  ^  on  peut 
périr  d'une  mort  violente  et  infâme ^  et  avoir 
goûté  jusque-là  tous  les  plaisirs  dont  la  na- 
ture humaine  est  susceptible.  Il  est  très  pos- 
sible et  très  ordinaire  qu'un  homme  heu- 
reux cesse  de  l'être  :  qui  en  doute  ?  mais  il 
n^a  pas  moins  eu  ses  moments  heureux. 

Que  veut  donc  dire  le  mot  de  Solon  ?  qu'il 
n'est  pas  sur  qu'un  homme  qui  a  du  plaisir 
aujourd'hui  en  ait  demain?  en  ce  cas,  c'est 
une  vérité  si  incontestable  et  si  triviale  qu'elle 
ne  valait  pas  la  peine  d'être  dite. 


SECTIOIT    II. 


Le  bien-être  est  rare.  Le  souverain  bien 
en  ce  monde  ne  pourrait-il  pas  être  regardé 
comme  souverainement  chimérique  ?  Les 
philosophes'grecs  discutèrent  longuement  à 
leur  ordinaire  cette  question.  Ne  vous  ima- 
ginez-vous pas ,  mon  cher  lecteur,  voir  des 
mendiants  qui  raisonnent  sur  la  pierre  phi- 
losophai ? 
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Le  souverain  bien  !  quel  mot  !  autant  an- 
rait-il  valu  demander  ce  que  c'est  que  le 
souverain  bleu^  ou  le  souverain  ragoût^  le 
souverain  marcher^  le  souverain  lire,  etc. 

Chacun  met  son  bien  où  il  pcut^  et  en  a 
autant  qu'il  peut  à  sa  façon ,  et  à  bien  petite 
mesure. 

■ 

«  Quid  dem  P  quid  uon  dem  ?  renuis  tu  quod  jubet  alter.. . 
••  (lastor  gaudet  equis,  ovo  prognatus  eodem, 
«  Pugnis,  etc.  »  (Uoa.) 

Castor  veut  des  chevaux,  Pollux  veut  des  lutteurs  : 
Gomment  concilier  tant  de  goûts ,  tant  d'humeurs? 

Le  plus  grand  bien  est  celui  qui  vous  dé- 
lecte avec  tant  de  force,  qu'il  vous  met  dans 
•l'impuissance  totale  de  sentir  autre  chose, 
comme  le  plus  |p:and  mal  est  celui  qui  va 
jusqu'à  nous  priver  de  tout  sentiment.  Voilà 
les  deux  extrêmes  de  la  nature  humaine ,  et 
ces  deux  moments  sont  courts. 

Il  n'y  a  ni  extrêmes  délices  ni  extrêmes 
tourments  qui  puissent  durer  toute  la  vie  : 
le  souverain  bien  et  le  souverain  mal  sont 
des  chimères. 

Nous  avons  la  belle  fable  de  Crantor  ;  il 
fait  comparaître  aux  jeux  olympiques  la  Ri- 
chesse, la  Volupté,  la  Santé,  la  Vertu  5  cha- 
cune demande  la  ponmie..  La  Richesse  dit  : 
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G'est  moi  qui  suis  le  souverain  bien,  car  avec 
moi  on  achète  tous  les  biens  ^  la  Volupté 
dit  :  La  pomme  m'appartient,  car  on  ne  de- 
mande la  richesse  que  pour  m'avoir;  la  Santé 
assure  que  sans  elle  il  n'y  a  point  de  volupté, 
et  que  la  richesse  est  inutile  ^  enfin  la  Vertu 
représente  qu'elle  est  au-dessus  des  trois  au- 
tres, parceque  avec  de  l'or,  des  plaisirs,  et 
de  la  santé,  on  peut  se  rendre  ti'ès  misé- 
rable si  on  se  conduit  mal.  La  Vertu  eut  la 
pomme. 

La  fable  est  très  ingénieuse  ;  elle  le  serait 
encore  plus  ^i  Crantor  avait  dit  que  le  sou- 
verain bien  est  l'assemblage  des  quatre  ri- 
vales réunies ,  vertu ,  santé ,  richesse ,  vo- 
lupté :  mais  cette  fable  ne  résout  ni  ne 
peut  résoudre  la  question  absurde  dusouve* 
rain  bien.  La  vertu  n'est  pas  un  bien  :  c'est 
un  devoir  ;  elle  est  d'un  genre  différent , 
d'un  ordre  supérieur.  Elle  n'a  rien  à  voir 
aux  sensations  douloureuses  ou  agréables. 
Un  homme  vei*tueux  avec  la  pierre  et  la 
goutte,  sans  appui,  sans  amis,  privé  du  né- 
cessaire, persécuté,  enchaîné  pat  tin  tyran 
voluptueux  qui  se  porte  bien,  est  très  mal- 
heureux j  et  le  pei'«écuteur  insolent  qui  ca- 
resse une  nouvelle  maîtresse  sur  son  lit  de 
pourpre  est  très  heureux.  Dites  que  le  safÇe 
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pel^écuté  est  préférable  à  son  indigne'  per- 
sécuteur 'y  dite»  que  vous  aimez  Tun,  et  que 
vous  détestez  Tautre;  mais  avouez  que  le 
sage  dans  les  fers  enrage.  Si  lé  sage  n'en 
convient  pas,  il  vous  trompe,  c'est  un  char- 
latan. 

BIEN, 
pu  bien  et  du  mal^  physique  et-moral.  • 

"Voici  une  question  des  plus  difficiles  et 
des  plus  importantes.  Il  ft'agit  de  toute  la  vie 
humaine.  Il  serait  bien  plus  important  de* 
trouver  un  remède  à  nos  maux,  mais  il  n'y 
en  a  point,  et  nous  sommes  réduits  à  recher-  * 
cher  tnstement  leur  origine.  Ces!  sur  cette 
origine  qu'on  dispute  depuis  Zoroastre,  et 
qu'on  a,  selon  les  apparences,  disputé  avant 
lui.  C'est  pour  expliquer  ce  mélange  de  bien 
et  de  mal  qu'on  a  imaginé  les  deux  principes, 
Oromase,  l'auteur  de  la  lumière,  et  Ari- 
mane,  l'auteur  des  ténèbres;  la  boîte  de 
Pandore,  les  deux  tonneaux  de  Jupiter,  la 
pomme  mangée  par  Eve ,  et  tant  d'autres 
systèmes.  Le  premier  des  dialecticiens ,  nwi 
pas  le  premier  des  philosophes  ,  l'illustre 
Bayle  a  fait  assez  voir  comment  il  est  diffi- 
cile aux  chrétiens  qui  admettent  un  seul 
Dieu,  bon  et  jiiste,  de  répondre  aux  objcc- 
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"  Ûoiiff  dçs  maificliéeiis   qui  reconnàissaienl 
deux  "dieux,  dout.l'UB  e»t  iOn^  et  l'autre 
■  idfichanV  .  '. 


(jQÎ  n'est  pus  d'aUteUrs  fondée  sur  des  priti^ 
cipes  certains,  doit  être  tejetée. 
..  Les  docteurs  chr.étiçns  {ea  fo^ut  absti'ac- 
;  tion  de  la  révélation  qui  fait  tout  croire  ) 
n'expliquent  pas  mieux  l'orgue  du  bieu  et 
du  luul  que  les  sectateurs  ilc  Zoroastre. 

Dès  qu'ils  disCiit,  Dieu  est  un  père  ttuidre; 
■Dieu  est  un  roi  juste;  dès  qu'ils  ajoutent 
t'icféede  l'iriliTii  à  cet  amour ^-  ï  celle  ttoq^é, 
à  cette  justice  humaine  qu'ils  connaissent , 
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ils  tombent  bientôt  dans  la  plus  horrible  des 
contradictions.  Comment  ce  souverain  qui  a 
la  plénitude  infinie  de  cettejustice  que  nous 
connaissons^  comment  un  père  qui  a  une 
tendresse  infinie  pour  ses  enfants^  comment 
cet  être  infiniment  puissant  a-t-il  pu  former 
des  créatures  à  son  image  j  pour  les  faire 
l'instant  d'après  tenter  par  un  être  malin , 
pour  les  faire  succomber,  pour  faire  mourir 
ceux  qu'il  avait  créés  immortels,  pour  inon- 
der leur  postérité  de  malheurs  et  de  crimes? 
On  ne  parle  pas  ici  d'une  contradiction  qui 
paraît  encore  bien  plus  révoltante  à  notre 
faible  raison.  Comment  Dieu  rachetant  en- 
suite le  genre  humain  par  la  mort  de  son  fils 
unique,^  ou  plutôt,  comment  Dieu  lui-même 
fait  homme,  et  mourant  pour  les  hommes, 
livre-t-il  à  l'horreur  des  tortures  éternelles 
presque  tout  ce  genre  humain  pour  lequel  il 
est  mort?  Certes,  à  ne  regarder  ce  système 
qu'en  philosophe  (  sans  le  secours  de  la  foi), 
il  est  monstrueux ,  il  est  abominable.  Il  fait 
de  Dieu  ou  la  maliee  même ,  et  la  malice  in- 
finie, qui  a  fait  des  êtres  pensants  pour  les 
rendîre  éternellement  malheureux ,  ou  l'im- 
puissance et  l'imbécillité  même ,  qui  n'a  pu 
ni  prévoir  ni  empêcher  les  malheurs  de  ses 
créatures.  Mais  il  n'est  pas  question  dans  cet 

Voltaire.  Dict.  philos,  t.  iv.  2 
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article  du  malheur  éternel,  il  ne  8'a(];it  que 
des  biens  et  des  maux  que  nous  éprouvons 
dans  cette  vie.  Aucun  des  docteurs  de  tant 
d'Églises  qui  se  combattent  tous  sur  cet  ar- 
ticle n'a  pu  persuader  aucun  sage. 

On  ne  conçoit  pas  comment  Bayle^  qui 
maniait  avec  tant  de  force  et  de  finesse  les 
armes  de  la  dialectique,  s'est  contenté  de 
faire  argumenter  '  un  manichéen ,  un  calvi- 
niste, un  moliniste,  un  socinien;  que  n'a- 
t-il  fait  parler  un  honmie  raisonnable?  que 
Bayle  n'a-t-il  parlé  lui-même?  il  aurait  dit 
bien  mieux  que  nous  ce  que  nous  allons  ha-^ 
sarder. 

Un  père  qui  tue  ses  enfants  est  un  mons^ 
tre  'y  un  roi  qui  fait  tomber  dans  le  piège  ses 
sujets  pour  avoir  un  prétexte  de  les  livrer  à 
des  supplices  est  un  tyran  exécrable.  ^ 
vous  concevez  dans  Dieu  la  même  bonté  que 
vous  exiges  d'un  père ,  la  même  justice  que 
vous  exigez  d'un  roi,  plus  de  ressource  pour 
disculper  Dieu  :  et,  en  lui  donnant  une  sa- 
gesse et  une  bonté  infinies ,  vous  le  rendez 
infiniment  odieux^  vous  faites  souhaiter  qu'il 
n'existe  pas,  vous  donnez  des  armes  à  Fà- 
thée,  et  l'athée  sera  toujours  en  droit  de 

*  Voyez  dans  Bayle  les  articles  MAiricuiiirs»  Marcio- 
iriTss,  Paumcieh».  Volt. 
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VOUS  dire  :  U  vaut  mieux  ne  point  reconnaî- 
tre d«  divinité  que  de  lui  imputer  précisé^ 
ment  ce  que  vous  puniriez  dans  les  hommes. 

Ckmimençons  donc  par  dire  :  Ce  n'est  pas 
à  nous  à  donner  à  Dieu  les  attributs  hu- 
mains ^  ce  n'est  pas  à  nous  k  faire  Dieu  à 
notre  ima^e.  Justice  hmnaine  y  bonté  hu- 
maine^ sagesse  humaine  ^  rien  de  tout  cela 
ne  lui  peut  convenir.  On  a  beau  étendre  à 
l'infini  ces  qualités,  ce  ne  seront  jamais  que 
des  qualités  humaines  dont  nous-  reculons 
les  bornes  ;  c'est  comme  si  nous  donnions  à 
Dieu  la  solidité  infinie,  le  mouvement  in- 
fini, la  rondeur,  la  divisibilité  infinie.  Ces 
attributs  ne  peuvent  être  les  siens. 

La  philosophie  nous  apprend  que  cet  uni- 
vers doit  avoir  été  arrangé  par  un  être  in- 
compréhensible ,  éternel ,  existant  par  sa 
nature;  mais,  encore  une  fois,  la  philoso- 
phie ne  nous  apprend  pas  les  attributs  de 
cette  nature.  Nx)us  savons  ce  qu'il  n'est  pas , 
et  non  ce  qu'il  est. 

Point  de  bien  ni  de  mal  pour  Dieu,  ni  en 
physique  ni  en  moral. 

Qu'est-ce  que  le  mal  physique?  De  tous 
les  maux  le  plus  grand  sans  doute  est  la 
mort»  Voyons^s'il  était  possible  quel'honime 
eût  été  imm(M*tel. 
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Pour  qu'un  corps  tel  que  le  nôtre  Mt  in- 
dissolublc;  impérissable  ;  il  faudrait  qu'il  ne 
fût  point  composé  de  parties;  il  faudrait 
qu'il  ne  naquit  point ^  qu'il  ne  prît  ni  nour- 
riture ni  accroissement,  qu'il  ne  pût  éprou- 
ver aucun  changement.  Qu'on  examine  toutes 
ces  questions^  que  chaque  lecteur  peut  éten- 
dre à  son  gré ,  et  Pon  verra  que  la  proposi- 
tion de  l'homme  immortel  est  contradic- 
toire. 

Si  notre  corps  organisé  était  immortel, 
celui  des  animaux  le  serait  aussi  :  or^  il  est 
clair  qu'en  peu  de  temps  le  globe  ne  pour- 
rait suffire  à  noiHvir  tant  d'animaux;  ces 
êtres  immortels  ;  qui  ne  subsistent  qu'en 
renouvelant  leur  corps  par  la  nourriture, 
périraient  donc  faute  de  pouvoir  se  renou- 
veler; tout  cela  est  contradictoire.  On  en 
pourrait  dire  beaucoup  davantage;  mais  tout 
lecteur  vraiment  philosophe  verra  que  la 
mort  était  nécessaire  à  tout  ce  qui  est  né , 
que  la  flaort  ne  peut  être  ni  une  erreur  de 
Dieu^  ni  un  mal^  ni  une  injustice^  ni  un 
châtiment  de  l'homme. 

L'homme  né  pour  mourir  ne  pouvait  pas 
plus  être  soustrait  aux  douleurs  qu'à  la  mort. 
Pour  qu'une  substance  organisée  et  douée  de 
sentiment  n'éprouvât  jamais  de  douleur^  il 
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fkadrait  que  toutes  les  lois  de  la  nature  chan- 
geassent;  que  la  matière  ne  fût  plus  divisible^ 
qu'il  n'y  eût  plus  ni  pesanteur^  ni  action^  ni 
force ^  qu'un  rocher  pût  tomber  sur^un  ani- 
mal sans  l'écraser^  que  l'eau  ne  pût  le  suf- 
foquer, que  le  feu  ne  pût  le  brûler.  L'homme 
impassible  est  donc  aussi  contradictoire  que 
l'homme  immortel. 

Ce  sentiment  de  douleur  était  nécessaire 
pour  nous  avertir  de  nous  conserver,  et  pour 
nous  donner  des  plaisirs  autant  que  le  com- 
portent les  lois  générales  auxquelles  tout 
est  soumis. 

Si  nous  n'éprouvions  pas  la  douleur,  nous 
nous  blesserions  à  tout  moment  sans  le  sen- 
tir. Sans  le  commencement  de  la  douleur 
nous  ne  ferions  aucune  fonction  de  la  vie , 
nous  ne  la  communiquerions  pas,  nous  n'au- 
rions aucun  plaisir.  La  faim  est  un  commen- 
cement de  douleur  qui  nous  avertit  de  pren- 
dre de  la  nourriture,  l'ennui  une  douleur 
qui  nous  force  à  nous  occuper,  l'amour  un 
besoin  qui  devient  douloureux  quand  il 
n'est  pas  satisfait.  Tout  désir,  en  un  mot, 
est  un  besoin ,  une  douleur  comniencée.  La 
douleur  est  donc  le  premier  ressort  de  toutes 
les  actions  des  animaux.  Tout  animal  doué 
de  sentiment  doit  être  sujet  à  la  douleur  si 
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la  matière  est  divisible.  La  douleur  était 
donc  aussi  nécessaire  que  la  mort.  Elle  ne 
peut  donc  être  ni  uae  erreur  de  la  Provi- 
dence ^  ni  une  malice^  ni  une  punition.  Si 
nous  n'avions  vu  souffrir  que  les  brutes , 
nous  n'accuserions  pas  la  nature^  si  dans  un 
état  impassible  nous  étions  témoins  de  la 
mort  lente  et  douloureuse  des  colombes  sur 
lesquelles  fond  un  épervier  qui  dévore  à 
loisir  leurs  entrailles^  et  qui  ne  iaift  que  ce 
que  nous  fesons^  nous  serions  loin  de  mur- 
murer^ piais  de  quel  droit  nos  corps  seront- 
ils  moins  sujets  à  être  déchirés  que  ceux  des 
brutes  ?  Est-ce  parceqae  nous  avons  une  in- 
tellig^ence  supérieure  à  la  leur?  Mais  qu'a  de 
commun  ici  l'intelligence  avec  une  matière 
divisible?  Quelques  idées  de  plus  ou  de 
moins  dans  un  cei*veau  doivent-elles^  peu- 
vent-elles empêcher  que  le  feu  ne  uous 
brûle  ^  et  qu'un  rocher  ne  nous  écmse? 

Le  mal  moral  ^  sur  lequel  on  a  écrit  tant 
de  volumes^  n'est ^  au  fbnd^  que  le  malpky- 
sique.  Ce  mal  moral  n'est  qu'un  sentiment 
douloui'eux  qu'un  être  organisé  cause  à  un 
autre  être  organisé.  Les  rapines  ^  les  ou- 
trages^ etc.  y  ne  sont  un  mal  qu'autant  qu'ils 
en  causent.  Or^  comme  nous  ne  pouvons 
assurément  faire  aucun  mal  à  Dieu^  il  est 
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clair  par  les  lumières  de  la  raison  (  indépen- 
damment de  la  foi  qui  est  tout  autre  chose  ) 
qu'il  n'y  a  point  de  mal  moral  par  rapport  à 
l'Être  suprême. 

Comme  le  plus  grand  des  maux  physiques 
est  la  mort^  le  plus  gi*and  des  maux  en  mo- 
ral est  a4«urëment  la  guerre  :  elle  traîne 
après  elle  tous  les  ciimes^  calomnies  dans 
les  déclarations  y  perfidies  dans  les  traités  ; 
la  rapine^  la  dévastation^  la  douleur^  et  la 
mort  sous  toutes  les  formes. 

Tout  cela  est  un  mal  physique  pour 
l'homme  ;  et  n'est  pas  plus  mal  moral  par 
rapport  k  Dieu  ^  que  la  rage  des  chiens  qui 
se  mordent.  C'est  un  lieu  commun  aussi  faux 
que  faible  de  dire  qu'il  n'y  a  que  les  hom- 
mes qui  s'entr'égorgent';  les  loups ,  les  chiens^ 
les  chats ,  les  coqs  y  les  cailles  ^  etc.  y  se  bat- 
tent entré  eux^  espèce  contre  espèce;  les 
araignées  de  bois  se  dévorent  les  unes  les 
autres  :  tous  les  mâles  se  battent  pour  les  fe- 
melles. Cette  guerre  est  la  suite  des  lois  de 
la  nature^  des  principes  qui  sont  dans  leur 
sang^  tout  est  lié^  tout  est  nécessaire. 

La  nature  a  donné  à  l'homme  environ 
vingt-deux  ans  de  vie  l'un  portant  l'autre", 
c'est-à-dire  que,  de  mille  enfants  nés  dans  un 
mois,  les  uns  étant  morts  au  berceau,  les 
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autres  ayant  vécu  jusqu'à  trente  ans ,  d'au- 
tres jusqu'à  cinquante  j  quelques  uns  jusqu'à 
quatre-vingts,  faites  ensuite  \yt»  règle  de 
compagnie^  vous  trouverez  environ  vingt- 
deux  ans  pour  chacun. 

Qu'importe  à  Dieu  qu'on  meure  à  la  guciTe, 
ou  qu'on  meure  de  la  fièvre  ?  La  guerre  em- 
porte moins  de  mortels  que  la  petite-vérole. 
Le  fléau  de  la  guerre  est  passager^  et  celui 
de  la  petite-vérole  règne  toujours  ds^is  toute 
la  terre  à  la  suite  de  tant  d'autres;  et  tous  les 
fléaux  sont  tellement  combinés  que  la  règle 
des  vingt-deux  ans  de  vie  est  toujours  con- 
stante en  général. 

L'homme  offense  Dieu  en  tuant  So»  pro- 
chain^ dites-vous.  Si  cela  est^  les  conduc- 
teurs des  nations  sont  d'horribles  criminels; 
car  ils  font  égorger  ^  en  invoquant .  Dieu 
méme^  une  foule  prodigieuse  de  leurs  sem- 
blables^ pour  de  vils- intérêts  qu'il  vaudrait 
mieux  abandonner;  mais  conunent  ofFen- 
sent-ils  Dieu  (à  ne  raisonner  qu'en  philo- 
sophe) ?  comme  les  tigres  et  les  crocodiles 
l'offensent;  ce  n'est  pas  Dieu  assurément 
qu'ils  tourmentent^  c'^st  leur  prochain;  ce 
n'est  qu'envers  l'homme  que  l'homme  peut 
être  coupable.  Un  voleur  de  grand  chemin 
ne  8aui*ait  volei*  Dieu.  Qu'importe  à  l'Être 
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étemel  qu'un  peu  de  métal  jaune  soit  entre 
les  mains  de  Jérôme  ou  de  Bonaventure? 
Nous  avons  des  désirs  nécessaires  ^  des  pas- 
sions nécessaires  ^  des  lois  nécessaires  pour 
les  réprimer;  et  tandis  que  sur  notre  foiu*- 
milière  nous  nous  disputons  un  brin  de 
paille  pour  un  jour,  l'univers  marche  à  ja- 
mais par  des  lois  éternelles  et  immuables, 
sous  lesquelles  est  rangé  l'atome  qu'on 
nomme  la  terre. 

.     BIEN,  TOUT  EST  BIEN. 

Je  VOUS  prie ,  messieurs ,  de  m'expliquer 
le  Tout  est  bien ,  car  je  ne  l'entends  pas. 

Cela  signifie-t-il  tout  est  arrangé ,  tout  est 
ordonné  y  suivant  la  théorie  des  forces  mou- 
vantes ?  Je  comprends  et  je  l'avoue. 

Entendez-vous  que  chacun  se  porte  bien , 
qu'il  a  de  quoi  vivre,  et  que  personne  ne 
souffre  ?  Vous  savez  combien  cela  est  faux. 

Votre  idée  est-elle  que  les  calamités  la- 
mentables qui  affligent  la  terre  sont  bien  par 
rapport  à  Dieu  et  le  réjouissent?  Je  ne  crois 
point  cette  horreur,  ni  vous  non  plus. 

De  grâce,  expliquez-moi  le  Tout  est  bien, 
Platon  le  raisonneur  daigna  laisser  à  Die\i  la 
liberté  de  faire  cinq  mondes,  par  la  raison, 
dit-il,  qu'il  n'y  a  que  cinq  corps  solides  ré- 

2. 
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guliersengéoméUie,  le  t^iraèdre^  lecabe^ 
l'exaèdre,  le  dodécaèdre  ^  Ticosaèdre;  mais 
pourquoi  resserrer  ainsi  la  puissance  divine  ^ 
pourquoi  ne  lui  pas  permettre  la  sphère, 
qui  est  encore  plus  régulière ,  et  même  le 
cône,  la  pyramide  k  plusieurs  faces,  le  cy- 
lindre ^  etc.  ? 

Dieu  choisit,  selon  lui,  nécessairement  le 
meilleur  des  mondes  possibles;  ce  système  a 
été  embrassé  par  plusieurs  philosophes  chré- 
tiens ,  quoiqu'il  semble  répugner  au  dogme 
du  péché  originel;  car  notre  globe  après 
cette  transgression  n'est  plus-  le  meilleur 
des  globes  :  il  l'était  auparavant;  il  pourrait 
donc  l'être  encore,  et  bien  .des  gens  croient 
qu'il  est  le  pire  des  globes,  au  lieu  d'être  le 
meilleur. 

Leibnitz,  dans  sa  Théodicée^  pi4t  le  parti 
de  Platon.  Plus  d'un  lecteur  s'est  plaint  de 
n'entendre  pas  plus  l'un  que  l'autre;  pour 
nous,  après  les  avoir  lus  tous  deux  plus 
d'une  fois,  nous  avouons  notre  ignorance, 
selon  notre  coutume;  et,  puisque  l'Evangile 
ne  nous  a  rieu  révélé  sur  cette  question , 
nous  demeurons  sans  remords  dans  nos  té- 
nèbres. 

Leibnitz,  qui  parle  de  tout,  a  parlé  du 
péché  originel  aussi;  et,  comme  tout  homme 
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à  système  fait  entrer  dans  sou  plan  tout  ce 
qui  peut  le  contredire ,  il  imagina  que  la  dés- 
obéissani^e  envers  Dieu ,  et  les  malhem*s 
épouvantables  qui  l'ont  suivie^  étaient  des 
parties  intégrantes  du  meilleur  des  mondes ^ 
des  ingrédients  nécessaires  de  toute  la  féli^ 
cité  possible.  «  Calla  ^  calla  ^  senor  don  Gir- 
«  los  :  todo  che  se  haze  es  por  su  ben.  » 

Quoi  !  être  chassé  d'un  lieu  de  délices^  où 
l'on  aurait  vécu  à  jamais^  si  on  n'avait  pas 
mangé  une  pomme!  quoi  !  faille  dans  la  mi- 
sère des  enfants  misérables  et  criminels^  qui 
souffriront  tout  j  qui  feront  tout  souffrir  aux 
auU>es  !  quoi  !  éprouver  toutes  les  maladies , 
sentir  tous  les  chagrins  ^  mourir  dans  la  dou- 
leur^ «t  pour  rafraîchissement  être  brûlé 
dans  l'éternité  des  siècles  !  ce  partage  est-il 
bien  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  ?  Cela  n'est 
pas  trop  bon  pour  nous^  et  en  quoi  cela  peut- 
il  êti*B  bon  pour  Dieu  ? 

Leibnitz  sentait  qu'il  n'y  avait  rien  à  ré- 
pondre :  aussi  fit-il  de  ^ros  livres  dans  les- 
quels il  ne  s'entendait  pas. 

Nier  qu'il  y  ait  du  mal^  cela  peut  être  dit 
en  riant  par  un  Lucullus  qui  se  porte  bien , 
et  qui  fait  un  bon  dîner  avec  ses  amis  et  sa 
maîtresse  dans  le  salon  d'Apollon  ;  mais  qu'il 
mette  la  tête  à  la  feoétrc  y  il  verra  des  mal- 
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heureux  f  qti* il  ait  la  fièvre  ^^  il  le  sera  lui- 
mémei 

Je  n'aime  point  à  citer  5  c'est  d'orcïinaire 
une  besogne  épineuse  5  on  néglige  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suit  l'endroit  qu'-on  cite , 
et  on  s'expose  à  mille  querelles.  Il  faut  pour- 
tant que  je  cite  Lactance ,  père  de  l'Eglise , 
qui  dans  son  chapitre  xiii  y  De  la  colère  de 
Dieu,  fait  parler  ainsi  Epicure  :  a  Ou  Dieu 
veut  ôter  le  mal  de  ce  monde ^  et  ne  le 
peut^  ou  il  le  peut^  et  ne  le  veut  pas;  ou 
il  ne  le  peut  ni  ne  le  veut;  ou  enfin  il  le 
veut,  et  le  peut.  S'il  le  veut,  et  ne  le  peut 
pas,  c'est  impuissance,  ce  qui  est  con- 
traire à  la  nature  de  Dieu;  s'il  le  peut,  et 
ne  le  veut  pas,  c'est  méchanceté,  et  cela 
est  non  moins  contraire  à  sa  nature;  s'il  ne 
le  veut  ni  ne  le  peut,  c'est  à-la-fois  méchan- 
ceté et  impuissance;  s'il  le  veut  et  le  peut 
(ce  qui  seul  de  ces  partis  convient  à  Dieu), 
d'oii  vient  donc  le  mal  sur  4a  terre  ?  » 
L'argument  est  pressant;  aussi  Lactance 
y  répond  fort  mal ,  en  disant  que  Dieu  veut 
le  mal ,  mais  qu'il  nous  a  donné  la  sagesse 
avec  laquelle  on  acquiert  le  bien.  U  faut 
avouer  que  cette  réponse  est  bien  faible  en 
comparaison  de  l'objection  ;  car  elle  suppose 
que  Dieu  ne  pouvait  donner  la  sagesse  qu'en 
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produisant  le  mal^  et  puis  ;' nous  avons  une 
plaisante  sagesse  ! 

L'origine  du  mal  a  toujoi;^s  été  im  abhne 
dont  personne  n'a  pu  voir  le  fond.  Cest  ce 
qui  réduisit  tant  d'ancien/philosophes  et  de 
législateurs  à  recourir  à  deux  principes^  l'un 
bon  y  l'autre  mauvais.  Typhon  était  le  mau- 
vais principe  chez  les  Égyptiens ,  Aritnane 
chez  les  Perses.  Les  manichéens  adoptèrent^ 
comme  on  sait^  cette  théologie;  maîs^  conune 
ces  gens-là  n'avaient  jamais  parlé  ni  au  bon 
ni  au  mauvais  principe^  il  ne  faut  pas  les  en 
croire  sur  leur  parole. 

Parmi  les  absurdités  dont  ce  monde  re- 
gorge ,  et  qu'on  peut  mettre  au  nombre  de 
nos. maux  ^  ce  n'est  pas  une  absurdité  légère 
que  d'avoir  supposé  deux  êtfes  tout  puis- 
sants y  Ise  battant  à  qui  des  deux  mettrait 
plus  du  sien  dans  ce  monde,  et  fesant  un 
traité  comme  les  deux  médecins  de  Molière: 
passez-moi  Fémétique^  et  je  vous  passerai 
la  saignée. 

Basilide,  après  les  platopiciens,  prétendit^ 
dès  le  premier  siècle  de  l'Eglise ,  que  Bieu 
avait  donné  notre  monde  à  faire  à  ses  der- 
niers anges;  et  que  ceux-ci;  n'étant  pas  ha- 
biles ^  firent  les  choses  telles  que  nou^  les 
voyons;  Cette  fable  théologique  tombe,  eh 
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poussière  par  l'objection  terrible  qu'il  n'est 
pas  dans  la  nature  d'un  Dieu  tout  puissant 
et  tout  sage  de  faire  bâtir  un  monde  pai"  dès 
architectes  qui  n'y  entendent  rien. 

Simod^  qui  a  senti  l'objection^  la  prévient 
en  disant  que  l'ange  qui  présidait  à  l'atelier 
est  damné  pour  avoir  si  mal  fait  son  ou- 
vrage; mais  la  brûlure  de  cet  ange  ne  nous 
guérit  pas. 

L'aventure  de  Pandore  chez  les  Grecs  ne 
répond  pas  mieux  à  l'objection.  La  boîte  où 
se  trouvent  tous  les  maux^  et  au  fond  de  la- 
quelle reste  l'espérance^  est  à  la  vérité  une 
allégorie  charmante  ;  mais  cette  Pandore  ne 
fut  faite  par  Vulcain  que  pour  se  venger  de 
Pixnnéthée,  qui  avait  fait  un  homme  avec 
de  la  boue. 

Les  Indiens  n'ont  pas  mieux  renconti^; 
Dieu  ayant  créé  l'homme  il  lui  donna  une 
drogue  qui  lui  assurait  une  santé  perma- 
nente ;  l'homme  chargea  son  âne  de  la  dro- 
gue^ l'âne  eut  soif^  le  serpent  lui  enseigna 
une  fontaine;  et^  pendant  que  l'âne  buvait^ 
le  serpent  prit  la  drogue  pour  lui. 

Les  Syriens  imaginèrent  que  l'homme  et 
la  femme  ayant  été  créés  dans  le  quatrième 
ciel  ils  s'avisèrent  de  manger  d'une  galette 
au  lieu  de  l'ambroisie  qui  était  leur  mets 
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naturel. L'ambroisie  s'exhalait  par  les  pores^ 
maiSy  après  avoir  mangé  de  la  galette^  il  fal- 
lait aller  à  la  selle.  L'homme  et  la  femme 
prièrent  mi  ange  de  leur  enseigner  où  était 
la  garde-robe.  Voyez-vous,  leur  dit  l'ange, 
cette  petite  planète,  grande  comme  rien, 
qui  est  à  quelque  soixante  millions  de 
lieues  d'ici,  c'est  là  le  privé  de  l'univers; 
allez-y  au  plus  vite  :  ils  y  allèrent ,  on  les  y 
laissa;  et  c'est  depuis  ce  temps  qu«  notre 
monde  fut  ce  qu'il  est. 

On  demandera  toujours  aux  Syriens  pour- 
quoi Dieu  permit  que  l'homme  mangeât  la 
galette,  et  qu'il  nous  en  arrivât  une  foule  de 
maux  si  épouvantables. 

Je  passe  vite  de  ce  quatrième  ciel  à  mi- 
lord  Bolingbroke ,  pour  ne  pas  m'enn^uyer. 
Cet  homme,  qui  avait  sans  doute  un  grand 
génie ,  donna  au  célèbre  Pope  son  plan  du 
Tout  est  bien ,  qu't)n  retrouve  en  effet  mot 
pour  mot  dans  les  OEuvres  posthumes  de 
milord  Bolingbroke ,  et  que  milord  Shaftes* 
bury  avait  auparavant  inséré  dans  ses  Carac- 
/^m^iî^ue^. Lisez  dansShaftesburylechapitre 
des  moralistes  f  vous  y  verrez  ces  paroles  : 

a  On  a  beaucoup  à  répondre  à  ces  plaintes 
«  des  défauts  de  la  nature.  Comment  est-elle 
«  sortie  si  impuissante  et  si  défectueuse  des 
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tt  mains  d'un  être  parfait  7  mais  je  nie  qu'elle 

(i  soit  défectueuse Sa  beauté  résulte  des 

<t  contrariétés  ^  et  la  concorde  universelle 
«  naît  d'un  combat  perpétuel....  Il  faut  que 
<t  chaque  être  soit  immolé  à  d'autres;  les  vé- 
«  gétaux  aux  animaux  ^  les  animaux  à  la 
«  terre...  j  et  les  lois  du  pouvoir  central  et  de 
a  la  gravitation  ^  qui  donnent  aux  corps  ce- 
<r lestes  leur  poids  et  leur  mouvement^  ne 
«  seront  point  dérangées  pour  l'amour  d'un 
a  chétif  animal  qui^  tout  protégé  qu'il  est 
«  par  ces  mêmes  lois  ^  sera  bientôt  par  elles 
«  réduit  en  poussière.  » 

Bolingbroke,  Shaftesbury^  et  Pope,  leur 
metteur  en  œuvre,  ne  résolvent  pas  mieux 
la  question  que  les  autres  :  leur  Tout  est  bien 
ne  veut  dire  autre  chose ,  sinon  que  le  tout 
est  dirigé  par  des  lois  immuables }  qui  ne  le 
sait  pas  ?  Vous  ne  nous  apprenez  rien  quand 
vous  remarquez,  après  tous  les  petits  en- 
^nts ,  que  les  mouches  sont  nées  pour  être 
mangées  par  des  araignées ,  les  araignées 
par  des  hirondelles ,  les  hirondelles  par  les 
pies-grièches,les  pies-grièches  par  les  aigles, 
les  aigles  pour  être  tués  par  les  hommes,  les 
hommes  pour  se  tuer  les  uns  les  autres ,  et 
pour  être  mangés  par  les  vers,  et  ensuite  par 
les  diables,  au  moins  mille  sui*  un. 
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Voilà  un  ordre  net  et  constant  parmi  les 
animaux  de  toute  espèce  ;  il  y  a  de  Tordre 
partout.  Quand  une  pierre  se  forme  dans  ma 
vessie ,  c'est  une  mécekiique  admirable  :  des 
sucs  pierreux  passent  petite  petit  dans  mon 
sang,  ils  se  filtrent  dans  les  reins,,  passent 
par  les  uretères,  se  déf)osent  dans  ma  ves- 
sie, s'y  assemblent  par  une  excellente  attrac- 
tion neiïFtonrenne }  le  caillou  se  forme ,  se 
gi:ossit,  je  souffre  des  maux  mille  fois  pires 
que  la^nsost,  par  le  plus  bel  arrangement  du 
monde;  un  chirurgien  ayant  perfectionné 
l'art  inventé  par  Tubalcain  vient  m' enfon- 
cer un  fer  aigu  et  tranchant  dans  le  périnée, 
saisit  ma  pierre  avec  ses  pincettes ,  elle  se 
bri)5e  sous  ses  «flfbrts  par  un  mécanisme  né- 
cessaire; et  par  le  même  mécanisme  je  meurs 
dans  des  tourments  affreux  :  tout  cela  est 
bien,  tout  cela  est  la  suite  évidente  des  prin- 
cipes physiques  inaltérables  :  j'en  tombe 
d'accord,  et  je  le  savais  comme  vous. 

Si  nous  étions  insensibles,  il  n'y  aurait  rien 
•à  dire  à  cette  physique.  Mais  ce  n'est  pas 
cela  dont  il  s'agit;  nous  vous  de^nandons 
s'il  n'y  a  point  de  maux  sensibles ,  et  d'où 
ils  viennent.  «  Il  n'y  a  point  de  maux, 
a  dit  Pope  dans  sa  quatrième  épître  sur 
«  le  Tout  est  hien^  s'il  y  a  des  maux  par- 
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tt  ticuliers,  ils  «imposent  le  bien  général.  » 

Voilà  un  sing;ulier  bien  général ,  com- 
posé de  la  pierre  ;  de  la  goutte^  de  tous  les 
crimes  j  de  toutes  les  souffrances  y  de  la 
mort  j  et  de  la  damnation. 

La  chute  de  Thomme  est  l'emplâtre  que 
nous  mettons  à  toutes  ces  maladies  particu- 
lières du  corps  et  de  l'antô,  que  vous  appelez 
santé  générale  ;  mais  Shaftesbury  et  Boling- 
broke  ont  osé  attaquer  le  péché  original  j 
Pope  n'en  parle  point  \  il  est  clair  que  leur 
système  sape  la  religion  chrétienne  par  ses 
fondements ,  et  n'explique  rien  du  tout. 

Cependant  ce  système  a  été  appTouvé  de- 
puis peu  par  plusieurs  théolc^iens ,  qui  ad- 
mettent volontiers  les  contraires^  à  la  bonne 
heure  ^  il  ne  faut  envier  à  personne  la  con- 
solation de  raisonner  comme  il  peut  sur  le 
déluge  de  maux  qui  nous  inonde.  U  est 
juste  d'accorder  aux  malades  désespérés 
de  manger  de  ce  qu'ils  veulent.  On  a  été 
jusqu'à  prétendre  que  ce  système  est  con- 
solant. «  Dieu,  dit  Pope,  voit  d'un  même 
«œil  périr  le  héros  et  le  moineau  ,  un 
c(  atome  ou  mille  planètes  précipitées  dans 
((  la  ruine ,  une  boule  de  savon  ou  un 
tt  monde  se  former.  » 

Voilà  ,  je  vous   l'avoue ,  une  plaisante 
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consolation  ;  ne  trouvez*voas  pas  un  grand 
lénîtif  dans  Tordonnancc  demilord  Shaftes- 
bury,  qui  dit  que  Dieu  n'ira  pas  déranger 
ses  lois  étemelles  pour  un  animal  aussi 
chétif  que  rhomme?  Il  faut  avouer  du 
moins  que  ce  chétif  animal  a  droit  de  crier 
humUemeat;  et  de  chercher  à  comprendre , 
en  criant,  pourquoi  ces  lois  éternelles  ne 
«ont  pas  faites  pour  le  bien-être  de  chaque 
individu. 

Ce  système  du  Tout  est  bien  ne  repré- 
sente Fauteur  de  toute  la  nature  que  comme 
un  roi  puissant  et  malfesant ,  qui  ne  s'em- 
barrasse pas  qu'il  en  coûte  la  vie  à  quatre 
ou  cinq  cent  mille  hommes ,  et  que  les  au- 
tres traînent  leurs  jours  dans  la  disette  et 
dans  les  larmes^  pourvu  qu'il  vienne  à  bout 
de  ses  desseins. 

Loin  donc  que  l'opinion  du  meilleur  des 
mondes  possibles  console,  elle  est  déses- 
pérante pour  les  philosophes  qui  l'embras- 
sent. La  question  du  bien  et  du  mal  demeure 
un  chaios  indébrouillable  pour  ceux  qui  cher- 
chent de  bonne  foij  c'est  un  jeu  d'esprit 
pour  ceux  qui  disputent }  ils  sont  des  forçats 
qui  jouent  avec  leurs  chaînes.  Pour  le  peuple 
non  pensant,  il  ressemble  assez  à  des  pois- 
sons qu'on  a  transportés  d'une  rivière  dans 
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un  réservoir  ^  ils  ne  se  doutent  pas  qu'ils 
sont  là  pour  être  mangés  le  carême  :  aussi 
ne  savons-nous  rien  du  tout  par  nous- 
mêmes  des  causes  de  notre  destinée. 

Mettons  à  la  fin  de  presque  tous  les  cha- 
pitres de  métaphysique  les  deux  lettres  des 
juges  romains  quand  ils  n'entendaient  pas 
une  cause  y  N.  L. ,  non  liquet ,  cela  n'est 
pas  clair.  Imposons  surtout  jsilence  aux  scé- 
lérats y  qui  y  étant  accablés  comme  nous  du 
poids  des  calamités  humaines^  y  ajoutent 
la  fureur  de  la  calomnie.  Confondons  leurs 
exécrables  impostures ,  en  recourant  à  la 
foi  et  à  la  Providence  \ 

Des  raisonneurs  ont  prétendu  qu'il  n'est 
pas  dans  la  nature  de  l'Être  des  êtres  que 
les  choses  soient  autrement  qu'elles  sont. 
C'est  un  rude  système  :  je  n'en  sais  pas  assez 
pour  oser  seulement  l'examiner. 

BIENS   D'ÉGLISE. 

SECTIOir  PREUlÈaS. 

L'Évangile  défend  à  ceux  qui  veulent  at- 
teindre à  la  perfection  d'amasser  des  tré- 
sors et  de  conserver  leurs  biens  temporels. 

'  Voyez  Poésies ,  tom.  I ,  le  Poème  sur  le  désastre  de 
Lisbonne ,  depuis  ce  vers  : 

Ce  nulheur,  dHet^ons,  est  le  Ueo  d'an  «lire  être.    VotT. 
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«  '  Nolite  thesaurizare  vobis  thesauros  in 
a  terra.  —  *Si  vis  perfectus  esse,  vade, 
tt  vende  quae  habes,  et  da  pauperibus.  — 
«  '  Et  omnis  qui  reliquerit  domiim  vel  fra- 
atres,  aut  sorores,  aut  patrem,  aut  ma- 
«L  trem,  aut  uxorem ,  aut  filios,  aut  agros, 
a  propter  nomen  meiun ,  centuplum  acci- 
«  piet,  et  vitam  œternam  possidebit.  » 

Les  apôtres  et  leurs  premiers  successeurs 
ne  recevaient  aucun  immeuble  ;  ils  n'en  ac- 
ceptaient que  le  prix;  et,  après  avoir  pré- 
levé ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  sub- 
sistance, ils  distribuaient  le  reste  aux 
pauvres.  Saphire  et  Ananie  ne  donnèrent 
pas  leurs  biens  à  saint  Pierre,  mais  ils  les 
vendirent ,  et  lui  en  apportèrent  le  prix  : 
«  Vende  quaî  habes,  et  da  pauperibus.  » 

L'Eglise  possédait  déjà  des  biens-fonds 
considérables  sur  la  fin  du  troisième  siècle, 
puisque  Dioclétien  et  Maximien  en  pronon- 
cèrent }a  confiscation  en  3o2. 

Dès  que  Constantin  fut  sur  le  trône  des 
Césars,  il  permit  de  doter  les  églises  comme 
l'étaient  les  temples  de  l'ancienne  religion  ; 
et  dès-lors  l'Eglise  acquit  de  riches  terres, 

'  Matth,,  c.  VI,  T.  19.  Volt. 

*  Id.,  c.  XIX,  V.  ai.  Volt. 

*  Ib.»  T.  29.  VOL^. 
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Saint  Jérôme  s'en  plaignit  dans  une  de  ses 
lettres  à  Eustochie  :  «  Quand  vous  les  voyez, 
a  dit-il,  aborder  d'un  air  doux  et  sanctifié 
a  les  riches  veuves  qu'ils  rencontrent,  vous 
«  croiriez  que  leur  main  ne  s'étend  que 
a  pour  leur  donner  des  bénédictions  ^  mais 
«  c'est  au  contraire  pour  recevoir  le  prix  de 
«  leur  hypocrisie.  » 

Le&  saints  prêtres  recevaient  sans  de- 
mander. Yalentinien  ï^«*  crut  devoir  défendre 
aux  ecclésiastiques  de  rien  recevoir  des 
ve.uves  et  des  femmes  par  testament,  ni 
autrement.  Cette  loi,  que  l'on  trouve  au 
Code  Théodasien ,  fut  révoquée  par  Mar- 
cien  et  par  Justinien. 

Justinicn,  pour  favoriser  les  ecclésias^ 
tiques,  défendit  aux  juge»,  par  sa  No- 
vell* XVm,  chap.  XI ,  d'annuler  les  testa- 
ments faits  en  faveur  de  l'Église,  quand 
même  ils  ne  seraient  pas  revêtus  des  for^ 
malités  prescrites  par  les  lois. 

Anastase  avait  statué  en  491  ^^^  ^^^  biens 
d'Eglise  se  prescriraient  par  quarante  ans* 
Justinien  inséra  cette  loi  dans  son  Code  *  ; 
mais  ce  prince,  qui  changea  continuelle- 
ment la  jurisprudence,  étendit  cette  pres- 
cription à  cent  ans.  Alors  quelques  ecclé- 

*  Cod.,  lit.  defund*  patrimon.  Volt» 
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siastiques  j  indignes  de  leur  proibssi^  ^ 
supposèrent  de  faui^  titres  ^  )  ils  tirèrent  de 
la  poussière  de  vieux  testaments^  nuls  selon 
les  anciennes  lois ,  mais  valables  suivant  les 
nouvelles.  Les  citoyens  étaient  dépouillés 
de  leur  patrimoine  par  la  fraude.  Les  pos- 
sessions^ qui  jusque*là  avaient  été  regar- 
dées comme  sacrées,  furent  envahies  par 
l'Église.  Enfin  l'abus  fut  si  criant  que  Jus- 
tinien  lui-même  fut  obligé  de  rétablir  les 
dispositions  de  la  loi  d'Anastase,  par  sa 
Novelle  CXXXI,  chap.  vi. 

Les  tribunaux  français  ont  long-ten^s 
adopté  le  chap.  xi  de  la  Novelle  XVIII , 
quand  les  legs  fsiits  à  l'Eglise  n'avaieni.pour 
objet  que  des  sommes  d'argent  ou  des  eHets 
mobiliers  ;  mais  depuis  l'ordonnance  de 
1735  les  legs  pieux  n'ont  plus  ce  privilège 
en  France. 

Pour  les  immeubles ,  presque  tous  les  rois 
de  France  depuis  Philippe-le-Hardi  ont  dé- 
fendu aux  églises  d'en  acquérir  sans  lear 
permission  ^  mais  la  plus  efficace  de  toutes 
les  lois  c'est  l'édit  de  1 749^  rédigé  parle  chan- 
celier d' Aguesseau*  Depuis  cet  édit ,  l'Eglise 
ne  peut  recevoir  aucun  immeuble^  soit  pur 
donation^  par  testament ,  ou  par  échange  ^ 

^  Cod.,  lex  XXrV,  De  sacrosanctis  ecclôsiîss  "Yolt, 
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satsxs  lettres-patentes  du  roi  enregistrées  au 
parlement. 

SÉCTIOlf    XI, 

Les  bien^  de  TEçlise,  .pendant  les  cinq 
premiers  siècles  de  notre  ère,  furent  régis 
par  des  diacres  qui  en  fesaiçntla  distribution 
aux  clercs  et. aux  pî^uvres.  Cette  commu- 
nauté n'eut  plus  lieu  dès  la  fin  du  cinquième 
siècle  I  on  partagea  les  .biens  de  l'Eglise  en 
quatre  parts;  on  en  donna  une  aux  évoques, 
une  autre  aux  clercs,  une  autre  à.  la  fabri- 
que,  et  laquatrième  fut  assignée  aux  pau- 

Bientôt  après  ce  pauftage,  les  .évêquçs  se 
chargèrent  seuls  des  quatre  portions;  et 
c'est  pourquoi  le  cleçgé  inférieur  est  en,  gé- 
néral très  pauvre.  ■  . 

Le  parlement  de  Toulouse  rendit  un  arrêt, 
le  1 8  avril  i65i,  qui  ordonnait  que  dans 
trois  jours  les  évêques  du  ressort  pourvoi- 
raient à  la  nourritm^des  pauvres,  passé  le- 
quel temps  saisie  serait  faite  du  sixième  de 
tous  les  fruits  que  les  évéques  prennent  dans 
les  paroisses  dudit  ressort,  etc. 

En  France ,  l'Église  n'aliène  pas  valable- 
ment »e$  biens  sans  de  grandes  formalités, 
et  si^alle  ne  trouve  pas  de  l'avantage  dans 
l'aliénation.  On  juge  que  Ton  peut  prescrire 
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sans  titre  y  par  une  possessioir  de  quarante 
ans  7  les  biens  d'Eglise  j  mais  s'il  paraît  un 
titre,  et  qu'il  soit  défectueux,  c'est-à-dire 
que  toutes  les  formalités  n'y  aient  pas  été 
observées,  Tacquéreur  ni  ses  héritiers  ne 
peuvent  jamais  prescrire  ;  et  de  là  cette 
maxime  :  «  Melius  est  non  habere  titulum 
«  quàm  habchre  vitiosum.  »  On  fonde  cette 
jurisprudence  sur  ce  que  Ton  présume  que 
Tac'quéreur  dont  le  titre  n'est  pas  en  forme 
est  de  mauvaise  foi,  et  que,  suivant  les  ca- 
nons, un  possesseur  de  mauvaise  foi  ne  peut 
jamais  prescrire.  Mais  celui  qui  n'a  point  de 
titres  ne  devrait-il  pas  plutôt  être  présumé 
usurpateur?  Peut-on  prétendre  que  le  dé- 
faut d[une  formalité  que  l'on  a  ignorée  soit 
une  présomption  de  mauvaise  foi?  Doit-on 
dépouiller  le  possesseur  sur  cette  présomp- 
tion? Doit-on  juger  que  le  fils  qui  a  trouvé 
un  domaine  dans  l'hoirie  de  son  père  le  pos- 
sède avec  mauvaise  foi,  parceqne  celui  de 
ses  ancêtres  qui  acquit  ce  domaine  n'a-  pas 
renipli  une  formatitê  ? 

Les  biens  de  FEglise,  nécessaires^ au  main- 
tien d'un  ordre  respectable,  ne: sont  point 
d'une  autre  nature  que  ceux  de  la  noblesse 
et  du' tiers-état  :  les  uns  et  les  autres  de- 
vaient être  assujettis  aux  mêmes  règles.  On 

VoLTAiRi.  Dict.  philo&.  T.  IV.  5 
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se  rapproche  aujourd'hui,  autant  qu'on' le 
peut,  de  cette  jurisprudence  équitable. 

Il  semble  que  les  prêtres  et  les  moines 
qui  aspirent  à  la  perfection  évangélique  ne 
devraient  jamais  avoir  de  procès  :  «  Et  ei  qui 
«  vult  tecum  judicio  contendere,  ettunicam 
a  tuam  tollere,  dimitte  ei  et  pallium\  » 

Saint  Basile  entend  sans  doute  parler  de 
ce  passage,  lorsqu'il  dit  '  qu'il  y  a  dans  l'E- 
vangile une  loi  expresse  qui  défend  aux 
chrétiens  d'avoir  jamais  aucun  procès.  Sal- 
vien  a  entendu  de  inéme  ce  passa^,  :  «  Ju- 
«  bet  Cliiistus  ne  litigemus ,  nec  solum  ju^ 
«  bet.....  sed  in  tantum  hoc  jubet  ut  ea  ipsa 
a  nos  de  quibus  lis  est  relinquere  jubeat, 
a  dummodo  litibus  exuamur'.  »* 

Le  quatrième  concile  de  Carthage  a  aussi 
réitéré  ces  défenses  :  a  Episcopus  nec  pror 
«  vocatus  de  rébus  transitoriis  litiget.  » 

Mais  f  d'un  autre  côté ,  il  n'est  pas  juste 
qu'un  évéque  abandonne  ses  droits^  il  est 
homme,  il  doit  jouir  du  bien  que  les  hom- 
mes lui  ont  donné;  *il  n^  faujt  pas  qu'on  Je 
vole  parcequ'il  est  prêtre.  (  Ces  deux  sec- 

'  Mauh.,  chap.  v,  v.  40'  Volt. 
■  Homel.,  De  legend.  grac.  Volt. 
'  De  guhem.  Dei,  1.  III ,  page  47»  étlitiom  de  Paria  , 
t645>  VoLiT. 
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lions  sont  de  M,  Christin,  célèbre  avocat  au 
parlement  de  Besançon  y  qui  s'est  fait  une 
réputation  immorteUe  dans  son  pays  y  en 
plaidant  pour  abolir  la  servitude.  ) 


SECTIOir    III. 


De  la  pluralité  des  bénéfices,  des  abbayes  en  oommende^ 
et  des  moines  qui  ont  des  esclaves. 

Il  en  est  de  la  pluralité  des  gros  bénéfices^ 
archevêchés,  évêchés,  ahbayes,  de  trente, 
quarante^  cinquante ,  soixante  mille  florins 
d'Empire ,  comme  de  la  pluralité  des  fem- 
mes )  c'est  un  droit  qui  n'appartient  qif  aux 
hommes  puissants. 

Un  prince  de  l'Empire  y  cadet  de  sa  mai- 
son, serait  bien  peu  chrétien  s'il  n'avait 
qu'un  seul  évéché;  il  lui  en  faut  quatre  ou 
cinq  pour  constater  sa  catholicité.  Mais  un 
pauvre  curé,  qui  n'a  pas  de  quoi  vivre,  ntf 
peut  guère  parvenir  à  deux  bénéfices  y  du 
moins  rien  n'est  plus  rare. 

Le  pape  qui  disait  qu'il  était  dans  la  règl^, 
qu'il  n'avait  qu'un  seul  bénéfice,  et  qu'il  s'en 
contentait  ^  avait  très  grande  raison. 

On  a  prétendu  qu'un  nommé  Ebrouin, 
évêque  de  Poitiers,  fut  le  premier  qui  eutà- 
la^fois  une  abbaye  et  un  évêche.  L'empereur 
Charles-le-Ghauve  lui  fit  ces  deux  présents. 
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L'abbaye  était  celle  de  Saint-Germain-deJ- 
Prés-lez-Paris.  C'était  un  gros  morceali^  mais 
pas  si  gros  qu'aujourd'hui. 

Avant  cet  Ebrouin,  nous  voyons  force  gens 
d'Eglise  posséder  plusieurs  abbayes. 

Alcuin,  diacre,  favori  de  Charlemagne , 
possédait  à-la-fois  celles  de  Saint-Martin  de 
Tours ,  de  Ferrières,  de  Comeri,  et  quelques 
autres.  On  ne  saurait  trop  en  avoir ^  car,  si 
on  est  un  saint,  on  édifie  plus  d'ames^  et,  si 
on  a  le  malheur  d'être  un  honnête  homme 
du  monde,  on  vit  plus  agréablement. 

Il  se  pourrait  bien  que  dès  ce  temps-là  ces 
abbés  fussent  commendataires;  car  ils  ne 
pouvaient  réciter  l'office  dans  sept  ou  huit 
endroits  à-la-fois.  Charles-Martel  et  Pépin 
son  fils ,  qui  avaient  pris  pour  eux  tant  d'ab- 
bayes, n'étaient  pas  des  abbés  réguliers. 

Quelle  est  la  différence  entre  un  abbé 
commendataire,  et  un  abbé  qu'on  appelle 
régulier?  La  même  qu'entre  un  homme  qui 
a  cinquante  mille  écus  de  rente  pour  se  ré- 
jouir, et  un  honune  qui  a  cinquante  mille 
•écus  pour  gouverner. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  loisible  aux  abbés 
réguliers  de  se  réjouir  ausisi.  Voici  comme 
s'exprimait  sur  leur  douce  joie  Jean  Tri^ 
thème  dans  une  de  sesliarangues,  en  pré- 
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sence  d'une  convocation  d'abbés  bénédic- 
tins : 

»  Neglecto  snperûm  cultu,  spretoque  tonantis 

«  Imperio,  Bacchu  indulgent  Yenerique  nefands,  etc.» 

En  voici  une  traduction^  ou  plutôt  une 
imitation  faite  par  une  bonne  ame^  quelque 
temps  après  Jean  Tri  thème  : 

•  Ik  se  moquent  du  ciel  et  de  la  Providence  ; 

«  Ils  aiment  mieux  Bacchus  et  la  mère  d'Amour; 

«  Cesonl  leurs  deux  grandssaints  pour  la  nuit  et  le  jour. 

«  Des  pauvres  à  prix  d*or  ils  vendent  la  substance. 

«<  Ils  s'abreuvent  dans  For;  Tor  est  sur  leurs  lambris  ; 

«  LW  est  sur  leurs  catins  qu'on  paie  au  plus  haut  prix; 

••  Et,  passant  mollement  de  leur  lit  à  la  table, 

«  Ils  ne  craignent  ni  lois,  ni  rois,  ni  dieu,  ni  diable.  » 

Jean  Trithéme,-  comme  on  voit,  était  de 
très  méchante  humeur.  On  eût  pu  lui  répon- 
di^e  ce  que  disait  César  avant  le$  ides  de 
mars  :  «  Ce  ne  sont  pas  ces  voluptueux  que 
tt  je  crains,  ce  sont  ces  raisonneurs  maigres 
«  et  pâles.  »  Les  moines  qui  chantent  le 
Pervigilium  Venerîs  pour  matines  ne  sont 
pas  dangereux  :  les  moines  argumentants , 
préchants ,  cabalants ,  ont  fait  beaucoup 
plus  de  mal  que  tous  ceux  dont  parle  Jean 
Trkhéme. 

Les  moines  ont  été  aussi  maltraités  par 


54  BIENS    D*éGLlSfi. 

rèvéque  célèbre  de  Belley  qu'ils  Tavaient 
été  par  Tabbé  Trithéme.  Il  leur  applique, 
dans  son  Apocalypse  de  MéUton ,  ces  pa- 
roles d'Osée  :  «  Vaches  grasses  qui  frustrez 
«  les  pauvres^  qui  dites  sans  cesse  :  Appor- 
«  tez  et  nous  boirons  )  le  Seigneur  a  juré, 
«  par  son  saint  nom,  que  voici  les  joufs  qui 
«  viendront  sur  vous^  vous  aurez  agacement 
a  de  dents ^  et  disette  de  pain  en  toutes  vos 
tt  maisons.  » 

La  prédiction  ne  s'est  pas  accomplie;  mais 
l'esprit  de  police  qui  s'est  répandu  dans  toute 
l'Europe,  en  mettant  des  bornes  à  la  cupidité 
des  moines,  leur  a  inspiré  plus  de  décence. 

Il  faut  convenir,  malgré  tout  ce  qu'on  a 
écrit  contre  leurs  abus,  qu'il  y  a  toujours  eu 
parmi  eux  des  hommes  éminents  eu  science 
et  en  vertu;  que,  s'ils  ont  fiait  de  grands 
maux,  ils  ont  rendu  de  grands  services,  et 
qu'en  général  on  doit  les  plaindre  encore 
plus  que  les  condamner. 


SECTIOir    IV. 


Tous  les  abus  grossiers  qui  durèrent  dans 
Ja  distribution  des  bénéfices  ,  depuis  le 
dixième  siècle  jusqu'au  seizième,  ne  subsis- 
tent plus  aujourd'hui;  et  s'ils  sont  insépa- 
rables de  la  nature  humaine,  ils  sont  beau- 
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coup  moins  révoltants  par  la  ^iéoence  qui 
les  couvre.  Un  Maillard  ne  dirait  plus  au- 
jourd'hui en  chaire  :  «  O  domina ,  quse  fapis 
(t  placitum  domini  episcopi ,  etc.  •»  mO  ma- 
dame y .  qui  faites  le  plaisir  de  monsieur 
Tévéque!  si  vous  demandez  comment  cet 
enfant  de  dix  ans  a  eu  un  hénéfice^  on  vous 
répondra  que  madame  sa  mère  était  fort 
privée  de  monsieur  Tévéquè.  » 

On  n'entend  plus  en  chaire  un  cordelier 
Menot  criant  :  a  Deux  crosses ,  deux  mitres^ 
et  adhuc  non  sunt  contenti.  y>  a  Entre  vous, 
mesdames,  qui  faites  à  monsieur  Tévéque 
le  plaisir  que  savez,  et  puis*dite^:  Oh!  oh! 
il  fera  du  hien  à  mon  fils,  ce  sera  un  des 
mieux  pourvus  en  l'église.  »  «  Isti  protono- 
«  tarii,  qui  habent  illas  dispensas  ad  tria, 
«  immo  in  quindecim  bénéficia,  et  sunt  si- 
«  moniaci  et  sacrilegi,  et  non  cessant  arri- 
«  père  bénéficia  incompatibilia  :  idem  est 
«  eis.  Si  vacet  episcopalus,  pro  eo  habendo 
((  dabitur  unus  grossus  fasciculus  altorum 
«  beneficiorum.  Primo  accumulabuntur  ar- 
«  chidiaconatus  ,  abbatife ,  duo  prioratus  , 
«  quatuor  aut  quinque  praebendœ,  et  dabun- 
«  tur  haec  omnia  pro  compensa tione.  w 

«  Si  ces  protonotaires,  qui  ont  des  dis- 
«  penses  pour  trois  ou  même  quinze  béné- 
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a  dceSf  sout  simoniaques  et  sacrilèges^  et  si 
^  on  ne  cesse  d'accrocher  des  bénéfices  in- 
«  compatibles  y  c'est  même  chose  paur  eux. 
a  II  vaquuî  un  bénéfice;  pour  l'avoir  on  vous 
a  donnera  une  poignée  d'autres  bénéfices , 
a  un  archidiaconat  ^  des  abbayes ,  deux 
«  prieurés  ^  quatre  ou  cinq  prébendes  ^  et 
a  tout  cela  pour  faire  la  compensation.  » 

Le  même  prédicateur  dans  un  autre  en- 
droit s'exprime  ainsi  :  a  Dans  quatre  plai- 
«  deurs  qu'on  rencontre  au  palais^  il  y  ^ 
«  toujours  un  moine;  ety  si  on  leur  demande 
a  ce  qu'ils  font  là,  un  c/er/c//^  répondra  ; 
vi  Notre  chapitre  est  bandé  contre  le  doyen, 
«  contre  l'évêque,  et  contre  les  autres  offiy 
«  cîers ,  et  je  vais  après  les  queues  de  ces 
a  messieurs  pour  cette  affaire.  Et  toi,  maître 
a  moine,  que  fais-tu  ici?  Je  plaide  une  ab- 
«  baye  de  huit  cents  livres  de  rente  pour 
<(  mon  maître.  £t  toi,  moine  blanc?  Je  plaide 
a  un  petit  prieuré  pour  moi.  Et  vous,  men- 
a  diants,  qui  n'avez  terre^  ni  sillon,  que 
a  battez-vous  ici  le  pavé?  Le  roi  nous  a  oc- 
«  troyc  du  sel ,  du  bois ,  et  autres  choses  ; 
•  tt  mais  ses  officiers  nous  les  dénient.  Ou 
«  bien  :  Un  tel  curé,  par  son  avarice  et  en- 
a  vie ,  nous  veut  empêcher  la  sépulture  et 
((  la  dernière  volonté  d'un  qui  est  mort  ces 
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«  jours  passés^  tellement  qu'il  nous  est  force 
«  d'en  venir  à  la  cour.  » 

U  est  vrai  que  ce  dernier  abus,  dont  reten* 
tissent  tous  les  tribunaux  de  TEglisc  catho- 
lique romaine^  n'est  point  déraciné. 

Il  en  est  un  plus  funeste  encore,  c'est  ce- 
lui d'avoir  permis  aux  bénédictins ,  aux  ber- 
nardins, aux  chartreux  même,  d'avoir  des 
mainmortables ,  des  esclaves.  On  distingue 
sous  leur  domination,  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  France  et  en  Allemagne  , 

Esclavage  de  la  personne , 

Esclavage  des  biens , 

Esclavage  de  la  personne  et  des  biens. 

L'esclavage  de  la  personne  consiste  dans 
l'incapacité  de  disposer  de  ses  biens  en  fa- 
veur de  ses  enfants,  s'ils  n'ont  pas  toujours 
vécu  avec  leur  père  dans  la  même  maison  et 
à  la  même  table.  Alors  tout  appartient  aux 
moines.  Le  bien  d'un  habitant  du  Mont- 
Jura,  mis  entre  les  mains  d'un  notaire  de 
Paris,  devient  dans  Paris  même  la  proie  de 
ceux  qui  originairement  avaient  embrassé  la 
pauvreté  évangélique  au  Mont-Jura.  Le  fils 
demande  l'aumône  à  la  porte  de  la  maison 
que  son  père  a  bâtie,  et  les  moine^,  bien 
loin  de  lui  donner  cette  aumône,  s'arrogent 
jusqu'au  droit  de  ne  point  payer  les  créan- 

5. 
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ciers  du  père^  et  de  regarder  comme  nulles 
les  dettes  hypothéquées  sur  la  maison  dont 
ils  s'emparent.  La  veuve  se  jette  en  vain  à 
leurs  pieds  pour  obtenir  une  partie  de  sa 
dot  :  cette  dot,  ces  créances ,  ce  bien  pater- 
nel, tout  appartient  de  droit  divin  aux  moi- 
nes. Les  créanciers,  la  veuve,  les  enfants, 
tout  meurt  dans  la  mendicité. 

L'esclavage  réel  est  celui  qui  est  affecté 
à  une  habitation.  Quiconque  vient  occuper 
une  maison  dans  l'empire  de  ces  moines,  et 
y  demeure  un  an  et  un  jour ,  devient  leur 
serf  pour  jamais.  Il  est  arrivé  quelquefois 
qu'un  négociant  français,  père  de  famille^ 
attiré  par  ses  affaires  dans  ce  pays  barbare, 
y  ayant  pris  une  maison  à  loyer  pendant  une 
année,  et  étant  mort  ensuite  dans  sa  patrie, 
dans  une  autre  province  de  Finance ,  sa  veuve 
ses  enfants,  ont  été  tout  étonnés  de  voir  des 
huissiers  venir  s'emparer  de  leurs  meubles , 
avec  des  pareaUs ,  les  vendre  au  nom  de 
saint  Qaude,  et  chasser  une  fsimille  entière 
de  la  maison  de  son  père. 

L'esclavage  mixte  est  celui  qui ,  étant  com- 
posé des  deux ,  est  ce  que  la  rapacité  a  ja- 
mais inventé  de  plus  exécrable,  et  ce  que 
les  brigands  n'oseraient  pas  même  imaginer. 

Il  y  a  donc  des  peuples  chrétiens  gémis- 
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sant  dans  un  triple  esclavage  sous  des'  moines 
qiû  ont  fait  vœu  d'humilité  et  de  pauvreté  ! 
Chacun  demande  comment  les  gouverne- 
ments souffrent  ces  fatales  contradictions  : 
c'est  que  les  moines  sont  riches^  çt  leurs 
esclaves  sont  pauvres;  c'est  que  les  moines, 
pour  conserver  leur  droit  d'Attila ,  font  des 
présents  aux  commis,  aux  maîtresses  de 
ceux  qui  pourraient  interposer  leur  autorité 
pour  réprimer  une  telle  oppression.  Le  fort 
écrase  toujours  le  faible  ;  mais  pourquoi 
fout-il  que  les  moines  soient  les  plus  forts  ? 
Quel  horrible  état  que  celui  d'un  moine 
dont  le  couvent  est  riche!  la  comparaison 
continuelle  qu'il  fait  de  sa  servitude  et  de  sa 
misère  avec  l'empire  et  l'opulence  de  l'abbé, 
du  prieur,  du  procureur,  du  secrétaire,  du 
maître  des  bois,  etc.,  lui  déchire  l'ame  à 
l'église  et  au  réfectoire.  11  maudit  le  jour 
où  il  prononça  ses  vœux  imprudents  et  ab- 
surdes ;  il  se  désespère  I  il  voudrait  que  tous 
les  hommes  fussent  aussi  malheureux  que 
lui.  S'il  a  quelque  talent  poui*  contrefoire  les 
écritures,  il  l'emploie  en  fesant  de  feusses 
chartes  pour  plaire  au  sous-prieur,  il  accable 
les  paysans  qui  ont  le  malheur  inexprimable 
d'être  vassaux  d'un  couvent  :  étant  devenu 
bon  faussaire,  il  parvient  aux  charges  ;  et 
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comme  il  est  fort  ignorant^  il  meurt  dans  le 
doute  et  dans  la  rage. 

BLASPHÈME. 

C'est  un  mot  grec  qui  signifie  atteinte  à 
la  réputation.  BXxafvi/ila  se  trouve  dans 
Démosthène.  -De  là  vient,  dit  Ménage,  le 
mot  de  blâmer.  Blasphème  ne  fut  employé 
dans  l'Eglise  grecque  que  pour  signifier  in- 
jure faite  à  Dieu.hes  Romains  n'employèrent 
jamais  cette  expression,  ne  croyant  pas  ap- 
paremment qu'on  pût  jamais  offenser  l'hon- 
neur de  Dieu  comme  on  offense  celui  des 
hommes. 

Il  n'y  a  presque  point-de  synonymes.  Blas^ 
phème  n'emporte  pas  tout-à-fait  l'idée  de  sa- 
crilège. On  dira  d'un  homme  qui  aura  ptls 
le  nom  de  Dieu  en  vain ,  qui  dans  l'empor- 
tement de  la  colère  aura  ce  qu'on  appelle 
juré  le  nom  de  DieU^  C'est  un  blasphélt)i0^ 
teur;  mais  on  ne  dira  pas,  C'est  un  sacrilège.' 
L'homme  sacrilège  est  celui  qui  se  parjure 
sur  l'Évangile,, qui  étend  sa  rapacité  sur  les 
choses  consacrées ,  qui  détruit  les  autels,  qui 
trempe  sa  main  dans  le  sang  des  prêtres.     ' 

Les  grands  sacrilèges  ont  toujours  été  pu- 
nis de  mort  chez  toutes  les  nations,  el  sur- 
tout les  sacrilèges  avec  effusion  de  sang. 
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L'auteur  des  Instituts  au  droit  criminel  ' 
compte  parmi  les  crimes  de  lèsé-majesté 
divine  au  second  chef  rinobservation  ô^s 
fêtes  et  des  dimanches.  Il  devait  ajouter'' 
l'inobservation  accompagnée  d'un  mépris 
marqué  ;  car  la  simple  né^[l%ence  est  un 
péché  f  mais  non  pas  un  sacriléf^e  ^  comme 
il  le  dit.  n  est  absurde  de  mettre  dansée 
même  raug^  comme  fait  cet  auteur^  la  si- 
monie^ l'enlèvement  d'une  religieuse,  et" 
l'oubli  d'aller  à  vêpres  un  jour  de  fête.  C'est 
un  grand  exemple  des  erreurs  où  tombent 
les  jurisconsultes,  ^^r  n'ayant  pas  été  ap- 
pelés à  faire  des  lois,  se  mêlent  d'interpréter 
celles  de  l'état. 

Les  blasphèmes  prononcés  dana  l'ivresse, 
dans  la  colère,  dans  l'excès  de  la  débauche^ 
dans  la  chaleur  d'une  conversation  indis^ 
crète^  ont  été  soumis  par  les^^législateurs  à  des 
peines  beaucoup  plus  légères.  Par  exemple, 
l'avocat  que  nous  avons  déjà  cité  dit  que  les'' 
j  lois  de  France  condamnent  les  siniples  blas- 

I  phémateurs  à  une  amende  pour  la  première 

fois,  double  pour  la  seconde,  triple  pour  la 
troisième ,  quadruple  pour  la  quatrième.  Le 
coupable  est  mis  au  carcan  pour  la  cinq\ùème 
récidive,  au  carcan  encore  pour  la  sixième, 

*  Moyart  ûe  Vouglans.  D.  F. 


\ 
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et  la  lëvre  supérieure  est  coupée  avec  un  fer 
^aud  ;  et  pour  la  septième  fois  on  lui  coupe 
la  langue.  Il  fallait  ajouter  que  c'est  l'ordon- 
nance de  1666. 

Les  peines  sont  presque  toujours  arbi- 
traires ;  c'est  un  ^and  défaut  dans  la  juris- 
prudence. Mais  aussi  ce  défaut  ouvre  une 
psrie  à  la  clémence  ^  à  la  compassion  ^  et  cette 
compassion  est  d'une  justice  étroite  :  car  il 
serait  horrible  de  punir  un  emportement  de 
jeunesse^  conune  on  punit  des  empoison- 
neurs et  des  parricides.  Une  'sentence  de 
mort  pour  un  délit  qui  ne  mérite  qu'une  cor- 
rection n'est  qu'un  assassinat  commis  avec 
le  glaive  de  la  justice. 

N'est-il  pas  à  propos  de  remarquer  ici  que 
ce  qui  fut  blasphème  dans  un  pays  fut  sou- 
vent piété  dans  un  autre? 

Un  marchand  de  Tyr^  abordé  au  port  de 
Ganope ,  aura  pu  être  scandalisé  de  voir  por- 
ter en  cérémonie  un  ognon  y  un  chat  ^  un  bouc  ^ 
il  aura  pu  piarler  indécemment  Slsheth, 
é-Oshirethy  et  d!Horeth;  il  aura  peut-être 
détourné  la  téte^  et  ne  se  sera  point  mis  à  ge- 
noux en  voyant  passer  en  procession  les  par- 
ties génitales  du  genre  humain  plus  grandes 
que  nature.  Il  en  aura  dit  son  sentiment  à 
souper^  il  aura  même  chanté  une  chanson 
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dans  laquelle  les  matelots  tyrîens  se  mo- 
quaient des  absurdités  égyptiaques.  Une 
servante  de  cabaret  l'aura  entendu  ^  sa  con- 
science ne  lui  permet  pas  de  cacher  ce  crime 
énorme.  Elle  court  dénoncer  le  coupable  au 
premier  shoen  qui  porte  T  image  de  la  vé- 
rité sur  la  poitrine,  et  on  sait  comment  l'i- 
mage de  hi  vérité  est  faite.  Le  tribunal  des 
shoen  ou  shotim  condamne  le  blasphéma- 
teur tyrien  à  une  mort  affreuse,  et  confisque 
son  vaisseau.  Ce  marchand  était  regardé  à 
Tyr  comme  un  des  plus  pieux  personnages 
de  la  Phénicie. 

Numa  voit  que  sa  petite  horde  de  Romains 
est  un  ramas  de  flibustiei's  latins  qui  volent 
à  droite  et  à  gauche  tout  ce  qu'ils  trouvent, 
bœufs,  moutons,  volailles,  filles,  llleur^dit 
qu'il  a  parlé  à  la  nymphe  Egérie  dans  une 
caverne,  et  que  la  nymphe  lui  a  donné  des 
lois  de  la  part  de  Jupiter.  Les  sénateurs  le 
traitent  d'abord  de  blasphémateur,  et  le 
menacent  de  le  jeter  de  la  roche  Tarpéiepne 
la  tête  en  bas.  Numa  se  fait  un  parti  puis- 
sant. Il  gagne  des  sénateurs  qui  vont  avec 
lui  dans  la  grotte  d'Ëgérie.  Elle  leur  parle 5 
elle  les  convertit.  Ils  convertissent  le  sénat 
et  le  peuple.  Bientôt  ce  n'est  plus  Numa 
qui  est  un  blasphémateur  ;  ce  nom  n'est  plus 
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donné  qu'à  ceux  qui  doutent  de  l'existence 
de  la  nymphe. 

Il  est  triste  parmi  nous  que  ce  qui  est 
blasphème  à  Rome,  à  Notre-Dame  de  Lo- 
rette,  dans  l'enceinte  des  chanoines  de  Sau- 
Gennaro,  soit  piété  dans  Londres,  dans 
Amsterdam,  dans  Stockholm,  dans  Berlin, 
dans  Copenhague,  dans  Berne,  dansBasle, 
dans  Hambourg.  11  est  encore  plus  triste 
que  dans  le  même  pays ,  dans  la  même  ville, 
dans  la  même  rue,  on  se  traite  réciproque- 
ment de  blasphémateur. 

Que  dis-je?  des  dix  mille  juifs  qui  sont  à 
Rome,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne  regarde 
le  pape  comme  le  chef  de  ceux  qui  blasphè- 
ment 5  et  réciproquement  les  cent  mille 
chrétiens  qui  habitent  Rome  à  la  place  des 
deux  millions  de  jo viens  '  qui  la  remplis- 
saient du  temps  de  Trajan  croient  ferme- 
ment que  les  juifs  s'assemblent  les  samedis 
dans  leurs  synagogues  pour  blasphémer. 

Un  cordelier  accorde  sans  difficulté  le 
titre  de  blasphémateur  au  dominicain ,  qui 
dit  que  la  sainte  Vierge  est  née  dans  le  pé- 
ché originel,  quoique  les  dommicains  aient 
une  bulle  du  pape  qui  leur  permet  d'ensei- 
gner dans  leurs  couvents  la  conception  ma- 

^  Joviens,  adorateurs  de  Jupiter.  Volt. 
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culée  j  et  qu'outre  cette  boll^éls  aient  pour 
eux  la  déclaration  expresse  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin. 

La  première  origine  dé  la  scission  faite 
dans  les  trois  quarts  de  la  Suisse^  et  dans 
une  partie  de  la  Basse- Allema|paie  ^  fut  une 
querelle  dans  l'église  cathédrale  de  Franc- 
fort ^  entre  un  cordelier  dont  j'ignore  le  noïn 
et  un  doI^inicain  nommé  Y igan. 

Tous  deux  étaient  ivres^  selon  l'usage  de  ce 
temps-là.  JU'ivrogne  cordelier^  qui  prêchait^ 
remercia  Dieu  dans  sou  sermon  de  ce  qu'il 
n'était  pas  jacobin^  jurant  qu'il  fallait  ex- 
terminer les  jacobins  blasphémateurs  qui 
croyaient  la  sainte  Vierge  née  en  péché  mor- 
tel^ et  délivrée  du  péché  par  les  seuls  mé- 
rites de  son  fils  :  l'ivrogne  jacobin  lui  dit 
tout  haut  :  Vous  en  avez  menti ,  blasphéma- 
teur vous-même.  Le  cordelier  descend  de 
chaire  un  grand  crucifix  de  fer  à  la  main  j  en 
donne  cent  coups  à  son  adversaire,  et*  le 
laisse  presque  mort  sur  la  place. 

Ce  fut  pour  venger  cet  outrage  que  les 
dominicains  firent  beaucoup  de  miraclesL-eo 
Allemagne  et  en  Suisse.  Ils  prétendaient 
prouver  leur  foi  par  ces  miracles.  Enfin  ils 
trouvèrent  le  moyen  défaire  imprimer,  dans 
Berne,  les  stigmates  de  notre  Seigneur  Je- 
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8US-Christ  à  cm  de  leurs  frères  lais  nommé 
Jetzer '5  ce  fut  la  sainte  Vierge  elle-même  qui 
lui  fit  cette  opération  )  mais  elle  emprunta 
la  main  du  sous-prieur^  qui  avait  pris  un 
habit  de 'femme  y  et  entouré  sa  tète  d'une 
auréole.  Le  malheureux  petit  frère  lai  j  ex- 
posé tout  en  sang  sur  Tautel  des  domini- 
cains de  Berne  à  la  vénération  du  peuple  ^ 
cria  enfin  au  meurtre^  au  sacrilège  :  les 
moines  y  pour  Fapaiser^  le  communièrent  au 
plus  vite  avec  une  hostie  saupoudrée  de  su- 
blimé corrosif;  l'excès  de  l'acrimonie  lui  fit 
rejeter  l'hostie  *. 

Les  moines  alors  l'accusèrent  devant  Té- 
véque  de  Lausanne  d'un  sacrilège  horrible. 
Les  Bernois  indignés  accusèrent  eux-mêmes 
les  moines  ;  quatre  d'entre  eux  furent  brûlés 

*  n  est  appelé  mal  à  propos  Yetzer  dans  VEssai  sur 
les  mœurs,  ch.  cxxix  ;  Voltaire  le  désigne  sous  son  yrai 
nom ,  Jetzer,  dans  Particle  viix  de  VAvis  au  public  sur 
les  parricides  imputés  aux  Calas  et  aux  Sirven.  (PoUdque 
et  Législation»  tom.  I.)  D.  F. 

*  Voyez  les  Voyages  de  Bumet,  éréqbe  de  Salisburj; 
V  Histoire  des  dominicains  de  Berne,  par  Abraham  Ru  chat, 
pi^ofessenr  à  Lausanne;  le  Procès 'Verbal  de  la  condamna" 
tion  des  dominicains  s  et  V  Original  du  procès,  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  Berne.  Le  même  fait  est  rapporté 
dans  VEssai  sur  les  moeurs  et  Vespnt  des  nations.  Puisse-t-il 
être  partout!  Personne  ne  le  connaissait  en  France  il  y  a 
vingt  ans.  Volt. 
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à  Berne ,  le  3i  mai  iSog^  à  la  porte  deMar- 
silly. 

C'est  ainsi  que  finit  cette  abominable  his- 
toire qui  détermina  enfin  les  Bernois  à  choi- 
sir une  religion  y  mauvaise  à  la  vérité  à  nos 
yeux  catholiques^  mais  dans  laquelle  ils  se- 
raij^t  délivrés  des  cordeliers  et  des  jacobins. 

La  foule  de  semblables  sacrilèges  est  in- 
croyable. C'est  à  quoi  l'esprit  de  parti  con- 
duit. 

Les  jésuites  ont  soutenu  pendant  cent  ans 
que  les  jansénistes  étaient  des  blasphéma- 
teurs, et  l'ont  prouvé  par  mille  lettres  de 
cachet.  Les  jansénistes  ont  répondu,  par 
plus  de  quatre  mille  volumes,  que  c'étaient 
les  jésuites  qui  blasphémaient.  L'écrivain 
des  Gazettes  ecclésiastiques  prétend  que 
tous  les  honnêtes  gens  blasphèment  contre 
lui^  et  il  blasphème  du  haut  de  son  grenier 
contre  tous  les  honnêtes  gens  du  royaume. 
Le  libraire  du  gazetier  blasphème  contre 
lui,  et  se  plaint  de  mourir  de  faim.  11  vau- 
drait mieux  être  poli  et  honnête. 

Une  chose  aussi  remarquable  que  conso- 
lante c'est  que  jamais ,  en  aucun  pays  de  la 
terre,  chez  les  idolâtres  les  plus  fous,  aucun 
homme  n*a  été  regardé  comme  un  blasphé- 
mateur pour  avoir  reconnu  un  Dieu  suprê- 
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me  y  éternel  et  tout  puissant.  Ce  n'est  pas 
sans  doute  pour  avoir  reconnu  cette  vérité , 
qu'on  fit  boire  la  ciguë  à  Socrate^  puisque  le 
dogme  d'un  Dieu  suprême  était  annoncé 
dans  tous  les  mystères  de  la  Grèce.  Ce  fut 
une  faction  qui  perdit  Socrate.  Ou  l'accusa 
au  hasard  de  ne  pas  reconnaître  les  dieux 
secondaires;  ce  fut  sur  cet  article  qu'on  le 
traita  de  blasphémateur. 

On  accusa  de  blasphème  les  premiers 
chrétiens  par  la  même  raison;  mais  les  par- 
tisans de  l'ancienne  religion  de  l'empire^  les 
.  jo viens  qui  reprochaient  le  blasphème  aux 
premiers  chrétiens  y  furent  enfin  condamnés 
eux-mêmes  comme  blasphémateurs  sous 
Théodose  II.  Dryden  a  dit  : 

«  This  sîde  to  day  and  the  other  to  morrow  bunis , 
«  And  they  ali  God*s  almighty  in  tbeir  turns.  » 

Tel  est  chaque  parti,  dans  sa  rage  obstiné. 
Aujourd'hui  condamnant,  et  demain  condamné. 

BLÉ  ou  BLED. 

SECTIOZr   PRBMIfiRB. 

Origine  du  mot  et  de  la  chose. 

Il  faut  être  pyrrhonien  outré  pour  douter 
que  pain  vienne  de  partis.  Mais  pour  faire 
du  pain  il  faut  du  blé.  Les  Gaulois  avaient 
du  blé  du  temps  de  César  \  ou  avaient-ils  pris 
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ce  mot  de  blé  7  On  prétend  que  c'est  de  hla- 
dum  ^  mat  employé  dans  la  latinité  barbare 
du  moyen  âge  par  le  chancelier  Des  Vignes, 
de  VineiSy  à  qui  l'empereur  Frédéric  fi  fit, 
dit-on,  crever  les  yeux. 

Mais  les  mots  latins  de  ces  siècles  bar- 
bares n'étaient  que  d'anciens  mots  celtes 
ou  tudesques  latinisés.  Bladum  \enait  donc 
de  notre  hlead;  et  non  pas  notre  hlead  de 
bladum.  Les  Italiens  disaient  biada;  et  les 
pays  oii  l'ancienne  langue  romance  s'est  con- 
servée disent  encore  blia. 

Cette  science  n'est  pas  infiniment  utile  : 
mais  on  serait  curieux  de  savoir  où  les  Gau- 
lois et  les  Teutons  avaient  trouvé  du  blé 
pour  le  semer.  On  vous  répond  que  les  Ty- 
riens  en  avaient  apporté  en  Espagne^,  les 
Espagnols  en  Gaule,  et  les  Gaulois  en -Ger- 
manie. Et  où  les  Tyriens  avaient-ils  pris  ce 
blé?  Chez  les  Grecs  probablement,  dont  ils 
l'avaient  reçu  en  échange  de  leur  alphabet. 

Qui  avait  feit  ce  présent  aux  Grecs  ?  C'é- 
tait autrefois  Cërès  sans  doute;  et,  quand  on 
a  remonté  à  Cérès,  on  ne  peut  guère  a'iler 
plus  haut.  D  faut  que  Cérès  soit  descendue 
exprès  du  ciel  pour  nous  donner  du  fro- 
ment, du  seigle,  de  Torge,  etc. 

Mais,  comme  le  crédit  de  jCérès  qui  donna 
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le  blé  aux  Grecs ,  et  celui  d'Isheth  ou  Isis 
,qui  en  gratifia  l'Egypte ,  est  fort  déchu  au- 
jourd'hui, nous  restons  dans  l'incertitude  sur 
l'origine  du  blé. 

Sanchoniathon  assure  que  Dagon  ou  Da- 
gan,  l'un  des  petits-fils  de  Thaut^  avait  en 
Phénicie  l'intendance  du  blé.  Or  son  Thaut 
est  à  peu  près  du  temps  de  notre  Jared.  Il 
résulte,  de  là  que  le  blé  est  fort  ancien,  et 
qu'il^st  de  la  même-  antiquité  que  l'herbe. 
Peut-être  que  ce  Dagon  fut  le  premier  qui  fit 
du  pain,  mais  cela  n'est  pas  démontré. 

Chose  étrange  !  nous  savons  positivement 
que  nous  avons  l'obligation  du  vin  à  Noé, 
et  nous  ne  savons  pas  à  qui  nous  devons  le 
pain.  Et,  chose  encore  plus  étrange!  nous 
somntes  si  ingrats  envers  Noé,  que  nous 
avons  plus  de  deux  mille  chansons  en  l'hon- 
neur deBàcchus,  et  qu'à  peine  en  chantons- 
nous  une  seule  en  l'honneur  de  ISpè  notre 
bienfaiteur. 

Un  juif  m'a  assuré  que  le  blé  venait  de 
lui-mcme  en  Mésopotamie  ^  comme  les 
pommes,  les  poires  sauvages,  les  châtai-^ 
gnes,  les  nèfles  dans  l'Occident.  Je  le  veux 
croire  jusqu'à  ce  que  je  sois  sûr  du  con- 
traire ;  car  enfin  il  faut  bien  que  le  blé  croisse 
quelque  part.  Il  est  devenu  la  nourriture 
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ordinaire    et    indispensable   dans  \eê  plus 
beaux  climats^  et  dans* tout  le  Nord. 

De  grands  philosophes  dont  nous  esti- 
mons les  talents  ^  et  dont  nous  ne  suivons 
point  les  systèmes'^  ont  prétendu^  dans 
V Histoire  naturelle  du  chien,  p^Q.  igS,  que 
les  hommes  ont  faiC  le  blé^  que  nos  pères,  à 
force  de  semer  de  fivraie  et  du  gramen ,  les 
ont  changés  en  froment.  Comme  ces  philo- 
sophes ne  sont  pas  de  notre  avis  sur  les  co- 
quilles '  f  ils  nous  permetti*ont  de  n'être  pas 
du  leur  sur  le  blé.  Nous  ne  pensons  pas  qu'a- 
vec du  jasn^in  on  ait  jamais  fait  venir  des  tu- 
lipes. Nous  trouvons  que  le  germe  du  bl^ 
est  tout  différent  de  celui  de  l'ivraie,  et  nous 
ne  croyons  à  aucune  transmutation.  Quand 
on  nous  en  montrera,  nous  nous rétracterooê. 
Nous  avons  vu ,  à  l'article  arbre  a  pain  , 
qu'on  ne  mange  point  de  pain  dans  les  trois 
quarts  de  la  terre.  On  prétend  que  les  Ethio- 
piens se  moquaient  des  Egyptiens,  qui  vi- 
vaient de  pain.  Mais  enfin,  puisque  c'e&i 
notre  nourriture  principale ,  le  blé  est  de- 
venu un  des  plus  grands  objets  ^u  con* 
^merce  et  de  la  politique.  Ona  tant  écrit  sur 

*  BuffoD.  p. 

'  Voyez,  secokd  volume  de  Physique,  lU^lÊmgtdarités 
■dé  la  nature,  ch.  xt.  P. 
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qoltejiiatiëre^  que^si  uû  laboureur-  s^ja^iait 
autant  de  blé  pesant  qu0  nous  avons  de  vo- 
lumes sur  cette  denreq,  il  pourrait  espérer 
la  plus  ample  récolte ,  et  devenir  plus  riche 
que  ceux  qui,  dans  leurs  salons  vernis  et 
dorés  ^  ignorent  l'excès  de  ^a  peine  et  de  sa 
misère. 

s^Tiov  n. 
Richesses  du  blé. 

•  r 

Dès  qu'on  commence  à  balbutier  en  éco- 
nomie politique /on  faiU- comme  font  dans 
potre  rue  tous  les  voisins  et  les  voisines  qui 
demandent  :  Cqxii]>ien  a-t-il  derelUes^  com- 
ment vitrit,  combien  sa  'fille  aura-t-elle  en 
mariage  y  etc.  ?  On  demande  en  Europe  : 
L'Allemagne  a-t-elle  .plus  de  blés  que  la 
France?  L'Angletep'e  recueille-t-elle  (et  non 
pas  récolte-t-elle  )  de  plus  belles  moissons 
que  l'Espagne  ?  Le  blé  de  Pologne  produit- 
il  autant  de  farine  que  celui  de  Sicile  ?  La 
grande  question  e»t  de  savoic  si  un  pays  pu- 
rement agricole  est  plus  riche  qu'un  pays 
piitement  commerçant. 

'Lt'supériorKé  du  pays  de  blé  est  démon- 
Itée-par  le  li^re,  aussi  petit  que  plein  ^  de 
M.  Melon  *j  le  premi^  homme  qui  ait  rai- 
sonné en  France,  par  la  voie  de  l'imprime- 
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rie^  immédiatement  après  la  déraison  uni- 
verselle du  système  de  Law.  M.  Melon  a  pu 
tomber  dans  quelques  erreurs  relevées  par 
d'autres  écrivains  instruits ,  dont  les  erreurs 
ont  été  relevées  à  leur  tour.  En  attendant 
qu'on  relève  les  miennes,  voici  le  fait. 

L'Egypte  devint  la  meilleure  terre  à  fro- 
ment de  l'univers,  lorsqu'après  plusieurs 
'"  siècles ,  qu'il  est  difficile  de  compter  au  juste, 
les  habitants  eurent  trouvé  le  secret  de  faire 
servir  à  la  fécondité  du  sol  un  fleuve  des- 
tructeur, qui  avait  toujours  inondé  le  pays, 
et  qui  n'était  utile  qu'aux  rats  d'Egypte^  aux 
insectes,  aux  reptiles  et  aux  crocodiles.  Son 
eau  même,  mêlée  d'une  bourbe  noire,  ne 
pouvait  désaltérer  ni  laver  les  habitants.  Il 
fallut  des  travaux  immenses  et  un  temps 
prodigieux  pour  dompter  le  fleuve ,  le  par- 
tager en  canaux,  fonder  des  villes  dans  un 
terrain  autrefois  mouvant,  et  changer  le» 
cavernes  des  rochers  en  vastes  bâtiments. 

Tout  cela  est  plus  étonnant  que  des  py- 
rami<^jS5  tout  cela  fait,  voilà  un  peuple  sûr 
de  sa  nourriture  avec  le  meilleur  blé  du 
monde,  sans  même  avoir  presque- besoin  d-e 
laboureur.  Le  voilà  qui  élève  et  qui  engraisse 
de  la  volayie  supérieure  à  celle  de  Caux;  Il 
est  vêtu  du  plus  beau  lin  dans  le  climat  le 

Voltaire.  Dict.  philos,  t.  iv.  4 
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plus  tempéré.  Il  n'a  donc  aucun  besoin  réel 
des  autres  peuples^ 

Les  Arabes  se»  voisins ,  au  contraire ,  ne 
recueillent  pas  un  setier  de  blé  depuis  le 
désert  qui  entoure  le  lac  de  Sodome,  et  qui 
va  jusqu'à  Jérusalem,  jusqu'au  voisinage 
de  l'Ëuphrate ,  à  l'Yémen ,  et  à  la  terre  de 
Gad  ;  ce  qui  compose  un  pays  quatre  fois 
plus  étendu  que  l'Egypte.  Ils  disent  :  Nous 
avons  des  voisins  qui  ont  tout  le  nécessaire  ; 
allons  dans  l'Inde  leur  chercher  du  super- 
flu; portons-leur  du  suci*e,  des  aromates, 
des  épiceries  y  des  curiosités }  Soyons  les 
pourvoyeurs  de  leurs  fantaisies,  et  ils  nous 
donneront  de  la  farine.  Qs  en  disent  autant 
des  Babyloniens;  ils  s'établissent  courtiers 
de  ces  deux  nations  opulentes  qui  regor«> 
gent  de  blé;  et,  en  étant  toujours  leurs  ser- 
viteurs ,  ils  restent  toujours  pauvres.  Mem- 
phis  et  Babylone  jouissent,  et  les  Arabes 
les  servent  ;  la  terre  à  blé  demeure  toujours 
la  seule  riche  ;  le  superflu  de  son  froment 
attire  les  métaux,  les  parfums,  le\ ouvrages 
d'industrie.  Le  possesseur  du  blé  impose 
donc  toujours  la  loi  à  celui  qui  a  besoin  de 
pain;  et  Midas  aurait  donné  tout  son  or  h  un 
laboureur  de  Picardie. 

loL  Hollande  parait  de  nos  jours  une  ex- 
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ception,  et  n'en  est  point  une.  Les  vicissi- 
tudes de  ce  monde  ont  tellement  tQut  bou> 
leversé ,  que  les  habitants  d'un  marais 
persécutés  par  l'Océan ,  qui  les  menaçait  de 
les  noyer,  et  par  Finquisition,  qui  apportait 
des  fagpts  pour  les  brûler,  allèrent  au  bout 
du  monde  s'empara:  des  îles  qui  produisent 
des  épiceries  devenues  aussi  nécessaires 
aux  riches  que  le  pain  l'est  aux  pauvres. 
Les  Arabes  vendaient  de  la  myrrhe ,  du 
baume  et  des  perles  à  Memphis  et  à  Baby- 
lone^  les  Hollandais  vendent  de  tout  à  l'Eu- 
rope et  à  l'Asie ,  et  mettent  le  prix  à  tout. 
Us  n'ont  point  de  blé  ,  ditea-vous  }  il^en 
ont  plus  que  l'Angleterre  et  lia  France. ^Qtii 
est  réellement  possesseur  du  blé?  c'est  le 
marchand  qui  l'achète  du  laboureur.  Ce 
n'était  pas  le.simple  agriculteur  de  Chaldée 
ou  d'Egypte  qui  profitait  beaucoup  de  son 
froment.  C'était  le  marchand  chaldéen  ou 
l'Egyptien  adroit  qui  en  fesait  de^  amas ,  et 
les  vendait  aux  Arabes^  il  en  retirait  des 
aromates,  des  perles,  des  vvk\À%  ,  qu'il  ven- 
dait chèrement  aux  riches.  Tel  est  le  Hol- 
landais j  il  achète  partout  et  revend  partout  j 
il  n'y  a  point  pour  lui  de  mauvaise  récolte  j 
il  est  toujours  prêt  à  secourir  IpoUr  de  l'ar- 
gent ceux  qui  tium|uent  de  farine. 
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Que  troiâ  ou  quatre  négociants  entendus^ 
libres,  sobres,  à  l'abri  de  toute  vexation, 
exempts  de  toute  crainte ,  s'établissent  dans 
un  portj  que  leurs  vaisseaux  soient  bons, 
que  leur  équipage  sache  vivre  de  gros  fro- 
mage et  de  petite  bière,  qu'ils  fassent  acheter 
à  bas  prix  du  froment  à  Dantzick  et  à  Tunis  y 
qu'ils  sachent  le  conserver,  qu'ils  sachent 
attendre ,  et  ils  feront  précisément  ce  que 
font  les  Hollandais. 

SECTION    ni. 

Histoire  da  blé  en  France. 

Dans  les  anciens  gouvernements  ou  an- 
ciennes anarchies  barbares,  il  y  eut  je  ne 
sais  quel  seigneur  ou  roi  de  Soissons  qui  mit 
tant  d'impôts  sur  les  laboureurs ,  les  bat- 
teurs en  grange,  les  meuniers,  que  tout  le 
monde  s'enfuit ,  et  le  laissa  sans  pain]  ré- 
gner tout  seul  à  son  aise  '. 

Gomment  fit-on  pour  avoir  du  blé,  lors- 
que les  Normands,  qui  n'en  avaient  pas 
chez  eux^  vinrent  ravager  la  France  et  l'An- 
gleterre; lorsque  les  guerres  féodales  ache- 
vèrent de  tout  détruire;. lorsque  ces  brigan- 
dages féodaux  se  mêlèrent  aux  irruptions 
des  Anglais;  quand  Edouard  III  détruisit 

*  C'était  an  ChUpéric.  La  chose  anciva  Pan  562.  Volt, 
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les  moissons  de  Philippe  de  Valois,  et 
Henri  V  celles  de  Charles  VI  j  quand  les 
armées  de  l'empereur  Charles-Quint  et  celles 
de  Henri  VHI  mangeaient  la  Picardie  ^  enfin, 
tandis  que  les  bons  catholiques  et  les  bons 
réformés  coupaient  le  blé  en  herbe ,  et  égor- 
geaient pères,  mères  et  enfants,  pour  sa- 
voir si  on  devait  se  servir  de  pain  feniienté, 
ou  dé  pain  azyme  les  dimanches  ? 

Comment  on  fesait  ?  Le  peuple  ne  man- 
geait pas  la  moitié  de  son  besoin  :  on  se 
nourrissait  très  mal  ^  on  périssait  de  misère  | 
la  population  était  très  médiocre^  des  cités 
étaient  désertes. 

Cependant  vous  voyez  encore  de  pré- 
tendus historiens  qui  vous  répètent  que  la 
France  possédait  vingt-neuf  millions  d'ha- 
bitants du  temps  de  la  Saint-Barthélemi. 

C'est  apparemment  sur  ce  calcul  que 
l'abbé  de  Caveyrac  a  fait  l'apologie  de  la 
Saint-Barthélemi  :  il  a  prétendu  que  le 
massacre  de  soixante  et  dix  mille  hommes , 
plus  ou  moins ,  était  une  bagatelle  dans  un 
royaume  alors  florissant,  peuplé  de 'vingt- 
neuf  millions  d'hommes  qui  nageaient  dans 
l'abondance. 

Cependant  la  vérité  est  que  la  France 
avait  peu  d'hommes  et  peu  de  blé,  et  qu'elle 
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était  excessivement  susérable^  ainsi   que 
rAllema(]^ne. 

Dans  le  court  espace  du  règne  lenfin  tran- 
quille de  Henri  ÏV^  pendant  Tadmintstration 
économe  du  duc  de  Sulli,  les  Français, 
en  i597,  ^^i^^^^  une. abondante  récolte^  ce 
qu'ils  n'avaient  pas  vu  depuis  qu'ils  étaient 
nés.  Aussitôt  ils  vendirent  tout  leur  blé  aux 
étrangers ,  qui  n'avaient  pas  fait  de  si  heu- 
reuses jnoissoûs,  ne  .doutant  pas  que  l'an- 
née 1 598 .  ne  fut  encore  meilleure  que  la 
pvëcéd^nte.  £]le  fut  très  mauvaise^  le  peu- 
ple alors  fut  dans  le  cas  de  M""  Bernard, 
qui  avait  vendu  ses  chemises  et  ses  draps 
pour  acheter  un  collier  ^  elle  fut  obligée  de 
vendre  «on  collier  à  perte  pour  avoir  des 
draps  et  des  chemises.  iLe  peuple  pâtit  da- 
vantage. On  racheta  chèrement  le  même 
blé  qu'on  avait  vendu  à  un  prix  médiocre. 

Pour  prévenir  une  telle  imprudence  et 
un  tel  malheur ,  le  ministère  défendit  l'ex- 
portation; et  cette  loi  ne  fut  point  révoquée. 
Mais  sous  Henri  IV,  sous  Louis  XIII  et  sous 
LauU  %IV ,  non  seulement  la  loi  fut  souvent 
éludée ,  mais ,  quand  le  gouvernement  était 
informé  que  les  greniers  étaient  bien  fournis, 
il  expédiait  des  permissions  particulières  sur 
le  compte  qu'on  lui  rendait  de  l'état  des 
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provinces.  Ces  permissions  firent  souvent 
murmurer  le  peuple  ;  les  marchands  de  blé 
furent  en  horreur^  comme  des  monopoleurs 
qui  voulaient  afïuner  une  province.  Quand 
il.  arrivait  une  disette^  elle  était  toujours 
suivie  de  quelque  sédition.  On  accusait  le 
ministère  plutôt  que  la  sécheresse  et  la 
pluie  \ 

Cependant,  année  ctmimune,  la  France 
avait  de  quoi  se  nourrir,  et  quelquefois  de 
quoi  vendre.  On  se  plai^it  toujours  (  et  il 
faut  se  plaindre  pour  qu'on  vous  suce  un 
peu  moins);  mais  la  France,,  depuis  1661 
jusqu'au  commencement  du  dix- huitième 
siècle,  fut  au  plus  haut  point  de  grandeui\ 
Ce  n'était  pas  la  vente  de  son  blé  qui  la  ren- 
dait si  puissante,  c'était  son  excellent  vin  de 
Bourgogne,  de  Champagne,  et  de  Bordeaux; 
le  débit  de  ses  eaux-^e-vie  dans  tout  leNord, 
de  son  huile,  de  ses  fruits,  de  son  sel,  de 
ses  toiles,  de  ses  draps,  des  magnifiques 

^  Mais  cela  n'est  arrivé  que  par  la  faute  du  ministère, 
qui,  se  mêlant  de  faire  des  règlements  sur  le  commerce 
des  biés ,  donnait  droit  au  peui>le  de  lui  tm|mter*  les  di- 
settes qu'il  éprouvait.  Le  seul  moyen  d'ejnpéelier  ces  di- 
settes est  d'encourager  par  la  liberté  la  plus  absolue  le 
commerce  et  les  emmagasinements  de  blé,  de  chercber  n 
éclairer  le  peuple,  et  à  détruire  le  préjugé  qui  lui  fai* 
détester  les  marchands  de  blé.  K. 
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étoffes  de  Lyon  et  même  de'  Tours ,  de  ses 
rubans  ;  de  ses  modes  de  toute  espèce;  enfin 
les  progrès  de  l'industrie.  Le  pays  est  si  bon, 
le  peuple  si  laborieux ,  que  la  révocation  de 
redit  de  Nantes  ne  put  faire  périr  l'état.  Il 
n'y  a  peut-être  pas  une  preuve  plus  convain- 
cante de  sa  force. 

Le  blé  restn  toujours  à  vil  prix  :  la  main- 
d'œuvre  par  conséquent  ne  fut  pas  chère  ;  le 
commerce  prospéra  y  et  on  cria  toujours 
contre  la  dureté  du  temps. 

La  nation  ne  mourut  pas  de  la  disette  hor- 
rible de  1709;  elle  fut  très  malade,  mais 
elle  réchappa.  Nous  ne  parlons  ici  que  du 
blé  y  qui  manqua  absolument  ;  il  fallut  que 
les  Français  en  achetassent  de  leurs  ennemis 
mêmes  )  les  Hollandais  en  fournirent  seuls 
autant  que  les  Turcs. 

Quelques  désastres  que  la  France  ait  éprou-  ' 
vés,  quelques  succès  qu'elle  ait  eus;  que  les 
vig^nes  aient  gelé,  ou  qu'elles  aient  produit 
autant  de  grappes  que  dans  la  Jérusalem!  cé- 
leste, le  prix  du  blé  a  toujours  été  assez 
uniforme  ;  et,  année  commune,  un  seticr  de 
blé  a  toujours  payé  quatre  paires  de  sou- 
liers depuis  Charlemagne  '. 

Vers  l'an  i^Sola  nation,  rassasiée  de  vers, 

^  Mais  il  y  a  ea  souvent  d^énormes  difîérencet  d^uae 
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de  tragédies,  de  comédies,  d* opéra,  de  ro- 
mans, d'histoires  romanesques,  de  réflexions 
morales  plus  romanesques  encore,  et  de  dis- 
putes théologiques  sur  la  grâce  et  sur  les 
convulsions,  se  mit  enfin  à  raisonner  sur 
les  blés. 

On  oublia  même  les  vignes  pour  ne  par- 
ler que  de  froment  et  de  seigle.  On  écrivit 
des  choses  utiles  sur  Tagriculture  :  tout  le 
monde  les  lut,  excepté  les  laboureurs.  On 
supposa,  au  sortir  de  F  Opéra-Comique,  que 
la  France  avait  prodigieusement  de  blé  à 
vendre.  Enfin  le  cri  de  la  nation  obtint  du 
gouv,ernement  en  1 764  la  liberté  de  l'expor- 
tation'. 

Aussitôt  on  exporta.  11  arriva  précisément 
ce  qu'on  avait  éprouvé  du  temps  de  Henri  IV^ 
on  vendit  un  peu  trop  ;  nne  année  stérile 
survint,  il  fallut  pour  la  seconde  fois  que 
M"*  Bernard  revendît  son  collier  pour  ra- 
voir ses  draps  et  ses  chemises.  Alors  quel- 
année  à  l'autre,  et  c'est  ce  qui  cause  la  misère  du  peuple, 
pareeque  les  salaires  n'augmentent  pas  à  proportion.  K. 

^  Cette  liherté  fut  limitée;  il  île  sortit  que  très  peu  de 
blé ,  et  bientôt  les  mauvaises  récoltes  rendirent  toute 
exportation  impossible.  Il  résulterait  deux  grands  biens 
d'une  liberté  absolue  de  l'exportation  :  f  encouragement 
de  Tagriculture,  et  une  plus  grande  constance  dans  le 
prix  du  grain.  K. 

4. 
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ques  plaignants  passèrent  d'une  extrémité  à 
l'autre.  Ils  éclatèrent  contre  l'exportation 
qu'ils  avaiect  demandée  :  ce  qui  fait  voir 
combien  il  est  difficile  de  contenter  tout  le 
monde  et  son  père. 

Des  gens  de  beaucoup  d'esprit,  et  d'une 
bonne  volonté  «ans  intérêt,  avaient  écrit  avec 
autant  de  sagacité  que  de  courage  en  faveur 
de  la  liberté  illimitée  du  commerce  des 
grains.  Des  gens  qui  avaient  autant  d'esprit 
et  des  vues  aussi  pures  écrivirent  dans  l'i- 
dée de  limiter  cette  liberté  ;  et  M.  l'abbé 
Galiani,  Napolitain,  réjouit  la  nation  fran- 
çaise sur  l'exportation  des  blés  ;  il  trouva  le 
secret  de  faire ,  même  en  français ,  des  dia- 
logues^ au^si  amusants  que  nos  meilleurs 
roïnans,  et  aussi  instructifs  que  nos  meil- 
leurs livres  sérieux.  Si  cet  ouvrage  ne  fit 
pas  diminuer  le  prix  du  pain ,  il  donna  beau- 
coup de  plaisir  à  la  nation,  ce  qui  vaut 
beaqcoup  mieux  pour  elle.  Les  partisans  de 
l'exportation  illimitée  lui  répondirent  verte- 
ment. Le  résultat  fut  que  les  lecteurs  ne  su- 
rent plus  où  ils  en  étaient  :  la  plupart  se 
mirent  à  lire  des  romans  e&  attendant  trois 
,ou  quatre  années  abondantes  de  suite  qui 

^   Dialogues  sur  le  aommerce  des  blés,  1770,  in -S*. 

Volt. 


BLÉ    OU    BLED.  85 

les  qaettraient  en  état  de  juger;  Les  daines 
ne  surent  pas  distinguer  davantage  le  fro- 
ment du  seigle.  Les  habitués  de  paroisse 
continuèrent  de  croire  que  ]e  grain  doit  mou- 
rir et  pourrir  en  terre  pour  germer. 

SECTION    IV. 

Des  blés  d'Angleterre. 

Les  Anglais  jusqu'au  dix-septième  siècle 
furent  des  peuples  chasseurs  et  pasteurs  plu- 
tôt qu'agriculteurs.  La  moitié  de  la  nation 
courait  le  renard  en  selle  rase  avec  un  bri- 
don;  l'autre  moitié  nourrissait  des  moutons 
et  préparait  des  laines.  Les  sièges  des  pairs  ne 
sont  encore  que  de  gros  sacs  de  laine  ' ,  pour 
les  faive  souvenir  qu'ils  doivent  protéger 
la  principale  denrée  du  royaume.  Ils  com- 
mencèrent à  s'apercevoir  au  temps  de  la  res- 
tauration qu'ils  avaient  atissi  d'excellentes 
terres  à  froment.  Ils  n'avaient  guère  juqu'a- 

*  Le  sac  de  laine,  woolsack,  n'est  pas  le  siège  de  tons 
les  pairs  dans  la  chambre  haute,  mais  seulement  celui 
du  chancelier,  lord-chancellor ,  qui  de  droit  préside  la 
chambre ,  et  des  juges  qui  n'ont  que  voix  consultative. 

Il  est  probable  que  >  dans  l'origine ,  ce  siège  était  vé- 
ritablement un  sac,  mais  aujoord'hui  c'est  un  fauteuil 
rembourré  de  laine. 

Le  chancelier  doit  descendre  du  sac  quand  il  veut  par- 
ler à  la  chambre  en  qoalité  de  pair.  B. 
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lors  labouré  que  pour  leurs  besoins.  Le^rois 
quarts  de  l'Irlande  se  nourrissaient  de  pom- 
mes de  terre,  appelées  alors potatoes/ et  çat 
les  français  tbpinambous,  et  ensuite  pommes 
déterre,  Lamoitié  de  l'Ecosse  ne  connaissait 
point  le  blé.Il  courait  une  espèce  de  proverbe 
en  vers  anglais  assez  plaisants ,  dont  voici  le 
sens  : 

Si  répoux  d'Eve  la  féconde 

Au  pays  d'Ecosse  était  né, 
A  demeurer  chez  lui  Dieu  Taurait  condamné. 

Et  non  pas  à  courir  le  monde. 

L'Angleterre  fut  le  seul  des  trois  royaumes 
qui  défricha  quelques  champs ,  mais  eu  pe- 
tite quantité.  Il  est  vrai  que  ces  insulaires 
mang^ent  le  plus  de  viande  y  le  plus  de  légu- 
mes y  et  le  moins  de  pain  qu'ils  peuvent.  Le 
manœuvre  auvergnat  et  limousin  dévore 
quatre  livres  de  puin  qu'il  trempe  dans  l'eau, 
tandis  que  le  manœuvre  anglais  en  mange  à 
peine  une  avec  du  fromage,  et  boit  d'une 
bière  aussi  nourrissante  que  dégoûtante, 
qui  l'engraisse. 

On  peut  encore,  sans  raillerie,  ajouter  à 
ces  raisons  l'énorme  quantité  de  farine  dont 
les  Français  ont  chargée  long-temps  leur  tête. 
Ils  portaient  des  perruques  volumineuses, 
hautes  d'un  demi-pied  sur  le  front,  et  qui 
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descendaientjusqu'aux  hanches.  Seize  onces 
d'amidon  saupoudraient  seize  onces  de  che- 
veux étrangers  ,  qui  cachaient  dans  leur 
épaisseur  le  buste  d'^an  petit  homme  ^  de 
sorte  que  dans  une  farce  ,où  un  maître  à 
chanter  du  bel  air,  nommé  M.  des  Soupirs, 
secouait  sa  perruque  sur  le  théâtre,  on  était 
inondé  pendant  un  quart  d'heure  .'d'un 
nuage  de  poudre.  Cette  mode  s'introduisit  en 
Angleterre,  mais  les  Anglais  épargnèrent 
l'amidon. 

Pour  venir  k  l'essentiel,  il  fout  sâVoir 
qu'en  1^89,  la  première  année  du  règne  de 
Guillaume  et  de  Marie ,  un  acte  du  parle- 
ment accorda  une  gratification  à  quiconque 
exporterait  du  blé,  et  même  de  mauvaises 
eaux-de-vie  de  grain  sur  les  vaisseaux  dtt  la 
nation. 

Voici  comme  cet  acte,  favorable  à  la  na-* 
vigation  et  à  la  culture,  fut  conçu'  : 

'  Cette  prime  ne  pouvait  avoir  d'autre  effet  que  de 
tenir  le  blé  en  Angleterre  au-dessus  du  taux  naturel.  En 
la  considérant  relativement  à  la  culture,  elle  a  pour  bb* 
jet  de  faire  cultiver  plus  de  terres  en  blé  qu'on  'n'en  cul- 
tiverait sans  cela ,  ce  qui  est  une  perte  réelle,  parcequ'on 
ferait  rapporter  à  ces  mêmes  terres  des  productions  d'une 
valeur  plus  grande.  11  n'est  juste  d'encourager  la  culture 
du  blé  aux  dépens  d'une  antre  culture  que  dans  les  payt 
où  la  récolte  ne  suffit  pas»  année  commtine»  à  la  tobsis- 
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Quand  une  mesiire  nommée  quarter , 
ég&ile  à  vingt- quatre  boisseaux  de  Paris, 
n'excédait  pas  en  Angleterre  la  valeur  de 
deux  livres  sterling  huit  schellings  an  mar- 
ché ,  le  gouvernement  payait  à  Texpor- 
tateur  de  xe  quarter  cinq  schellings  — 
5  liv.  10  s.  de  France;  à  l'exportateur  du  sei- 
gle, quand  il  ne  valait  qu'une  livre  sterling  et 
douze  schellings,  on  donnait  de  récompense 
trois  schellings  et  six  sou« — 3  liv.  12  ^s.  de 
France.  Le  reste  dans  une  proportion  assez 
exacte. 

Quand  le  prix  des  grains  haussait,  la  gra- 
tification n'avait  plus  lieu;  quand  ils  étaient 
plus  chers,  l'exportation  n'était  plus  per- 
mise. Ce  règlement  a  éprouvé  quelques 
variations;  mais  enfin  le  résultat  a  été  un  pro- 
fit immense.  On  a  vu  par  un  extrait  de  l'ex- 
portation'des  grains,  présenté  à  la  chambre 
des  communes,  en  1761,  que  l'Angleterre 
en  avait  vendu  aux  autres  nations  en  cinq 
années  pour  7,405,786  liv.  sterling,  qui  font 
ceut  soixante  et  dix  millions  trois  cent  trente- 
trois  mille  soixante  et  dix4iuit  livres  de 

tanee  du  peaple,  parceqne  ce  aérait  an  mal  poar  ane- 
aation  de  ne  pas  être  indépendante  des  antres  pour  la 
denrée  de  nécessité  première,  do  moins  tant  que  las. 
préjugés  mercantiles  subsisteront.  K. 
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France.  Et»ur  cette  somme,  quel' Angleterre 
tira  de  l'Europe  en  cinq  années ,  la  France 
en  paya  environ  dix  millions  et  demi. 

L'Angleterre  devait  sa  fortune  à  sa  cul- 
ture ,  qu'elle  avait  trop  long-temps  négligée  j 
mais  aussi  elle  la  devait  à  son  terrain.  Plus 
sa  terre  a  valu,  plus  elle  s'est  encore  amé- 
liorée. On  a  eu  plus  de  chevaux,  de  bœufs 
et  d'engrais.  Enfin  on  prétend  qu'une  ré- 
colte abondante  peut  nouiTÎr  l'Angleterre 
cinq  ans,  et  <}u'une  m:ême  récolte  peut  à 
peine  nourrir  la  France  deux  années. 

Mais  aussi  la  France  a  presque  le  double 
d'habitants }  et  en  ce  cas  l'Angleterre  n'est 
que  d'un  cinquième  plus  riche  en  blé ,  pour 
nourrir  la  moitié  moins  d'hommes  5  ce  qui 
est  bien  compensé  par  les  autres  denrées ,  et 
parles  manufactures  de  la  France. 

SECTIOir    V. 

Mémoire  court  sur  les  autres  .pays. 

L'Allemagne  est  comme  la  France,  elle  a 
des  provinces  fertiles  en  blé ,  et  d'autres 
stériles;  les  pays  voisins  du  Rhin  et  du  Da- 
nube, la  Bohême,  sont  les  mieux  partagés. 
Il  n'y  a  guère  de  grand  commerce  de  grains 
que^dans  l'intérieur. 

La  Turquie  ne  manque  jamais  de  blé ,  et 
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en  vend  peu.  L'Espagne  en  manque  quel- 
quefois y  et  n'en  vend  jamais.  Les  côtes  d'A- 
frique en  ont,  et  en  vendent.  lia  Pologne  en 
est  toujours  bien  fournie,  et  n'en  est  pas 
plus  riche. 

Les  provinces  méridionales  de  la  Russie 
en  regorgent  ;  on  le  transporte  à  celles  du 
nord  avec  beaucoup  de  peine  5  on  en  peut 
faire  un  grand  commerce  par  Riga. 

La  Suède  ne  recueille  du  froment  qu'en 
Scanie;  le  reste  ne  produit  que  du  seigle; 
les  provinces  septentrionales  rien. 

Le  Danemarck  peu. 

L'Ecosse  encore  moins. 

La  Flandre  autrichienne  est  b^en  partagée. 

En  Italie  tous  les  environs  de  Rome,  de- 
puis Viterbe  jusqu'à  Terracine,  sont  stériles. 
Le  Bolonais,  dont  les  papes  se  sont  emparés 
parcequ'il  était  à  leur  bienséance,  est  pres- 
que la  seule  province  qui  leur  donne  du 
pain  abondamment. 

Les  Vénitiens  en  ont  à  peine  de  leur  crû 
pour  le  besoin,  et  sont  souvent  obligés  d'a- 
cheter des  firmans  à  Constantinople ,  c'est- 
à-dire  des  permissions  de  manger.  C'est  leur 
ennemi  et  leur  vainquem'  qui  est  leur  pour- 
voyeur. 

Le  Milanais  est  la  terre  promise,  en  sup- 
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posant  que  la.  terre  promise  avait  du  fro- 
ment. 

La  Sicile  se  souvient  toujours  de  Cérès^ 
mais  on  prétend  qu'on  n'y  cultive  pas  aussi 
bien  la  terre  que  du  temps  d'Hiéroli,  qui 
donnait  tant  de  blé  aux  Romaiiti»  Le  royaume 
de  Naples  est  bien  moins  fertile  que  la  Si- 
cile, et  la  disette  s'y  fait  sentir  quelquelbis, 
malgré  san  Gennaro*. 

Le  Piémont  est  un  des  meilleurs  pays. 

La  Sayôie  a  toujours  été  pauvre ,  et  le 
sera. 

La  Suisse  n'est  guère  plus  riche;  elle  a  peu 
de  frement;  il  y  a  des  cantons  qui  en  man- 
quent absoloment. 

Un  marchand  de  blé  peut  se  régler  sur  ce 
petit  mémoire  ;  et  il  sera  ruiné,  à  moins  qu'il 
ne  s'informe  au  juste  de  la  récolte  de  Fannée 
et  du  besoin  du  moment. 


RESUME. 


Suivez  le  précepte  d'Horace  rAyez  tou- 
jours une  année  de  blé  .par -devers  voys; 
provisœ f rugis  in  annum  (liv.  I,  ép.  xvïti). 

*  Saint  Janvier,  patron  du  royaume  de  Naples,  et  qui 
cessa  momentanément  de  Pêtre  après  la  procédure  qui  le 
déclara  jacobin  pour  ne  s'être  pas  opposé ,  en  1 799 ,  * 
Ventrée  des  Français  républicains.  D.  F. 
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SECTIOir    VI. 

Blé ,  grammaire  morale. 

On  dit  proverbialement  :  «  Manger  son 
blé  en  herbe;  être  pris  comme  dans  nn 
blé;  crier  faitiicie  sur  un  ta«  de  blé.  »  Mats  de 
tous  les  proverbes  que  cette  pi'oduction  de  la 
nature  et  de  nos  soins  a  fournis,  il  n'en  est 
point  qui  mérite  plus  l'attention  des  législa- 
teurs que  celui-ci  : 

a  Ne  nous  remets  pas  au  gland  qtiand  nous 
«  avons  du  blé.  » 

Cela  signifie  une  infinité  de  bonnes  cho- 
ses ,  comme  par  exemple  : 

Ne  nous  gouverne  pas  dans  le  dix-hui- 
tième siècle  comme  on  gouvernait  du  temps 
d'Albouin ,  de  Gondebald ,  de  Clodevick , 
nommé  en  latin  Clodovœus, 

Ne  parle  plus  des  lois  de  Dagobert,  quand 
nous  avons  les  œuvres  du  chancelier  D'A- 
guesseau,  les  discours  de  MM.  les  gens  du 
roi,  Montclar,  Servan ,  Castillon,  La  Cha- 
lotais,  Dupaly,  etc. 

Ne  nous  cite  plus  les  miracles  de  saint 
Amable,  dont  les  gants  et  le  chapeau  furent 
portés  en  l'air  pendant  tout  le  voyage  qu'il 
fit  à  pied  du  fond  de  l'Awvergne  à  Rome. 

Laisse  pourrir  tous  les  iivi*es  remplis  de 
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pareilles  inities  ^  sonçe  dans  <pe\  siècle 
nous  vivons. 

Si  jamais  on  assassine  àcoQps  de  pistolet 
un  maréchal  d'Ancre  >  ne  fois  point  brûler 
sa  fenune  en  qus^lité  de  sorcière ,  sous  pré- 
texte que  son  médecin  italien  lui  a  ordonné 
de  prendre  du  bouillon  fait  avec  un  coq 
blanc ^  tué  au  clair  de  la  lune,  pour  la  gué- 
rison  de  ses  vapeurs. 

Distinj^ue  toujoars  les  honnêtes  ^ns  qui 
pensent,  de  la  populace  qui  n'est  pas  faite 
pour  penser. 

Si  l'usage  -t'oblige  à  faire  une  cérémonie 
ridicule  en  faveur  de  cette  canaille,  et  si  en 
chemin  tu  rencontres  quelques  gens  d'es- 
prit, avertis-les  par  un  signe  de  tète ,  par  un 
coup  d'œil,  que  tu  penses  conune  eux ,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  rire. 

Affaiblis  peu -à-peu  toutes,  les  supersti- 
tions anciennes,  et  n'en  introduis  aucune 
nouvelle. 

Les  lois  doivent  être  pour  tout  le  monde ^ 
mais  laisse  chacun  suivre  ou  rejeter  à  son 
gré  ce  qui  ne  peut  être  fondé  que  sur  un 
usage  in  difierent. 

Si  la  servante  de  Bayle  meurt  entre  tes 
bras,  ne  lui  parie  point  comme  à  Bayle,  ni 
à  Bayle  comme  à  sa  servante. 
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• 

Si  les  imbéciles  veulent  encore. du  gland  ^ 
laisse-les  en  manger  ;  mais  trouve  bon  qu'on 
leur  présente  du  pain. 

En  un  mot  j  ce  proverbe  est  excellent  en 
mille  occasions. 

BCEUF   APIS   (PRÊTRES  DU). 

Hérodote  raconte  que  Camby^,  après 
avoir  tué  de  sa  main  le  dieu-bœuf,  fit  bien 
fouetter  les  prêtres  ^  il  avait  tort,  si  ces  prê- 
tres avaient  été  de  bonnes  gens  qui  se  fussent 
contentés  de  gagner  leur  pain  dans  le  culte 
d'Apis,  sans  molester  les  citoyens;  mais,  s'ils 
avaient  été  persécuteurs,  s'ils  avaient  forcé 
les  consciences,  s'ils  avaient  établi  une  es- 
pèce d'inquisition  et  violé  le  droit  naturel , 
Gambyse  avait jun  autre  tort,  c'était  celui  de 
ne  les  pas  faire  pendre  ' . 

BOIRE  A  LA  SANTÉ. 

D'où  vient  cette  coutume?  est-ce  depuis 
le  temps  qu'on  boit  ?  Il  paraît  naturel  qu'on 
boive  du  vin  pour  sa  propre  santé,  mais  non 
pas  pour  la  santé  d'un  autre. 

Le  propino  des  Grecs ,  adopté  par  les 
Romains,  ne  signifiait  pas,  je  bois  afin  que 
vous  vous  portiez  bien 5  mais,  je  bois  avant 

•  Voyez  AP18. 
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VOUS  pour  que  vous  buviez^  je  vous  invité  à 
boire. 

Dans  la  joie  d'un  festin^  on  buvait  pour 
célébrer  sa  maîtresse ,  et  non  pas  pour 
qu'elle  eût  une  bonne  santé.  Voyez  dans 
Martial  (liv.  I,  ép.  lxxii). 

«  Nœsria  sex  cyathis,  septem  Justinia  bibatur.  » 
Six  coups  pour  Nevia ,  sept  au  moins  pour  Justine. 

Les  Anglais  y  qui  se  sont  piqués  de  renou- 
veler plusieurs  coutumes  de  l'antiquité,  boi- 
vent à  l'honneur  des  dames  ;  c'est  ce  qu'ils 
appellent  toster;  et  c'est  parmi  eux  un  grand 
sujet  de  dispute  si  une  femme  est  tostable  ou 
non,  si  elle  est  digne  qu'on  la  toste. 

On  buvait  à  Rome  pour  les  victoires  d'Au- 
guste, pour  le  retour  de  sa  santé.  Dion 
Cassius  rapporte  qu'après  la  bataille  d'Ac- 
tium  le  sénat  décréta  que  dans  les  repas  on 
lui  ferait  des  libations  au  second  service. 
C'est  un  étrange  décret.  Il  est  plus  vraisem- 
blable que  la  flatterie  avait  introduit  volon- 
tairement cette  bassesse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
vous  lisez  dans  Horace  (  liv.  IV,  od.  v  )  : 

«  Hinc  ad  TÎna  redit  lastus,  et  alteris 
«  Te  mensis  adhibet  deum. 

«  Te  multâ  prece,  le  prosequîtur  mero 
«  Defuso  pateris  ;  et  laribus  tuum 
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«  Miseet  numea  >  lUl  Gnecia  Gaatorifty 
«  Et  magni  memor  Herculis. 

«  LoDgas-é  utinam,  dux  booe,  ferias 
«  Praestes  Hesperiae  !  didmws  intègre 
«  Stcci  mane  die;  dicimas  utidi , 
«  Quum  sol  Oceane  subest.,  » 

Sois  le  dieu  des  festins  »  le  dieu  de  l'aHégrease^ 

Que  nos  tables  soient  tes  autels. 

Préside  à  nos  jeux  solennels, 

Gomme  Hercule  aux  jeux  de  la  Grèce.  • 
Seul  le  fois  lesbéaux  joors^que  teajourtsoicDt  sans  fia  ! 
Cesl  ce  que  nous  disoBS  «n  reiroyant  l'aurore , 
Ge  qu^en  nos  douces  nuits  dou&  redisons  encore  , 

Entre  les  bras  du  dieu  du  vin\ 

On  ne  pcut^  ce  me  semble ,  faire  entendre 
plus  expressément  ce  que  nous  entendons 
par  ces  mots  :  «  Nous  avons  bu  à  la  santé  de 
«  votre  majesté.  » 

C'est  de  là  probablement  que  vint ,  parmi 
nos  nations  barbares  ,  Tusage  de  boire  à 
la  santé  de  ses  convives;  usaçe  absurde^ 
puisque  vou»  videriez  quatre  bouteilles  sans 
leur  faire  le  moindre  bien  :  et  que  veut  dire 

*  Dacier  a  trAduitr  sicci  et  uvidi,  dans  nos  prières  du 
soir  et  du  matin  ^.  yoisT. 

^  La  cilttion  de  cette  note  n'est  pu  irit  fidèle.  Dacier  traduit  :  c  C'est 
ce  que  noue  diaoM  le  matin  "dans  dm  prières ,  et  c'est  oe  qbe  nous  disons 
encore  dans  nos  actions  de  grâces  après  le  souper,  quand  le  solril  se 
cache  dans  l'onde.  ^Voltaire  abrège  cette  linguli^^  traduction.  D.  F. 
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boire  à  la  $nnté  du  roi,  s'il  iie  aigni^ç  pas  ce 
que  nous  venoiis  de  voir  ? 

Le  Dictionnaire  é&  Trëvoux  nous  avertit 
(i  qu'on  ne  boit  pa4  à  la  santé  de  ses  su]ié- 
tt  rieurs  en  leur  présence.  )»  Passe  pour  la 
France  et  pour  l'Allemagne  ;  mais  en  An- 
gleterre c'est  un  usage  reçu.  Il  y  a  moins-  loin 
d'un  homme  à  un  homme  à  Londres  qu'à 
Vienne. 

On  sait  de  quelle  importance  il  est  en  An- 
gleterre de  boire  à  la  santé  d'un  prince  qui 
prétend  au  trône  ^  c'est  ^  déclarer  son  par- 
tisan. Il  en  a  coûté  cher  à  plus  d'«n  Écossais 
et  d'un  Irlandais  pour  avoir  bu  à  la  santé 
des  Stuarts. 

Tous  les  whigs  bavaient  après  la  mort  du 
roi  Guillaume  ^  non  pas  à  sa  santé  ^  mais  à -sa 
mémoire.  Un.  tory  nommé  Brown,  évéque 
de  Cork  en  Irlande^  grand  ennemi  de  Guil- 
laume^ dit  qu'il  mettrait  un  bouchon  à  toute» 
les  bouteilles  qu'on  vidait  à  la  gloire  de  ce 
monarque^  parceque  cork  en  anglais  signifie 
bouchon.  Il  ne  s'en  tint  pas  à  ce  fade  jeu  de 
mots;  il  écrivit,  en  1702,  une  brçchure  (  ce 
sont  les  mandements  du  pays)  pour  raire 
voir  aux  Irlandais .  que  c'est  une  impiété 
atroce  de  boire  à  la  santé  des  roia,  et  surtout 
à  leur  mémoire;  que  c'est  une  pro&natiop 
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de  ces  'pv^l^s  de  Jésus-Christ  :  «  Buvez-en 
<c  tous;  faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  » 

Ce  qui  étonnera  c'est  que  cet  évéque  n*é- 
taif  pas  le  premier  qui  ^àt  conçu  une  telle 
démence.  Avant  lui  le  presbytérien  Prynne 
avait  fait  un  gros  livre  contre  l'usage  impie 
de  boire  à  la  santé  des  chi^étiens. 

Enfin  il  y  eut  un  Jean  Géré  y  curé  de  la 
paroisse  de  Sainte-Foi ,  qui  publia  «la  di- 
«  vine  potion  pour  conserver  la  santé  spiri- 
«  tuelle  par  la  cure  de  la  maladie  invétérée 
«  de  boire  à  la  sai^é  y  avec  des  ai^uments 
«  clairs  et  solides  contre  cette  coutume  cri- 
«  minelle ,'  le  tout  pour  la  satisfaction  du 
«  public;  à  la  requête  d'un  dîgoe  membre 
a  du  parlement,  l'an  de  notre  salut  1648.  » 

Notre  révérend  père  Garasse,  notre  révé- 
rend père  Patouillet,  et  Qotre  révérend  père 
Nonno^e,  n'ont  rien' de  supérieur  %.ces  pro- 
fondeui'S  anglaises.  Nous  avons  long-temps 
lutté,  nos  voisins  et  nous^  à  qui  l'empor- 
terait. 

BORNES  DE  L*ESPRIT  HUMAIN. 

On  demandait,un  jour  à  Newton  pourquoi 
il  marchait  quand  il  en  avait  envie,  et  com- 
ment son  bras  et  jBa  main  se  remuaient  à  sa 
volonté.  îl  répondit  Bravement  qu'il  n'en 
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savait  rien. .Mais  du  moins  ^  lui  dit-on  y  vous 
qui  connaissez  si  bien  la  gravitation  des  pla- 
nètes y  VOUS  me  direz  par  quelle  raison  elles 
tournent  dans  un  sens  plutôt  que  dans  un 
autre  ;  et  il  avoua  encore  qu'il  n'en  savait  rien. 

Ceux  qui  enseignèrent  que  l'Océan  était 
salé  de  peur  qu'il  ne  se  corrompît,  et  que 
les  marées  étaient  faites  pour  conduire  nos 
vaisseaux  dans  nos  porta  * ,  furent  un  peu 
honteux  quand  on  leur  répliqua  que  la  Mé- 
diterranée a  des  ports  et  point  de  reflux. 
Musschenbroeck  lui-même  est  tombé  dans 
cette  inadvertance. 

Quelqu'un  a-t-il  jamais  pu  dire  précisé- 
ment comment  une  bûche  se  change  dans 
son  foyer  en  charbon  ardent^  et  par  quelle 
mécanique  la  chaux  s'enflamme  avec  de  l'eau 
fraîche? 

Le  premier  principe  du  mouvement  du 
cœur  dans  les  animaux  est-il  bien  connu? 
sait-on  bien  nettement  comment  la  généra- 
tion s'opère?  a-t-on  deviné  ce  qui  nous 
donné  les  sensations^  les  idées ,  la  mémoire? 
Nous  ne  connaisftons  pas  plus  l'essence  de 
la  n^atière  que  les  enfants  qui  en  touchent  la 
supérftcie. 

* 

*  L'abbé  Pluche ,  daI^  le  Spectacle  de  la  nafur^-.  Yoyex 
ci-après  rarti<^£  cales assb.  P.  .       , 

YoLTAiRK.  Dict.  philos,  t.  it.  5 
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Qui  nous  apprendra  par  quelle  mécanique 
ce  §rain  4e  blé  que  nous  jetons  ei;i  terre  se 
relève  pour  produire  un  tuyau  chargé  d'un 
épi,  et  comment  le  même  sol  produit  une 
p(muue  au  haut  de  cet  arbre,  et  une  châtai- 
gne à  l'arbre  voisin?  Plusieurs  docteurs  ont 
dit  :  Que  ne  sais-je  pas  ?  Montaigne  disait  : 
Que  sais-^e? 

Décideur  impitoyable,  pédagogue  à  phra- 
ses, raisonneur  fourré,  tu  cherches  les  bor- 
nes de  ton  esprit.  Elles  sont  au  bout  de  ton 
nez. 

Parle  :  m' apprendras 'tu  par  quel^.stdiitiJ^rQsam'Is 
L^éterael  artisan  foit  Yégétier  les  corps?  etc.*. 

BOUC. 
Bestialité,  sorcellerie. 

Les  honneurs  de  toute  espèce  que  l'aiiitir 
quité  a  rendus  aux  boucs  seraient  bieq  éton- 
nants, si  quelque  jchose  pouvait  étonner  ceux 
qui  sont  un  peu  &iniliarisés  avec  le  monde 
ancien  et  moderne.  Les  Egyptiens  et  les  Jui& 
désignèrent  souvent  les  rois  et  les  chefs  du 
peuple  pay  le  mot  de  boue^-  Voue  trouverez 
dans  Zacharie  *  :  <c  La  fureur  du  Seigneur 

'    Voyez  les  Discours  en  vers  sur  V homme.   Poésies , 
tom.'ïer.  K. 

*  Cbap.  X,  ▼.  3.  Volt. 
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«  s'^&t  irritée  contre  les  pasteurs  du  peuple, 
a  contre  les  boucs;  elle  le»  visitera.  Il  a  vi- 
«  site  son  troupeau^  la  maison  de  Judac,  et  il 
((  en  a  fait  son  ckeval  de  bataille.  » 

«  Sortez  de  Babylone,  dit  Jérémie  '  aux 
a  cke£s  du  peuple }  soyez  les  boucs  à  la  tète 
«  du  troupeau,  d 

Isaïe  s'est  servi  aux  diapitres  x  et  xiv  du 
terme  de  bouc,  qu'on  a  traduit  peu*  celui  de 
prince. 

LâfrJËgyptiens  firent  bien  plus  que  d'ap- 
peler leucs  rois  boucs;  ils  consacrèrent  un 
bouc  dans  Mendès  ^  et  l'on  dit  même  qu'ils 
radorèrenL.  U  se  peut  très  bien  que  le  peuple 
t  pris  en  effet  un  emiblème  pour  une  divi- 
ité;  c'est  ce  qui  ne  lui  arrive  que  trop 
souvent. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  shoen 
ou  shotim  d'Egypte,  c'est-à'^lire  les  prêtres, 
aient  à-la-fois  immolé  et  adoré  des  boueSv  (3n 
sait  qu'ils  avaient  leur  bouc  HazaZel  qu'ils 
précipitaient  orné  et  couronné  de  fleurs  pour 
l'expiation  du  peuple^  et  que  les  Juifs  pri- 
rent d'eux  cette  cérémjOnie»  et  jusqu'au  ndmt 
même  à'Hazazel,  ainsi  qu'ils  adoptère^t 
plusieurs  autres  rites  de  l'Egypte. 

Mais  les  boucs  reçurent  encore  un  hon- 

'  Chap.  I,  T.  8,  ytxPt. 
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Deur  plus  singulier;  il  est  constant  qu'en 
Egypte  plusieurs  femmes  donnèrent  avec  les 
boucs  le  même  exemple  que  donna  Pasiphaé 
avec  son  taureau.  Hérodote  raconte  que  lors- 
qu'il était  en  Egypte  une  femme  eut  publi- 
quement ce  commerce  abominable  dans  le 
nome  de  Mendès  :  il  dit  qu'il  en  fut  très 
étonné  y  mais  il  ne  dit  point  que  la  femme 
fut  punie. 

Ce  qui  est  encore  plus  étrange,  c'est  que 
Plutarque  et  Pindare,  qui  vivaient  dans  des 
siècles  si  éloignés  l'un  de  l'autre,  s'accordent 
tous  deux  à  dire  qu'on  présentait  des  femmes 
auJlQiuc  consacré  ^ .  Cela  fait  frémir  la  nature. 
Pindare  dit,  ou  bien  on  lui  fait  dire  :         ^ 

Charmantes  filles  de  Mendès , 
Quels  amants  cueillent  sur  vos  lèvres 
Les  doux  baisers  que  je  prendrais  ? 
Quoi  !  ce  sont  les  marb  des  chèvres  ! 

Les  Juifs  n'imitèrent  que  trop  ces  abomi- 
nations. Jéroboam  institua  des  prêtres  pour 
le  service  de  ses  veaux  et  de  ses  boucs  '.  Le 
texte  hébreu  porte  expressément  ^owc5.  Mais 
ce  qui  outragea  la  nature  humaine  ce  fut  le 
brutal  égarement  de  quelques  Juives  qui  fu- 

*  M.  Larcher,  du  collège  Mazarin,  a  fort  approfondi 
cette  matière.  Volt. 

»  Liv.  II,  Paralip.,  ch.  xt,  v."t5.  »Volt. 
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r^iit  passiounées  pour  des  boucs  ^  et  des 
Juifs  qui  s'accouplèrent  avec  des  chèvres.  U 
fallut  une  loi  expresse  pour  réprimer  cette 
horrible  turpitude.  Cette  loi  fut  donnée  dans 
le  Lévitique  %  et  y  est  exprimée  à  plusieurs 
reprises.  D'abord  c'est  une  défense  éternelle 
de  sacrifier  aux  velus  avec  lesquels  on  a  for- 
niqué*. Ensuite  une  autre  défense  aux  fem- 
mes de  se  prostituer  aux  bétes  y  et  aux  hom- 
mes de  se  souiller  du  même  crime.  Enfin  il 
est  ordonné  *  que  quiconque  se  sera  rendu 
coupable  de  cette  turpitude  sera  mis  à  mort 
avec  l'animal  dont  il  aura  abusé.  L'animal 
est  réputé  aussi  criminel  que  l'homme  et  la 
femme;  il  est  dit  que  leur  sang  retombera 
sur  eux  tous. 

C'est  principalement  des  boucs  et  des 
chèvres  dont  il  s'agit  dans  ces  lois^  deve- 
nues malheureusement  nécessaires  au  peu- 
ple hébreu.  C'est  aux  boucs  et  aux  chèvres, 
aux  asirim,  qu'il  est  dit  que  les  Juifs  se  sont 
prostitués  :  asiri,  un  bouc  et  une  chèvre  3 
asiirimy  des  boucs  et  des  chèvres.  Cette  fei- 
tale  dépravation  était  connue  dans  plusieurs 
pays  chauds.  Les  Juifs  alors  erraient  dans 

'  Lévit.i  ch.  XVII,  V.  7.  Volt. 
'  Id.,  ch.  xviii^  T.  2J.  Volt, 
»  Id.,  ch.  XX,  t.  i5  et  16.  Volt, 
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un  désert  où  Ton  ne  peut  guère  nourrir  qu^ 
dea  chèvi^es  et  des  boucs .  On  ne  sait  que  trop 
combien  cet  excès  a  été  commun  chez  les 
bergers  de  la  Caiabre  y  et  dans  plusieurs,  au- 
tres contrées  de  l'Italie.  Virgile  même  en 
parle  dans  sa  troisième  églogue  :  le 

«  Novimus  et  qui  te  traDSTei*sa  tiientibus  hircis....  » 

n'est  que  trop  connu. 

On  ne  s'en  tint  pas  à  ces  abominations. 
Le  culte  du  j>ouc  fut  établi  dans  l'Egypte,  et 
dans  les  sables  d'une  partie  de  la  Palestine. 
On  crut  opérer  des  enchantements  par  le 
moyen  des  boucs  ^  des  égipans,  et  de  quel- 
ques autres  monstres  auxquels  on  donnait 
toujours  une  tête  de  bouc. 

La  magie  ;  la  sorcellerie  passa  bientôt  de 
l'Orient  dans  l'Occident,  et  s'étendit  dans 
toute  la  terre.  On  appelait  sabbatum  chez  les 
Romains  l'espèce  de  sorcellerie  qui  venait 
des  Juifs  y  en  confondant  ainsi  leur  jour  sa- 
cré avec  leurs  secrets  infâmes.  C'est  de  là 
qu'enfin  être  sorcier  et  aller  au  sabbat  fut  la 
mêmie  chose  chez  les  nations  modernes. 

De  misérables  fenunes  de  village  trom- 
pées par  des  fripons ,  et  encore  plus  par  la 
faiblesse  de  leur  imagination ,  crurent  qu'a- 
près avoir  prononcé  le  laotabraxa,  et  s'être 
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frottées  d'un  onguent  mêlé  de  bou«e  de  va- 
che et  de  poil  de  chèvre ,  elles  allaient  au 
sabbat  sur  un  manche  à  balai  pendant  leur 
sommeil ,  qu'elles  y  adoraient  un  bouc  j  et 
qu'il  avait  leur  jouislsance. 

Cette  opinion  était  universelle.  Tous  les 
docteurs  prétendaient  que  c'était  le  diable 
qui  se  métamorphosait  en  bouc.  Cest  ce 
qu'on  peut  voir  dans  les  Disquisitions  de 
Del  Rio  et  dans  cent  autres  auteurs.  Le  théo- 
logien Giûllandus^  l'un  des  grands  promo- 
teurs de  l'inquisition ,  cité  par  Del  Rio  ' ,  dit 
que  les  sorciers  appellent  le  bouc  Martinet. 
Il  assui'e  qu'une  femme  qui  s'était  donnée  à 
Martinet  montait  sur  sou  dos  et  était  trans- 
portée en  un  instant  dans  les  airs  à  un  en- 
droit nommé  la  noix  de  Bénévent, 

H  y  eut  des  livres  oii  les  mystères  des  sor- 
ciers étaient  écrits»  J'en  ai  vu  un  à  la  tête  du^ 
quel  on  avait  dessiné  assez  mal  un  bouc,  et 
une  femme  à  genoux  derrière  lui.  On  appe- 
lait ces  livres  Grimoires  en  France ,  et  ail- 
leurs V^iphabet  du  diMe,  Celui'  que  j'ai  vu 
ne  contenait  que  quatre  feuillets  en  caractères 
presque  indéchiffrables ,  tels  à  peu  près  que 
ceux  de  V  Almanach  du  berger, 

La  raison  et  une  meilleure  éducation  au- 

^  Vel  Rio,  pag.  190.  Volt. 
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raient  suffi  pour  extirper  en  Europe  une 
telle  extravagance;  mais  au  lieu  de  raison 
on  employa  les  supplices.  Si  les  préten- 
dus sorciers  eurent  leur  grimoire ,  les  juges 
eurent  leur  code  des  sorciers.  Le  jésuite 
Del  Rio,  docteur  de  Louvain,  fit  imprimer 
ses  Disguîsitions  magiques  en  Fan  iSqq;  il 
assure  que  tous  les  hérétiques  sont  magi- 
ciens, et  il  recommande  souvent  qu'on  leur 
donne  la  question.  Il  ne  doute  pas  que  le 
diable  ne  se  transforme  en  bouc  et  n'accorde 
ses  faveurs  à  toutes  les  femmes  qu'on  lui 
présente*.  Il  cite  plusieurs  jurisconsultes 
qu'on  nomme  démonographes  %  qui  préten- 
dent que  Luther  naquit  d'un  bouc  et  d'une 
femme.  Il  assure  qu'en  l'année  iSgS  une 
femme  accoucha  dans  Bruxelles  d'un  enfant 
que  le  diable  lui  avait  fait,  déguisé  en  bouc, 
et  qu'elle  fut  punie  ;  mais  on  ne  dit  pas  de 
quel  supplice. 

Celui  qui  a  le  plus  approfondi  la  jurispru- 
dence de  la  sorcellerie  est  un  nommé  Bo- 
guet,  grand  juge  en  dernier  ressort  d'une 
abbaye  de  Saint-Claude  en  Franche-Comté. 
Il  rend  raison  de  tous  les  supplices  auxquels 
il  a  condamné  des  sorcières  et  dos  sorciers  : 

*  Del  Rio,  pag.  i8o.  Volt. 
'  Pag.  i8i.  Volt. 
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le  nombre  en  est  très  considérable.  Presque 
toutes  ces  sorcières  sont  supposées  avoir 
couché  avec  le  bouc. 

On  a  déjà  dit  que  plus  de  cent  mille  pré- 
tendus sorciers  ont  été  exécutés  à  mort  en 
Europe.  La  seule  philosophie  a  guéri  enfin 
les  hommes  de  cette  abominable  chimère  ^ 
et  a  enseigné  aux  juges  qu'il  ne  faut  pas 
brûler  les  imbéciles  \ 

BOUFFON,  BURLESQUE. 
Bas  comique. 

Il  était  biéh  subtil  ce  scoliaste  qui  a  dit  le 
premier  que  l'origine  de  hoiiffbn  est  due  à 
un  petit  sacrificateur  d'Athènes  ^  nommé 
Bupho'  y  qui  lassé  de  son  métier  s'enfuit,  et 
qu'on  ne  revit  plus.  L'aréopage  ne  pouvant 
le  punir  fit  le  procès  à  la  hache  de  ce  prê- 
tre. Cette  farce,  dit-on,  qu'on  jouait  tous  les 
ans  dans  le  temple  de  Jupiter ,  s'appela  houf- 

*  Voyez  BEKKER.   K. 

*  Il  est  difficile  qu'on  ait  jamais  cru  que  le  sacrificateur 
dont  il  s'agit  plus  bas  se  nommât  Bupho;  et  c'est  proba- 
blement une  addition  de  Voltaire,  qui  fait  lui-même  ob- 
server ensuite  que  ^oufôvoç  n'est  pas  un  nom  propre.Voici 
mot  à  mot  le  récit  de  Pausanias,  Attique,  cb.  xxrv  :  «  Je 
Tais  raconter  ce  qui  se  pratique  dans  1er  sacrifice  offert  à 
Jupiter  Poliéus;  mais  je  ne  dirai  pas  la  raison  qu'on  en 
donne.  On  laisse  sur  Pautel,  sans  aucune  garde,  de  l'orge 

5. 
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fonnieré.  Cette  historiette  pe  parait  pa»  d'un 
^rand  poids.  Bou£Eoii  n'était  pas  un  nom 
propre;  houphonos  signifie  immolateur  de 
bœufs.  Jamais  plaisanterie  chez  les  Grecs  ne 
fut  appelée  bouphonia.  Cette  cérémonie^ 
toute  frivole  qu'elle  paraît^  peut  avoir  une 
origine  sage^  humaine  ^  digne  des  vrais 
Athéniens. 

Une  fois  l'année^  le  sacrificateur  subal- 
terne ,  ou  plutôt  le  boucher  sacré ,  prêt  à  im- 
moler un  bœuf,  s'enfuyait  comme  saisi 
d'horreur,  pour  faire  souvenir  les  honmies 
que,  dans  des  temps  plus  sages  et  plus  heu- 
reux, on  ne  présentait  aux  dieux  que  des 
fleurs  et  des  fruits,  et  que  la  barbarie  d'im- 
moler des  animaux  innocents  et  utiles  ne 
s'introduisit  que  lorsqu'il  y  eut  des  prêtres 
qui  voulurent  s'engraisser  de  ce  sang,  et 
vivre  aux  dépens  des  peuples.  Cette  idée 
n'a  rien  de  boufPon* 

et  du  blé  mêlés  ensemble  ;  le  bœuf  destiné  au  sacrifice  s'ap- 
proche de  Pautel*  et  mange  ces  grains;  alors  un  des  prê- 
tres ,  qu'on  nomme  le  Bttpk<mus  (  Timmolatenr  de  bœii£i), 
lui  lance  sa  liache,  et  prend  la  fuite  ^  les  assistants,  comme 
s*ib  n'avaient  point  tu  celui  qui  a  lancé  la  bâche,  font 
faire  le  procès  à  la  hache  même.  Tel  est  Pusage  suivi 
dans  ce  sacrifice.  »  Pausanias,  païçti  fort  dévot,  n'ose 
pas  donner  l'explication  dé  cette  scène.  Voltaire  est 
moins  timide.  D.  F. 
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Ce  mot  de  bouffon  est  reçu  depuis  long- 
temps chez  les  Italiens  et  chez  les  Espa- 
gnols^ il  signifiait  mrmus^  scurra^jocula- 
for;  mime  ^  ferceur^  jongleur.  Ménage^  après 
Saumaise^  le  dérive  de  hocca  infiata,  hour- 
soufflé  '  ;  et  en  effet  on  veut  dans  un  bouf- 
fon un  visage  rond  et  la  joue  rebondie.  Les 
Italiens  disent  huffbne  magro ,  maigre  bouf- 
fon^ pour  exprimer  un  mauvais  plaisant  qui 
ne  vous  fait  pas  rire. 

Bouffon,  bouffonnerie,  appartiennent  au 
bas  comique,  à  la  Foire,  à  Gilles ,  à  tout  ce 
qui  peut  amuser  la  populace.  Cest  par  là 
que  les  tragédies  ont  commencé ,  à  la  honte 
de  l'esprit  humain.  Thespis  fut  un  bouffon 
avant  que  Sophocle  fut  un  grand  homm.c. 

Aux  seizième  et  dix-septième  siècles ,  les 
tragédies  espagnoles  et  anglaises  furent 
toutes  avilies  par  des  bouffonneries  dégoû- 
tantes *. 

Les  cours  furent  encore  plus  déshonorées 

*  Ce  qni  semble  justifier  Pétymologie  proposée  par 
Saumaise  et  Ménage  c'est  qtae  l'espèce  de  grenonille 
appelée  fU9otXoç  par  les  Grecs,  parceqa*elle  s'enfle  dénie» 
snrément,  est  nommée  bu/b  par  les  Latins.  D.  F. 

*  Voyez  ART  DRAMATIQUE.  VoLT.  —  Cet  article  ne  fait 
plus  partie  du  Dictionnaire  philosophique;  nous  Pavons 
reporté  à  la  tête  du  premier  rolume  des  Commentaires 
dramatiques.  G.  D. 
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par  les  bouffons  que  le  théâtre.  La  rouille 
de  la  barbarie  était  si  forte  ^  que  les  hommes 
ne  savaient  pas  goûter  des  plaisirs  honnêtes. 
Boileau  (  Art  poétique  y  ch.  III)  a  dit  de 
Molière  : 

Cest  par  là  que  Molière,  illustrant  ses  écrits. 
Peut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prix, 
Si ,  moins  ami  du  peuple ,  en  ses  doctes  peintures 
U  n'eût  point  fait  souvent  grimacer  ses  figures, 
Quitté  pour  le  bouffon  Tagréable  et  le  fin. 
Et  sans  honte  à  Térence  allié  Tabarin. 
Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe. 
Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Mistuithrope. 

Mais  il  faut  considérer  que  Raphaël  a  dai- 
gné peindre  des  grotesques.  Molière  ne  se- 
rait point  descendu  si  bas  s'il  n'eût  eu  pour 
spectateurs  que  des  Louis  XIV,  des  Goifdé , 
des  Turenne,  des  ducs  de  La  Rochefou- 
cauld,  des  Montausier,  des  Beauvilliers, 
des^^  dames  d«  Mentespan  et  de  Tliiange  \ 
mais  il  travAillait  anc^i  pour  le  peuple  de 
Paris,  qui  n'était  pas  encore  décrassé;  le 
bourgeois  aimait  la  grosse  farce  ,  et  la 
payait.  Les  Jodelets  de  Scarron  étaient  à  la 
mode.  On  est  obligé  de  se  mettre  au  niveau 
de  son  siècle  avant  d'être  supérieur  à  son 
siècle;  et,  après  tout ,^ on  aime  quelquefois 
à  rire.  Qu'est-ce  que  la  Batrachomyomachie 
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attribuée  à  Homère^  sinon  une  bouffonnerie^ 
un  poème  burlesque? 

Ces  ouvrages  ne  donnent  point  de  répu- 
tation^' et  ils  peuvent  avilir  celle  dont  on 
jouit. 

Le  bouffon  n'est  pas  toujours  dans  le  style 
burlesque.  Le  Médecin  malgré  lui ,  les 
Fourberies  de  Scapin ,  ne  sont  point  dans 
le  style  des  Jodelets  de  Scarron.  Molière  ne 
va  pas  rechercher  des  termes  d'argot  comme 
Scarron  ;  ses  personnages  les  plus  bas  n'af- 
fectent point  des  plaisanteries  de  Gilles^  la 
bouffonnerie  estons  la  chose ^  et  non  dans 
l'expression.  Le  style  burlesque  est  celui  de 
Don  Japhet  d'Arménie. 

Ou  bon  père  Noé  j'ai  Thotmeur  de  descendre, 
Noé;qui  sur  les  eaux  fit  flotter  sa  maison, 
Quand  tout  le  genre  humain  but  plus  que  de  raison. 
Yous  voyez  qu'il  n'est  rien  de  plus  net  que  ma  race, 
Et  qu'un  cristal  auprès  paraîtrait  plein  de  crasse. 

Act^I,  sc«n. 

Pour  dire  qu'il  veut  se  promener,  il  dit 
qu'il  va  exercer  sa  vertu  caminante.  Pour 
faire  entendre  qu'on  ne  pourra  lui  parler,  il 
dit: 

Vous  aurez  avec  moi  disette  de  loquelle. 

i    Act.  i ,  se.  II. 

Cest  presque  partout  le  jargon  des  gueux, 
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le  langage  des  halles  :  même  îl  est  inventeur 
dans  ce  langage. 

Tu  m'as  tout  compissé,  pisseuse  abomipable. 

Act.  rv,  se  xiî. 

Enfin  la  grossièreté  de  s^  bassesse  est 
poussée  jusqu'à  chanter  sur  le  théâtre  : 

Amour  nabot. 
Qui  du  jabot 
De  don  Japhet 
As  fait 
Une  ardente  fournaise . .  ^ 
El  dans  mon  pis 
As  mis 
Une  essence  de  braise. 

Act  IV,  «c.  V. 

Et  ce  sont  ces  plates  infamies  qu'on  a 
jouées  pendant  plus  d'un  siècle  alternative- 
ment avec  le  Misanthrope ,  ainsi  qu'on  voit 
passer  dans  une  rue  indifféremment  un  ma- 
gistrat et  un  chiffonnier. 

Le  Virgile  travesti  est  à  peu  près  dans  ce 
goût;  mais  rien  n'est  plus  abominable  que 
sa  Mazarinade  : 

Mais  mon  Jules  n'est  pas  César,. 
C'est  un  caprice  du  hasard. 
Qui  naquit  garçon  et  fut  garce. 
Qui  n'était  né  que  pour  la  farce. . . . 
Tous  tes  desseins  prennNit  un  rat 
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Dftu&la  moindre  affaire  d'état. 
Singe  du  prélat  de  Sorbomie, 
Ma  foi ,  tu  nous  la  bailles  bonne  : 
Tu  n*es  à  ce  cardinal  duc 
Comparable  qu'en  aqueduc. 
Illustre  en  ta  partie  honteuse, 
Ta  seule  braguette  est  fameuse. 


Va  rendre  compte  au  Vatican 
De  tes  meubles  mis  à  l'encan . . . 
D'être  cause  que  tout  se  perde. 
De  tes  caleçons  pleins  de  merde. 


Ces  saletés  font  vomir^  et  le  reste  est  si 
exécrable  qu'on  n'ose  le  copier.  Cet  homme 
était  digne  du  temps  de  la  Fronde.  Rien 
n'est  peut-être  plus  extraordinaire  que  l'es- 
pèce de  considération  qu'il  eut  pendant  sa 
vie^  si  ce  n'est  ce  qui  arriva  dans  sa  maison 
après  sa  mort. 

On  commença  par  donner  d'abord  le  nom 
de  poème  burlesque  au  Lutrin  de  Boileau  ; 
mais  le  sujet  seul  était  burlesque  f  le  style 
fut  agréable  et  fin^  quelquefois  même  hé- 
roïque. 

Les  Italiens  avaient  une  autre  sorte  de 
burlesque  qui  était  bien  supérieur  au  nôtre; 
c'esjt,  celui  de  l'Arétin,  de  l'archevêque  La 
Casa^  duBerni;  duMaiùro^  du  Dolce.  La 


112  BOUFFON. 

décence  y  est  souvent  sacrifiée  à  la  plaisan- 
terie; mais  les  mots  déshonnêtes  en  sont  com- 
munément bannis.  Le  Capitolo  delforno  de 
l'archevêque  La  Casa  roule  à  la  vérité  sur 
un  sujet  qui  fait  enfermer  à  Bicêtre  les  ab- 
bés Desfontaînes ,  et  qui  mène  en  Grève  les 
Duchaufour  :  cependant  il  n'y  a  pas  un  mot 
qui  offense  les  oreilles  chastes  5  il  faut  de- 
viner. 

Trois  ou  quatre  Anglais  ont  excellé  dans 
ce  genre  :  Butler  dans  son  Hudïbras,  qui  est 
la  guerre  civile,  excitée  par  les  puritains^ 
'  tournée  en  ridicule;  le  docteur  Garth,  dans 
la  Querelle  des  apothicaires  et  des  méde- 
cins; Prior^  dans  son  Histoire  de  l'ame,  où 
il  se  moque  fort  plaisamment  de  son  sujet; 
Philippe ,  dans  sa  pièce  du  Brillant  Schel- 
ling. 

Hudibras  est  autant  au-dessus  de  Scarron 
qu'un  homime  de  bonne  compagnie  est  au- 
dessus  d'un  chansonnier  des  cabarets  de  la 
Gourtille.  Le  héros  d'Hudibras  était  un  per- 
sonnage très  réel  qui  avait  été  capitaine  dans 
les  armées  de  Fairfax  et  de  Cromwel  :  il  s'ap- 
pelait le  chevalier  Samuel  Luke. 

Le  poème  de  Garth  sur  les  médecins  et  les 
apothicaires  est  moins  dans  le  style  burles- 
que que  dans  celui  du  Lutrin  de  Boileau  :  on 
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y  trouve  beaucoup  plus  d'imagination^  de 
variété,  de  naïveté,  etc.,  que  dans  le  Lu- 
trin; et  ce  qui  est  étonnant  c'est  qu'une 
profonde  érudition  y  est  embellie  par  la  fi- 
nesse et  par  les  grâces;  il  conunence  à  peu 
près  ainsi  : 

Muse,  raconte-moi  les  débats  salutaires 
Des  médecins  de  Londre  et  des  apothicaires. 
Contre  le  genre  humain  si  long-temps  réunis , 
Quel  dieu  pour  nous  sauver  les  rendit  ennemis  ? 
Comment  laissèrent-ils  respirer  leurs  malades,    . 
Pour  frappera  grands  coups  sur  leurs  chers  camarades? 
Comment  changèrent-ils  leur  coiffure  en  armet , 
La  seringue  en  canon,  la  pilule  en  boulet? 
Ils  connurent  la  gloire  ;  acharnés  l'un  sur  Tautre , 
lis  prodiguai4lit  leur  vie,  et  nous  laissaient  la  nôtre. 

Prior,  que  nous  avons  vu  plénipotentiaire 
en  France  avant  la  paix  d'Utrccht,  se  fit 
médiateur  entre  les  philosophes  qui  dispu- 
tent sur  l'ame.  Son  poème  est  dans  le  style 
d'Hudibras ,  qu'on  appelle  doggerelrhymes; 
c'est  lestîio  Bernesco  des  Italiens. 

La  grande  question  est  d'abord  de  savoir 
si  l'ame  est  toute  en  tout,  ou  si  elle  est  lo- 
gée derrière  le  nez  et  les  deux  yeux  sans 
sortir  de  sa  niche.  Suivant  ce  dernier  sys- 
tème, Prior  la  compare  au  pape  qui  reste 
toujours  à  Rome,  d'où  il  envoie  ses  nonces 
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et  ses  espions  pour  savoir  ce  qui  se  passe 
dans  la  chrétienté. 

Prior,  après  s'être  moqué  de  plusieurs 
systèmes^  propose  le  sien.  Il  remarque  que 
ranimai  à  deux  pieds,  nouveau-né,  remue 
les  pieds  tai^;.qu'il  peut  quand  a  on  la  bê- 
tise de  remmaJUoter;  et  il  juge  de  là  que 
l'ame  entre  chez  lui  par  les  pieds;  que  vers 
les  quinze  ans  elle  a  monté  au  milieu  du 
corps;  qu'elle  va  ensuite  au  cœur,  puis  à  la 
tête,  et  qu'elle  en  sort  à  pieds  joints  quand 
l'animal  finit  sa  vie. 

A  la  fin  de  ce  poème  singuh'er,  rempli  de 
vers  ingénieux  et  d'idées  aussi  fines  que  plai- 
santes ,  on  voit  ce  vers  charmant  de  Fonte- 
nelle  : 

II  est  des  hochets  pour  tout  âge. 

Prior  prie  la  fortune  de  lui  donner  des  ho- 
chets pour  sa  vieillesse  : 

(c  GtTe  us  playlhiugs  for  our  old  âge.  »- 

Et  il  est  bien  certain  que  Fontenelle  n'a 
pas  pris  ce  vers  de  Prior,  ni  Prior  de  Fon- 
tenelle :  l'ouvrage  de  Prior  est  antérieur  de 
vingt  ans,  et  Fontenelle  n'entendait  pas  l'an- 
glais. 

Le  poème  est  terminé  par  cette  conclu- 
sion : 


BOUFFOlf.  115 

Je  n'aurai  point  ia  fantaisie 

D'imiter  ce  pauvre  Caton , 

Qui  meurt  dans  notre  tragédie 

Pour  une  page  de  Platon. 

Car,  entre  nous ,  Platon  m'enmiîe. 

La  tristesse  est  une  folie  ; 

Être  gai  c'est  avoir  raison. 

Çà ,  qu'on  m'ôte  mon  Cicéron , 

d'Aristote  la  rapsodie. 

De  René  la  philosophie; 

Et  qu'on  m'apporte  mon  flacon. 

Distinguons  bien  dans  tous  ces  poèmes  le 
plaisant,  le  léger,  le  naturel,  le  familier, 
du  grotesque,  du  bouffon,  du  bas,  et  sur- 
tout du  forcé.  Ces  nuances  sont  démêlées 
par  les  connaisseurs,  qui  seuls  à  la  longue 
font  le  destin  des  ouvrages. 

La  Fontaine  a  bien  voulu  quelquefois  des- 
cendre au  style  burlesque  : 

Autrefois  carpillon  fretin 

Eut  beau  prêcher,  il  eut  beau  dire , 

On  le  mit  dans  la  poêle  à  frire. 

Fable  x  du  livre  IX. 

Il  appelle  les  louveteaux ,  messieurs  les 
louvats.  Phèdre  ne  se  sert  jamais  de  ce 
style  dans  ses  fables;  mais  aussi  il  n'a  pas 
la  grâce  et  la  naïve  mollesse  de  La  Fontaine, 
quoiqu'il  ait  plus  de  précision  et  de  puretés 
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BOULE  vert;  ou  BOULE  V  ART. 

Boulevart  ^  fortification  ,  rempart.  Bel- 
grade est  le  boulevart  de  Fempire  ottoman 
du  côté  de  la  Hongi'ie.  Qui  croii'ait  que  ce 
mot  ne  signifie  dans  son  origine  qu'un  jeu 
de  boule?  Le  peuple  de  Paris  jouait  à  la 
boule  sur  le  gazon  du  rempart  5  ce  gazon 
s'appelait  le  vert,  de  même  que  le  marché 
aux  herbes.  On  boulait  sur  le  vert.  De  là 
vient  que  les  Anglais ,  dont  la  langue  est  une 
copie  de  la  notre  presque  dans  tous  ses  mots 
qui  ne  sont  pas  saxons  ^  ont  appelé  le  jeu  de 
boule  bowling-green,  le  vert  du  jeu  de  boule. 
Nous  avons  repris  d'eux  ce  que  nous  leur 
avions  prêté.  Nous  avons  appelé  d'après  eux 
boulingrins,  sans  savoir  la  force  du  mot,  les 
parterres  de  gasron  que  nous  avons  introduits 
dans  nos  jardins. 

J'ai  entendu  autrefois  de  bonnes  bour- 
geoises qui  s'allaient  promener  sur  le  bou- 
levert,  et  non  pas  sur  le  boulevart.  On  se 
moquait  d'elles,  et  on  avait  tort.  Mais  en 
tout  genre  l'usage  l'emporte;  et  tous  ceux 
qui  ont  raison  contre  l'usage  sont  sifBés  ou 
condamnés. 

BOURGES. 
.  Nos  questions  ne  roulent  guère  sur  la 
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géographie^  mais  qu'on  nous  permette  de 
marquer  en  deux  mots  notre  étonnement 
sur  la  ville  de  Bourges.  Le  Dictionnaire  de 
Trévoux  prétend  que  «  c'est  une  des  plus 
a  anciennes  de  l'Europe ,  qu'elle  était  le 
<c  siège  de  l'empire  des  Gaules  y  et  donnait 
«  des  rois  aux  Celtes.  » 

Je  ne  veux  combattre  l'ancienneté  d'au- 
cune ville  ni  d'aucune  famille.  Mais  y  a-t-il 
jamais  eu  un  empire  des  Gaules?  les  Celtes 
avaient-ils  des  rois?  Cette  fureur  d'antiquité 
est  une  maladie  dont  on  ne  guérira  pas  si  tôt. 
Les  Gaules,  la  Germanie ,  le  Nord,  n'ont 
rien  d'antique  que  le  sol ,  les  arbres ,  et  les 
animaux.  Si  vous  voulez  des  antiquités,  allez 
vers  l'Asie,  et  encore  c'est  fort  peu  de  chose. 
Les  hommes  sont  anciens ,  et  les  monuments 
nouveaux  :  c'est  ce  que  nous  avons  en  vue 
dans  plus  d'un  article. 

Si  c'était  un  bien  réel  d'être  né  dans  une 
enceinte  de  pierre  ou  de  bois  plus  ancienne 
qu'une  autre ,  il  serait  très  raisonnable  de 
faire  remonter  la  fondation  de  sa  ville  au 
temps  de  la  guerre  des  géants  ;  mais ,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  le  moindre  avantage  dans  cette 
vanité ,  il  faut  s'en  détacher.  Cest  tout  ce  que 
j'avais  à  dire  sur  Bourges. 
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BOURREAU. 

Il  semble  que  ce  mot  n'aurait  point  du 
souiller  un  dictionnaire  des  arts  et  des  scien- 
ces ;  cependant  il  tient  h.  la  jurisprudence  et 
à  l'histoire.  Nos  grands  poètes  n'ont  pas  dé- 
daigné de  se  servir  fort  souvent  de  ce  mot 
dans  les  tragédies  j  Clytemnestre,  dans  Iphi- 
génie ,  dit  à  Agamemnon  : 

Bouoreau  de*  votre  fille,  il  ne  tous  pesie  enfin 
Que  d'en  fûee  à  sa  mère  un  horrible  festin. 

Act  IV,  se,  IV. 

On  emploie  gaiement  ce  mot  en  comédio  : 
Mercuie  dit  dans  V Amphitryon  (  acte  I , 
acèœ  II  )  : 

Comment ,  bourreau  !  tu  fais  des  cris  ! 

Le  joueur  dit  (  acte  IV,  scène  xui  )  : 

Que  je  chante,  bourreau  ! 

Et  les  Komains  se  peimettaient  de  4lire  : 

«  Quorsùm  vadis ,  camifex  ?  » 

Le  Dictionnaire  encyclopédique ,  au  mot 
-exécuteur y  détaille  tous  les  privilèges  du 
bourreau  de  Faris^  mais  un  auteur  nouveau 
a  été  plus  loin  ^ .  Dans  un  roman  d'éducation, 

^  Eoman  intitulé  Emile,  hv.  V.  Volt. 
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qui  n'est  ni  celui  de  XénophoU;  ni  celui  de 
Télémaquc,  il  prétend  que  le  monarque  doit 
donner  sans  i)alancer  la  fille  du  bourreau  en 
mariage  à  rhéritieif^  présomptif  de  la  cou- 
ronne^ si  cette  fiJle  est  bien  élevée^  et  si  elle 
a  beaucoup  de  convenance  avec  le  jeune 
prince.  C'est  dommage  qu'il  n'ait  pas  stipulé 
la  dot  qu'on  devait  donner  à  la  fille  ^  et  l^s 
honneurs  qu'on  devait  rendre  au  père  le  jour 
des  noces. 

Par  convenance  on  ne  pouvait  guère" 
pousser  plus  loin  la  morale  approfondie^ 
les  règles  nouvelles  de  rhonn4teté  publi- 
que ;  les  beaux  paradoxes ,  les  maximes  di- 
vines, dont  cet  autem*  a  régalé  notre  siècle. 
Il  aurait  été  sans  doute  par  convenance  un 
des  garçons...  de  la  noce.  Il  aurait  fait  l'é- 
pithalame  de  la  princesse,  et  n'aurait  pas 
manqué  de  célébrer  les  hautes-œuvi'es  de 
son  père.  C'est  pour  lors  que  la  nouvelle 
mariée  aurait  donné  des  baisers  acres  ;  car 
le  même  écrivain  introduit  dans  un  autre 
roman,  intitulé  He'loïse,  un  jeune  Suisse 
qui  a  gagné  dans  Paris  une  de  ces  maladies 
^u'on  ne  nomme  pas,  et  qui  dit  à  sa  Suis- 
sesse :  Qarde  tes  baisers,  ils  sont  tfvp  âcres^ . 

^  Voyee  la  Nouvelle  fféloûe  de  J.  J.  Roug^eau,  lettre 
Xiy  de  la  première  partie.  ^« 


420  BRACHMANES,    BRAMES. 

On  ne  croira  pas  un  jour  que  de  tels  ou- 
vrages aient  eu  une  espèce  de  vogue.  Elle 
ne  ferait  pas  honneur  à  ^o^e  siècle  si  elle 
avait  duré.  Les  pères  de  famille  ont  conclu 
bientôt  qu'il  n'était  pas  honnête  de  marier 
leurs  fils  aînés  à  des  filles  de  bourreau  ^ 
quelque  convenance  qu'on  pût  apercevoir 
entre  le  poursuivant  et  la  poursuivie. 

«  Est  modus  in  rébus ,  sunt  certi  denique  fines , 
'     «  Quos  ultra  citraque  nequit  consistere  i*ectum.  » 

HoR.,  lib.  I ,  sat.  i. 

BRACHMANES,  BRAMES. 

Ami  lecteur,  observez  d'abord^que  le  père 
Thomassin  ,  l'un  des  plus  savants  hommes 
de  notre  Europe,  dérive  les  brachmanes 
d'un  mot  juif  barac  par  un  C ,  supposé  que 
les  Juifs  eussent  un  C.  Ce  barac  signifiait , 
dit-il,  s'enfuir,  et  les  brachmanes  s'en- 
fuyaient des  villes,  supposé  qu'alors  il  y 
eût  des  villes. 

Ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  brachmanes 
vient  de  barak  par  un  K,  qui  veut  dire 
bér^ir  ou  bien  prier.  Mais  pourquoi  les  Bis^ 
cayens  n'auraient-ils  pas  nommé  les  brames 
à\x  mot  bran  y  qui  exprimait  quelque  chose 
que  je  ne,  veux  pas  dire  ?  ils  y  avaient  au- 
tant de  droit  que  les  Hébreux.  Voilà  une 
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étrange  érudition.  En  la  rejetant  entière- 
ment on  saurait  moins  et  on  saurait  mieux. 

N'est-il  pas  vraisemblable  que  les  bracb- 
manes  sont  les  premiers  législateurs  de  la 
terre,  les  premiers  philosopbes,  les  pre- 
miers théologiens? 

Le  peu  de  monuments  qui  nous  restent 
de  l'ancienne  histoire  ne  forment-ils  pas 
une  grande  présomption  en  leur  faveur , 
puisque  les  premiers  philosophes  grecs  al- 
lèrent apprendre  chez  eux  les  mathéma- 
tiques, et  que  les  curiosités  les  plus  anti- 
ques, recueillies  par  les  empereurs  de  la 
Chine,  sont  toutes  indiennes,  ainsi  que  les 
relations  l'attestent  dans  la  collection  de 
Du  Halde. 

Nous  parlerons  ailleurs  du  Shasta  ;  c'est 
le  premier  livre  de  théologie  des  brach- 
manes ,  écrit  environ  quinze  cents  ans  avant 
leur  Veidam  \  et  antérieur  a  tous  les  autres 
livres. 

Leurs  annales  ne  font  mention  d'aucune 
guerïre  entreprise  par  eux  en  aucun  temps. 
Les  mots  d!anneSj  de  tuer^  de  mutiler^  ne 
se  trouvent  jii  dans  les  fragments  du  Shasta, 
q|tô  nous  avons ,  ni  dans  YEzoun^eidam ,  ni 
dans  le  Cormoveidam,  Je  pui»  du  moins 
assurer  que  je  ne  les  ai  point  vus  dans  ces 

YoiiTÀiaK.  Dict.  Philos,  t.  iy.  6 
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deux  derniers  recueils;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier  c'est  que  le  Shasta  ,  qui  parle 
d'une  conspiration  dans  le  ciel,  ne  fait 
mention  d'aucune  guerre  dans  la  grande 
presqu'île  enfermée  entre  l' Indus  et  le 
Gange. 

Les  Hébreux,  qui  furent  connus  si  tard, 
ne  nomment  jamais  les  brachmanes  ;  ils  ne 
connurent  l'Inde  qu'après  les  conquêtes 
d'Alexandre  j  et  leurs  établissements  dana 
l'Egypte ,  de  laquelle  ils  avaient  dit  tant  de 
mal.  On  ne  trouve  le  nom  de  l'Inde  que 
dans  le  livre  àiEsther,  et  dans  celéî  de  ^oh 
qui  n'était  pas  Hébreu  \  On  voit  un  sin- 
gulier conteste  entre  les  livres  sacrés  des 
Hébreux,  et  ceux  des  Indiens.  Les  livres 
indiens  n'annoncent  que  la  paix  et  la  dou- 
ceur; ils  défendent  de  tuer  les  animaux  : 
les  livres  hébreux  ne  parlent  que  de  tuer , 
de  massacrer  honunes  et  bétes  ;  on  y  égorge 
tout  au  nom  du  Seigneur;  c'est  tout  un 
autre  ordre  de  choses. 

C'est  incontestablement  des  brachmanes 
qae  nous  tenons  l'idée  de  la  chute  des  êtres 
célestes  révoltés  contre  le  souverain  de  la 
nature;  et  c'est  là  probablement  que  les 
Gr«c8  ont  puisé  la  iable  des  Titans.  Cest 

'  Voyca  JOB.  K. 
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aussi  là  que  les  Juifs  prirent  enfin  l'idée  de 
la  révolte  de  Lucifer^  dans  le  premier  siècle 
de  notre  ère. 

Conunent  ces  Indiens  purent-ils  supposer 
une  révolte  dans  le  ciel  sans  en  avoir  vu 
sur  la  terre  ?  Un  tel  saut  de  la  nature 
humaine  à  la  nature  divine  ne  se  Conçoit 
guère.  On  va  d'ordinaire  du  connu  à  Tin- 
connu. 

On  n'imaginlB  une  guerre  de  géants  qu'au- 
près .*voir  vu  quelques  hommes  plus  ro- 
busteà  que  les  auU*es  tyranniser  leurs  semr 
blables.  Il  fallait  ou  que  les  premiers 
brachmanes  eussent  éprouvé  des  discordes 
violente*,  ou  qu'ils  en  eussent  vu  du  moins 
chez  leurs  voisins,  pour  en  imaginer  dans 
le  ciel. 

Cest  toujours  un  très  étonnant  phéno- 
mène qu'une  société  d'hommes  qui  n'a  jar 
mais  fait  la  guerre,  et  qui  a.  inventé  ufefe 
espèce  de  guerre  faite  dans  les  espaces  ima- 
ginaires ,  ou  dans  un  globe  éloigné  du  notre, 
ou  dans  ce  qu'on,  appelle  \q  firmament  y 
Vempyrée  ^ .  M^is  il  faut  bien  soigneusement 
remarquer  que,  dans  cette  révolte  des  êtres 
célestes  contre  leur. souverain,  il  n'y  eut 
point  de  coups  donnés ,  point  de  sang  ce* 

*  Voyez  ciu.  v atkricl.  K. 
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leste  répandu,  point  de  montagnes  jetées  à 
la  tête  y  point  d'anges  coupés  en  deux , 
ainsi  que  dans  le  poème  sublime  et  gro- 
tesque de  Mil  ton. 

Ce  n'est,  selon  le  Shasta,  qu'une  déso- 
béissance formelle  aux  ordres  du  Très- 
Haut  ,  une  cabale  que  Dieu  punit  en  relé- 
guant les  anges  rebelles  dans  un  vaste  lieu 
de  ténèbres  nommé  Ondera  pendant  le 
temps  d'un  mononthour  entier.  Un  monon- 
thour  est  de  quatre  cent  vingt-six  millions 
de  nos  années.  Mais  Dieu  daigna  pardonner 
aux  coupables  au  bout  de  cinq  mille  ans ,  et 
lajir  Ondera  ne  fut  qu'un  purgatoire. 

-il  en  fit  des  Mhurd,  des  hommes,  et  les 
plaça  dans  notre  globe  à  condition  qu'ils  ne 
mangeraient  point  d'animaux,  et  qu'ils  ne 
s'accoupleraient^  point  avec  les  mâles  de 
leur  nouvelle  espèce,  sous  peine  de  re- 
tourner à  l'Ondera. 

Ce  sont  là  les  principaux  articles  de  la  foi 
des  brachmanes ,  qui  a  duré  sans  interrup- 
tion de  temps  immémorial  jusqu'à  nos 
jours  :  il  nous  paraît  étrange  que  ce  fût 
parmi  eux  un  péché  aussi  grave  de  manger 
un  poulet  que  d'exercer  la  sodomie. 

Ce  n'est  là  qu'une  petite  partie  de  l'an- 
cienne cosmogonie  des  bi;achmanes.  Leurs 
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rites,  leurs  pagodes ,  prouvent  que  tout  était 
allégorique  chez  eux  ;  ils  représentent  en- 
core la  vertu  sous  l'emblème  d'une  femme 
qui  a  dix  bras,  et  qui  combat  dix  péchés 
mortels  figurés  par  des  monstres.  Nos  mis- 
sionnaires n'ont  pas  manqué  de  prendre 
cette  image  de  la  vertu  pour  celle  du  diable, 
et  d'assurer  que  le  diable  est  adoré  dans 
l'Inde.  Nous  n'avons  jamais  été  chez  ces  peu- 
ples que  pour  nous  y  enrichir,  et  pour  les 
calomnier. 

DE    LA    MiTEMPSTCOSE    DES    BBACHMAITES. 

La  doctrine  de  la  métempsycose  vient 
d'une  ancienne  loi  de  se  nourrir  de  lait  de 
vache  ainsi  que  de  légumes,  de  fruits,  et  de 
riz.  Il  parut  horrible  aux  brachmanes  de  tuer 
et  de  manger  sa  nourrice  :  on  eut  bientôt  le 
même  respect  pour  les  chèvres,  les  brebis,  et 
pour  tous  les  autres  animaux  ^  ils  les  crurent 
animés  par  ces  anges  rebelles  qui  achevaient 
de  se  purifier  de  leurs  fautes  dans  les  corps 
des  bétes,  ainsi  que  dans  ceux  des  hommes. 
La  nature  du  climat  seconda  cette  loi ,  ou 
plutôt  en  fut  l'origine  :  une  atmosphère  brû- 
lante exige  une  nourriture  rafraîchissante, 
et  inspire  de  l'horreur  pour  notre  coutume 
d'engloutir  des  cadavres  dans  nos  entrailles. 
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L'opinion  que  le»  bétes  ont  une  ame  fut 
^nérale  dans  tout  TOrient,  et  nous  en  trou- 
vons des  vestiges  dans  les  anciens  livres  sa- 
crés. Dieu,  dans  la  Genèse\  défend  aux 
hommes  de  manger  leur  chair  avec  leur 
sang  et  leur  ame.  G  est  ce  que  porte  le  texte 
hébreu.  «  Je  vengerai,  dit-il%  le  sang  de  vos 
«  âmes  de  la  grifîe  des  bétes  et  de  la  main 
a  des  hommes.  )»  Il  dit  dans  le  Lévi tiqué  '  : 
a  L'ame  de  la  chair  est  dans  le  sang.  »  Il  fait 
plus  }  il  fait  un  pacte  solennel  avec  les  hom- 
mes et  avec  tous  les  animaux  %  ce  qui  sup- 
pose dans  les  animaux  une  intelligence. 

Dans  des  temps  très  postérieurs ,  VEcclé- 
siaste  dit  formellement*  :  a  Dieu  fait  voir 
«  que  l'homme  est  semblable  aux  bétes  :  car 
«  les  hoÉnmes  meurent  comme  les  bétes , 
«  leur  condition  est  égale  ;  conmie  l'homme 
«  meurt,  la  béte  meurt  aussi.  Les  uns  et  les 
«  autres  respirent  de  même  :  l'homme  n'a 
«  rien  de  plus  que  la  béte.  y» 

Jonas,  quand  il  va  prêcher  à  ]>finive,  fait 
jeûner  les  hommes  et  les  bétes. 

'  Genète,  ch.  ix,  v.  4.  Volt. 
'  Id.  ibid,,  V.  5.  Volt. 

•  LévU.,  ch.  XVII,  V.  14.  Volt. 

*  Genèse,  ch.  ix,  v.  10.  Volt. 
*£cclés.,  ch.  XYiii,  V.  19.  V<r.t. 
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Tous  les  auteurs  anciens  attribuent  de  la 
connaissance  aux  bétes^  les  livres  saciiis 
comme  les  profanes^  et  plusieurs  les  font 
parler.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
brachmanes^  et  les  pythagoriciens  après  eux^ 
aient  cru  que  les  âmes  passaient  successive- 
ment dans  les  corps  des  bétes  et  des  hom- 
mes. £n  conséquence  ils  se  persuadèrent^ 
ou  du  moins  ils  dirent  que  lésâmes  des  anges 
délinquants^  pour  achever  leur  purgatoire ^ 
appartenaient  tantôt  à  des  bétes  j  tantôt  à 
des  honunes  :  c'est  une  partie  du  roman  du 
jésuite  Bougeant^  qui  imagina  que  les  dia- 
bles sont  des  esprits  envoyés  dans  le  corps 
des  animaux.  Ainsi  de  nos  jours ,  au  bord  de 
l'Occident^  un  jésuite  renouvelle ,  sans  le 
savoir^  un  article  de  la  foi  des  plus  anciens 
prêtres  orientaux. 

DIS    SOMMES    ET    DES    FEMMES    QUI    SE    BRULEUT 
CHEZ    LES    BRACHMANES. 

Les  brames  ou  bramius  d'aujourd'hui  ^  qui 
sont  les  mômes  que  les  anciens  brachmanes, 
ont  conservé^  conune  on  sait,  cette  horrible 
,  coutume. D'où  vient  que,  chez  un  peuple  qui 
ne  répandit  jamais  le  sang  des  hommes  ni 
celui  des  animaux ,  le  plus  bel  acte  de  dévo- 
tion fut-il  et  est-il  encore  de  se  brûler  pu- 
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bliquement?  La  superstition ,  qui  allie  tous 
le» contraires^  est  Tunique  souBce  de  cet  af- 
freux sacrifice  ;  coutume  beaucoup  plus  an- 
cienne que  les  lois  d'aucun  peuple  connu. 

Les  braâies  prétendent  que  Brama  leur 
grand  prophète^  fils  de  Dieu^  descendit  par- 
mi eux^  et  eut  plusieurs  fenunes  ;  qu'étant 
-mort^  celle  de  ses  femmes  qui  l'aimait  le 
plus  se  brûla  sur  son  bûcher  pour  le  rejoin- 
dre dans  le  ciel.  Cette  femme  se  brûla-t-elle 
en  effet  y  conmie  on  prétend  que  Porcia  y 
femme  de  Brutus^  avala  des  charbons  ar- 
dents pour  rejoindre  son  mari  ?  ou  est-ce 
ime  fable  inventée  par  les  prêtres  ?  Y  eut-il 
un  Brama  qui  se  donna  en  effet  pour  un  pro- 
phète et  pour  un  fils  de  Dieu  ?  Il  est  à  croire 
qu'il  y  eut  un  Brama ^  comme  dans  la  suite 
on  vit  des  Zoroastres ,  des  Bacchus.  La  fable 
s'empara  de  leur  histoire,  ce  qu'elle  a  tou- 
jours continué  de  faire  partout. 

Dès  que  la  femme  du  fils  de  Dieu  se  brûle, 
il  faut  bien  que  des  dames  de  moindre  con- 
dition se  brûlent  aussi.  Mais  comment  re- 
trouveront-elles leurs  maris  qui  sont  deve- 
nus chevaux  ,  éléphants  ,  ou  éperviers  ? 
conunent  démêler  précisément  la  bête  que 
le  défunt  anime  ?  comment  le  reconnaître  et 
être  encore  sa  femme?  Cette  difficulté  n'em- 
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barrasse  poiatdes  théologiens  indous^  ils 
trouvent  aisément  des  distinguo,  des  solu- 
tions in  sensu  composito ,  in  sensu  diviso. 
La  métempsycose  n'est  que  pour  les  per- 
sonnes du  commun  ;  ils  ont  pour  les  autres 
âmes  une  doctrine  plus  sublime.  Ces  âmes 
étant  celles  des  anges  jadis  rebelles  vont  se 
purifiant  j  celles  des  femmes  qui  s'immolent 
sont  béatifiées  et  retrouvent  leurs  maris  tout 
purifiés  :  enfin  les  prêtres  ont  raison ^  et  les 
femmes  se  brûlent. 

Il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans  que  ce  ter- 
rible fanatisme  est  établi  chez  un  peuple 
doux^  qui  croirait  faire  un  crime  de  tuer  une 
cigale.  Les  prêtres  ne  peuvent  forcer  une 
veuve  à  se  brûler;  car  la  loi  invariable  est 
que  ce  dévouement  soit  absolument  volon- 
taire. L'honneur  est  d'abord  déféré  à  la  plus 
ancienne  mariée  des  femmes  du  mort  :  c'est 
à  elle  de  descendre  au  bûcher  ;  si  elle  ne 
s'en  soucie  pas^  la  seconde  se  présente^ 
ainsi  du  reste.  On  prétend  qu'il  y  en  eut  une 
fois  dix-sept  qui  se  brûlèrent  à-la-fois  sur  le 
bûcher  d'un  raïa;  mais  ces  sacrifices  sont 
devenus  assez  raïès  :  la  foi  s'affaiblit  depuis 
que  les  mahométans  gouvernent  une  grande 
partie  du  pays^  et  que  les  Européans  négo- 
cient dans  l'autre. 

6. 
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CependaDt  il  n'y  a  guère  de  gouverneurs 
de  Madras  et  de  Pondichëri  qui  n'aient  vu 
quelque  Indienne  périr  volontairement  dans 
les  flammes.  M.  Holwell  rapporte  qu'une 
jeune  veuve  de  dix-neuf  ans ,  d'une  beauté 
singulière^  mère  de  trois  enfants^  se  brûla  en 
présence  de  madame  Rusâel  ^  femme  de  l'a- 
miral^ qui  était  à. la  rade  de  Madras  :  elle  ré- 
sista aux  prières  y  aux  larmes  de  tous^les  as- 
sistants. Madame  Russel  la  conjura  au  nom 
de  ses  enfants  de  ne  les  pas  laisser  orphe- 
lins ;  l'Indienne  lui  répondit  :  «  Dieu  qui  les 
«  a  fait  naître  aura  soin  d'eux.» Ensuite  elle 
arrangea  tous  les  préparatifs  elle-même^  mit 
de  sa  main  le  feu  au  bûcher  y  et  consomma 
son  sacrifice  avec  la  sérénité  d'une  de  nos 
religieuses  qui  allume  des  cierges. 

M.  Shernoc^  négociant  anglais^  voyant  un 
jour  une  de  ces  étonnantes  victimes  ^  jeune 
et  aimable^  qui  descendait  dans  le  bûcher^ 
l'en  arracha  de  force  lorsqu'elle  allait  y  mettre 
le  feu  ;  et,  secondé  de  quelques  Anglais, 
l'enleva  et  l'épousa.  Le  peuple  regarda  cette 
action  comme  le  plus  horrible  sacrilège. 

Pourquoi  les  maris  ne  â#  sont-ils  jamais 
brûlés  pour  aller  retrouve)^  leurs  femmes? 
Pourquoi  un  sexe  naturellement  iBsiible  et  ti- 
mide a-t-il  eu  toujours  cette  force  frénétique? 
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Est-ce  parce  que  la  tradition  ne  dit  point  qu'un 
homme  ait  jamais  épousé  une  fille  de  Brama , 
au  lieu  qu'elle  assure  qu'une  Indienne  fut 
manée  avec  le  fils  de  ce  dieu  ?  Est-ce  parce- 
que  les  femmes  sont  plus  superstitieuses  que 
les  hommes  ?  est-ce  parceque  leur  imagina- 
tion est  plus  faible  ^  plus  tendre  ^  plus  faite 
pour  être  dominée? 

Les  anciens  brachmanes  se  brûlaient  quel- 
quefois pour  prévenir  r ennui  et  les  maux  de 
la  vieillesse  y  et  surtout  pour  se  faire  admirer. 
Calan  ou  Calanus  ne  se  serait  peut-éti'e  pas 
mis  sur  un  bûcher  sans  le  plaisir  d'être  re- 
gardé par  Alexandre.  Le  chrétien  renégat 
Peregnnus  ^  se  brûla  en  public,  par  la  même 
raison  qu'un  fou  parmi  nous  s'habille  quel- 
quefois en  Arménien  pour  attirer  les  regards 
4le  la  populace. 

N'entre-t-il  pas  aussi  un  malheureux  mé- 
lange de  vanité  dans  cet  épouvantable  sa- 
crifice des  femmes  indiennes  ?  Peut-être,  si 
on  portait  une  loi  de  ne  se  brûler  qu'en  pré- 
sence d'une  seule  femme  de  chambre,  cette 

*  Nous  avons  dû  corriger  ici  la  faute  grossière  de  toutes 
l«s  éditions  qui  lisent  Pellegrinus.  Le  nom  de  Peregtinus 
est  assez  connu  par  le  dialogue  de  Lucien ,  que  Voltaire 
a  cité  plusieurs  fois.  On  reconnaît  d'ailleurs,  dans  la  fin 
de  cette  phrase  <,  une  allusion  maUcieuse  à  J.  J.  Rous- 
iteau  et  à  son  habit  d'Arménien.  D.  F. 
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abominable  coutume  serait  pour  jamais  dé- 
truite. 

Ajoutons  un  mot;  une  centaine  d'Indiennes^ 
tout  au  plus^  a  donné  ce  terrîble  spectacle; 
et  nos  inquisitions  y  nos  fous  atroces  qui 
se  sont  dits  juges  ^  ont  fait  mourir  dans  les 
flammes  plus  de  cent  mille  de  nos  fi^ères^ 
hommes^  femmes ^  enfants ^  pour  des  choses 
que  personne  n'entendait.  Plaignons  et  con- 
damnons les  brames  ;  mais  rentrons  en  nous- 
mêmes  j  misérables  que  nous  sommes. 

Vraiment  nous  avons  oublié  une  chose 
fort  essentielle  dans  ce  petit  article  des  brach- 
manes^  c'est  que  leurs  livres  sacrés  sont  rem- 
plis de  contradictions.  Mais  le  peuple  ne  les 
connaît  pas ,  et  les  docteurs  ont  des  solu- 
tion» prêtes,  des  sens  figurés  et  figurants, 
des  allégories,  des  types,  des  déclarations 
expresses  deBirma,  de  Brama,  etdeYitsnou, 
qui  fermeraient  la  bouche  à  tout  raisonneur. 

BULGARES,  ou  BOULGARES. 

Puisqu^on  a*  parlé  des  Bulgares  dans  le 
Dictionnaire  encyclopédique,  quelques  lec- 
teurs seront  peut-être  bien  aises  de  savoir 
qui  étaient  ces  étranges  gens  qui  parurent 
si  méchants  qu'on  lés  traita  à^ hérétiques,  et 
dont  ensuite  on  donna  le  nom  en  France 
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aux  non-conformistes,  qui  n'ont  pas  pour 
les  clames  toute  l'attention  qu'ils  leur  doi- 
vent ;  de  sorte  qu'aujourd'hui  on  i^pellè 
ces  messieurs  Boulgares ,  en  retranchant  / 
et  a. 

Les  anciens  Bou%ares  ne  s'attendaient  pas 
qu'un  jour,  dans  les  halles  de  Paris,  lepeuple 
dans  la  conversation  ^milière  s'appeUemit 
mutuellement  Boulgares,  en  y  ajoutant  des 
épithètes  qui  enrichissent  la  langue. 

Ces  peuples  étaient  originairement  des 
Huns,  qui  s'étaient  établis  auprès  du  Volga  j 
et  de  Volgares  on- fit  aisément  Boulgares, 

Sur  la  fiu  du  septième  siècle,  ils  firent  des 
irruptions  vers  le  Danube,  ainsi  que  tous 
les  peuples  qui  habitaient  la  Sarmatie  ;  et  ils 
inondèrent  l'empire  romain  coupne  lès  au- 
tres. Ils  passèrent  par  la  Moldavie,  la  Va- 
lachie,  où  les  Russes,  leurs  anciens  com- 
patriotes ,  ont  porté  leurs  armes  victorieuses  / 
eu  1 769,  sous  l'empire  de  Catherinell. 

Ayant  franchi  le  Danube,  ils  s'établirent 
dans  une  partie  de  la  Dacie  et  de  la  Mœsie , 
et  donnèrent  leur  nom  à  ces  pays  qu'on  ap- 
pelle encore  Bulgarie *Jje\xt  domination  s'é- 
tendait jusqu'au  mont  Hémus,  et  au  Pont- 
Euxin. 

L'empereur  Wicéphore,  successeur  d'I- 
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rènC;  du  temps  de  Qiarlemagne^  fut  assez 
imprudent  pour  marcher  contre  eux  après 
avoir  éfé  vaincu  par  les  Sarrasins  ;  il  le  fut 
aussi  par  les  Bulgares.  Leur  roi^  nommé 
Grom^lui  coupa  la  tète  ^  et  fit  de  son  crâne 
une  coupe  dont  il  se  servait  dans  ses  repas  ^ 
selon  la  coutume  de  ces  peuples^  et  de  pres^ 
que4^us  les  hyperboréens. 

On  conte  qu'au  neuvième  siècle  un  Bo- 
goris  y  qui  fesait  la  guerre  à  la  princesse  Théo- 
dora^  mère  et  tutrice  de  Fempereur  Michel  ^ 
fut  si  charmé  de  la  noble  réponse  de  cette 
impératrice  à  sa  déclaration  de  guerre^  qu'il 
se  fit  chrétien. 

Les  Boulgares^  qui  n'étaient  pas  si  com- 
plaisants^ se  révoltèrent  contre  lui;  mais^ 
Bogoris  leur  ayant  montré  une  croix  y  ils  se 
firent  tous  baptiser  sur-le-champ.  C'est  ainsi 
que  s'en  expliquent  les  auteurs  grecs  du  Bas- 
Empire,  et  c'est  ainsi  que  le  disent  api*ès  eux 
nos  compilateurs. 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  Thistoire. 

Chiwlot,  Sic{,J,sc,u.   . 

Théodora  était  ^  dis^t-ils^  une  princesse 
très  religieuse^  et  qui  même  passa  ses  der- 
nières années  dans  un  couvent.  Elle  eut  tant 
d'amour  pour  la  religion  catholique  grecque^ 
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qu'elle  fit  mourir^  par  divers  supplices  y  cent 
mille  hommes  [qu'on  accusait  d'être  mani- 
chéens ^ .  a  C'était ,  dit  le  modeste  continua- 
tt  teur  d'Ëchard;  la  plus  impie ^  la  plus  dé- 
«  testable^  la  plus  dangereuse^  la  plus  abo- 
<c  minable  de  toutes  les  hérésies .  Les  censures 
«  ecclésiastiques  étaient  des  armes  trop  fai- 
«  bles  contre  des  hommes  qui  ne  reconnais- 
«  saient  point  l'Egalise.  » 

On  prétend  que  les  Bulgares  ,  voyant 
qu'on  tuait  tous  les  manichéens^  eurent  dès 
ce  moment  du  penchant  pour  leur  religion, 
et  la  crurent  la  meilleure,  puisqu'elle  était 
persécutée  ;  mais  cela  est  bien  fin  pour  des 
Bulgares. 

Le  grand  schisme  éclata  dans  ce  temps-là 
plus  que  jamais  entre  l'Église  grecque,  sous 
le  patriarche  Photius,  et  l'Eglise  latine  sous 
le  pape  Nicolas  \^^,  Les  Bulgares  prirent  le 
parti  de  l'Eglisegrecque.Ge  futprobablement 
dès-lors  qu'on  les  traita  en  Occident  ^héré- 
tiques,  et  qu'on  y  ajouta  la  belle  épithète 
dont  on  les  charge  encore  aujourd'hui. 

L'empereur  Basile  leur  envoya,  en  87 1,  un 
prédicateur  nommé  Pierre  de  Sicile,  pour 
les  préserver  de  l'hérésie  du  manichéisme  ; 

*    Bistoire    romaine    prétendue    traduite    de    Laurent 
Échard,  tonu  II,  pag.  24a.  VoLt. 
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et  on  ajoute  que  dès  qu'ils  Teurent  écouté 
ils  se  firent  manichéens.  Il  se  peut  très  bien 
que  ces  Bulgares  ^  qui  buvaient  dans  le  crâne 
de  leurs  ennemis,  ne  fussent  pas  d'excellents 
théologiens ,  non  plus  que  Pierre  de  Sicile. 

Il  est  sii^uli^  que  ces  barbares,  qui  ne 
savaient  m  fire  ni  écrire,  aient  été  regardés 
comme  des  hérétiques  très  déliés,  contre 
lesquels  il  était  très  dangereux  de  disputer. 
Ils  avaient,  certainement  autre  chose  à  faire 
qu'à  parler  de  controverse,  puisqu'ils  firent 
une  guerre  sanglante  aux  empereurs  de  Con- 
stantinople  pendant  quatre  siècles  de  suite, 
et  qu'ils  assiégèrent  même  la  capitale  de 
l'empire. 

Au  commencement  du  treizième  siècle, 
l'empereur  Alexis  voulant  se  faire  reconnaî- 
tre payr  les  Bulgares ,  le  roi  Joannic  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  serait  jamais  son  vassal.  Le 
pape  Innocent  III  ne  manqua  pas  de  saisir 
cette  occasion  pour  s'attacher  le  royaume  de 
Bulgarie.  Il  envoya  au  roi  Joannic  un  légat 
pour  le  sacrer  roi,  et  prétendit  lui  avoir 
conféré  le  royaume ,  qui  ne  devait  plus  re- 
lever que  du  saint-siége. 

C'était  le  ten^s  le  plus  violent  des  croi- 
sades^ le  Bulgare  indigné  fit  alliance  avec 
les  Turcs,  déclara  la  guerre  au  {^ape  et  à  ses 
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croisés  ;  prit  le  prétendu  empereur  Baudouin 
prisonnier^  lui  fit  couper  les  bras ,  les  jambes 
et  la  tête,  et  se  fit  une  coupe  de  son  crâne, 
à  la  manière  de  Crom.  Cen  était  bien  assez 
pour  que  les  Bulgares  fussent  en  horreur  à 
toute  l'Europe  :  on  n'avait  pas  besoin  de  les 
appeler  manichéens,  nom  qu'on  donnait 
alors  à  tous  les  hérétiques;  car  manichéens, 
patarins,  et  vaudois,  c'était  la  même  chose. 
On  prodiguait  ces  noms  à  quiconque  ne 
voulait  pas  se  soumettre  à  l'Église  romaine. 

Le  mot  de  Boulgare ,  tel  qu'an  le  pronon- 
çait, fut  une  injure  vague  et  indéterminée, 
appliquée  à  quiconque  avait  des  mœurs  bar- 
bares ou  corrompues.  C'est  pourquoi ,  sous 
saint  Louis,  frère  Robert,  grand-inquisiteur, 
qui  était  un  scélérat,  fut  accusé  juridique- 
ment d'être  un  ^ou/gare  par  les  communes 
de  Picardie.  Philippe-le-Bel  dopna  cette  épi- 
thète  à  Boniface  VIII  \ 

Ce  terme  changea  ensuite  âe  signification 
vers  les  frontières  de  France;  il  devint  ua 
terme  d'amitié.  Rien  n'était  plus  commun 
en  Flandre  il  y  a  quarante  ans  que  de  dire 
d'un  jeune  homme  bien  fait,  C'est  un  joli 
boulgare/  un  bon  homme  était  un  bon  boui-- 
gare. 

*  Voyei  BULLE.  K» 
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Lors<|ue  Louis  XIV  alla  faire  la  conquête 
de  la  Flandre  j  les  Flamands  disaient  en  le 
voyant  :  «  Notre  gouverneur  est  un  bien  plat 
«  boulgare  en  comparaison  de  celui-ci.  » 

En  voilà  assez  pour  l'étymologie  de  ce 
beau  nom.. 

BULI,E. 

Ce  mot  désigne  la  boule  ou  le  sceau  d'or^ 
d'argent^  de  cire^  ou  de  plomb^  attaché  à 
un  instrument,  ou  charte  quelconque.  Le 
plomb  pendant  aux  rescrits  expédiés  en  cour 
romaine  porte ,  d'un  côté,  les  tètes  de  saint 
Pierre  à  droite,  et  de  saint  Paul  à  gauche. 
On  lit  au  revers  le  nom  du  pape  régnant,  et 
l'an  de  son  pontificat.  La  bulle  est  écrite  sur 
pardiemin.  Dans  la  salutation  le  pape  ne 
prend  que  le  titre  de  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu  y  suivant  cette  sainte  parole  de  Jé- 
sus à  ses  disciples  ^  :  «  Celui  qui  voudra  être 
a  le  premier  d'entre  vous  sera  votre  ser- 
a  viteur,  » 

Des  hérétiques  prétendent  que  par  cette 
formule,  humble  en  apparence,  les  papes 
expriment  une  espèce  de  système  féodal, 
par  lequel  la  chrétienté  est  soumise  à  un  chef 
qui  est  Dieu ,  dont  les  grands  vassaux  saint 

•  Matthieu,  ch.  xx,  y.  27.  Volt. 
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Kerre  et  saint  Paul  sont  représentés  par  le 
pontife  leur  serviteur,  et  les  arrière-vassaux 
sont  tous  les  princes  séculiers,  soit  empe- 
reurs, rois,  ou  ducs. 

Us  se  fondent,  sans  doute,  sur  la  fameuse 
bulle  2/1  CœndDomini,  qu'un  cardinal  diacre 
lit  publiquement  à  Rome  chaque  année ,  le 
jour  de  la  cène,  ou  le  jeudi-saint,  en  pré- 
sence du  pape,  accompagné  des  autres  car- 
dinaux et  des  évéques.  Après  cette  lec- 
ture, sa  sainteté  jette  un  flambeau  allumé 
dans  la  place  publique ,  pour  marque  d'a- 
na  thème. 

Cette  bulle  se  trouve  page  714?  tome  I , 
du  Bullaire  imprimé  à  Lyon  en  1673,  et 
page  118  de  Tédition  de  17^x7.  La  plus  an- 
cienne est  de  i536.  Paul  III,  sans  marquer 
l'origine  de  cette  cérémonie ,  y  dit  que  c'est 
une  ancienne  coutume  des  souverains  pon- 
tifes de  publier  cette  excommunication  le 
jeudi-saint,  pour  conserver  la  pureté  de  la 
religion  chrétienne,  et  pour  entretenir  l'u- 
nion des  fidèles.  Elle  contient  vingt-quatre 
paragraphes ,  dans  lesquels  ce  pape  excom- 
munie : 

i'  Les  hérétiques,  leurs  fattteurs,  et  ceux 
qui  lisent  leurs  livres. 

2*  Les  pirates,  et  surtout  ceux  qui  osent 
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aller  en  course  sur  les  mers  du  souverain 
pontife. 

3"  Ceux  qui  imposent  dans  leurs  terres  de 
nouveaux  péages. 

lo"  Ceux  qui,  en  quelque  manière  que  ce 
puisse  être ,  empêchent  Texécutioji  des  let- 
tres apostoliques,  soit  qu'elles  accc^dent  des 
grâces,  ou  qu'elles  prononcent  des  peines. 

1 1*  Les  juges  laïques  qui  jugent  les  ecclé- 
siastiques ,  et  les  tirent  à  leur  tribunal ,  soit 
que  ce  tribunal  s'appelle  audience,  chancel- 
lerie, conseil,  on  parlement. 

12*  Tous  ceux  qui  ont  fait  ou  publié,  fe- 
ront ou  publieront  des  édits,  règlements, 
pragmatiques ,  par  lesquels  la  liberté  ecclé- 
siastique, les  droits  du  pape  et  ceux  du  saint- 
siège  seront  blessés ,  ou  restreints  en  la 
moindre  chose,  tacitement  ou  expressément. 

i4"  Les  chanceliers,  conseillers  ordinaires 
ou  extraordinaires ,  de  quelque  roi  ou  prince 
que  ce  puisse  être,  les  présidents  des  chan- 
celleries, conseils  ou  parlements,  comme 
aussi  les  procureurs-généraux,  qui  évoquent 
à  eux  les  causes  ecclésiastiques  ou  qui  em- 
pêchent l'exécution  des  lettres  apostoliques, 
même  quand  ce  serait  sous  prétexte  d'em- 
pêcher quelque  violence. 

Par  le  même  paragraphe  le  pape  se  réserve 
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à  lui  seul  d'absoudre  lesdits  chanceliers,  con- 
seillers, procureurs-géne'raux  et  autres  ex- 
communiés, lesquels  ne  pourront  être  ab- 
sous qu'après  qu'ils  auront  publiquement 
révoqué  leurs  arrêts,  et  les  auront  arrachés 
des  registres. 

20*  Enfin  le  pape  excommunie  ceux  qui 
auront  la  présomption  de  donner  l'absolution 
aux  excommuniés  ci-dessus 5  et,  afin  qu'on 
n'en  puisse  prétendre  cause  d'ignorance ,  il 
ordonne  : 

11"  Que  cette  bulle  sera  publiée  et  affichée 
à  la  porte  de  la  basilique  du  prince  des  apô- 
tres ,  et  à  celle  de  Saint-Jean  de  Latran  ; 

22*  Que  tous  patriarches ,  primats,  arche- 
v^'ques  et  évêques,  en  vertu  de  la  sainte  obé- 
dience, aient  à  publier  solennellement  cette 
bulle ,  au  moins  une  fois  l'an. 

24°  Il  déclare  que,  si  quelqu'un  ose  aller 
contre  la  disposition  de  cette  bulle,  il  doit 
savoir  qu'il  va  encourir  l'indignation  de  Dieu 
tout  puissant,  et  celle  des  bienheureux  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Les  autres  bulles  postérieures,  appelées 
aussi  in  Cœnâ  Dominiy  ne  sont  qu'amplia- 
tives.  L'article  xxi,  par  exemple,  de  celle 
de-Pie  V,  de  l'année  1667,  ajoute,  au  para- 
graphe 3  de  celle  dont  nous  venons  de  par- 
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1er  j  que  tous  les  princes  qui  mettent  dans 
leurs  état$  de  nouvelles  impositions^  de  quel- 
que nature. qu'elles  soient^  ou  qui  augmen- 
tent les  anciennes ,  à  moins  qu'ils  n'en  aient 
obtenu  l'approbation  du  saint-siége,  sont 
exconmiuniés  ipso  facto, 

La  troisième  bulle  in  Cœnâ  Domini,  de 
161O;  contient  trente  paragraphes^  dans  les- 
quels Paul  y  renouvelle  les  dispositions  des 
deux  précédentes. 

La  quatrième  et  dernière  bulle  in  Cœnâ 
Domini,  qu'on  trouve  dans  le  Bullaire,  est 
du  i**"  avril  1627 .  Urbain  VIII  y  annonce  qu'à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs  pour  main- 
tenir inviolablement  l'intégrité  de  la  foi,  la 
justice  et  la  tranquillité  publique,  il  se  sert 
du  glaive  spirituel  de  la  discipline  ecclésias- 
tique pour  exconmiunier  en  ce  jom*  qui  est 
l'anniversaire  de  la  cène  du  Seigneur  : 

1°  Les  hérétiques; 

2*  Ceux  qui  appellent  du  pape  au  fiitur 
concile  ;  et  le  reste  comme  les  trois  pre- 
mières. 

On  dit  que  celle  qui  se  lit  à  présent  est  de 
plus  fraîche  date,  et  qu'on  y  a  fait  quelques 
additions. 

V  Histoire  de  Naples  par  Gianneite  fait 
voir  quels  désordres  les  ecclésiastiques  ont 


BULLE.  443 

causés  dans  ce  royaume^  et  quelles  vexations 
ils  y  ont  exercées  sur  tous  les  sujets  du  roi, 
jusqu'à  leur  refuseï*  l^bsolution  et  les  sacre* 
ments  7  pour  tâcher  d'y  foire  recevoir  cette 
bulle;  laquelle  vient  enfin  d'y  être  proscrite 
soleni^ellement;  ainsi  que  dans  la  Lombardie 
autrichienne^  dans  les  états  de  l'impératrice- 
reine,  dans  ceux  du  duc  de  Parme,  etail*- 
leurs  \ 

L'an  i58o,  le  clergé  de  France  avait  pris 
le  temps  des  vacances  du  parlement  de  Paris 
pour  faire  publier  la  même  bulle  in  Cœnâ 
Domini.  Mais  le  procure ur-çén^al  s'y  op- 
posa, et  la  chambre  des  vacations  ^  présidée 
par  le  célèbre  et  malheureux  Brisson,  ren- 
dit le  4  octobre  un  arrêt  qui  enjoignait  à 
tous  les  gouverneurs  de  s'informer  quels 
étaient  les  archevêques,  évêques,  ou  les 
grands-vicaires,  qui  avaient  reçu  ou  cette 
bulle  ou  une  copie  sous  le  titre,  Litterœ 
processus  y  et  quel  était  celui  qui  la  leur  avait 
envoyée  pour  la  publier  5  d'en  empêcher  la 
publication  si  elle  n'était  pas  encore  faite, 

^  Le  pape  GanganelU  j'informe  des  résoliitioiis  de  tWs 
les  princes  catholiques,  et  voyant  que  les  peuples  à  qui 
ses  prédécesseurs  avaient  crevé  les  deux  yeux  comnii^- 
^aient  à  en  ouvrir  un,  ne  publia  point  cette  fameuse 
boUe  le  jeudi  de  Pabsoute  l'an  17704  Vout. 
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d'en  retirer  les  exemplaires  ^  et  de  les  en- 
voyer à  la  chambre;  ct^  en  cas  qu'elle  fût 
publiée,  d'ajourner  lesiarc&evêques,  lesévé- 
qaes ,  ou  leurs  grands-ticaires ,  à  comparaî- 
tre devant  la  chambre^  et  à  répondre  au 
réquisitoire  du  procureur-général;  et  cepen- 
dant de  saisir  leur  temporel ,  et  de  le  mettre 
sous  la  main  du  roi  ;  de  faire  défense  d'cm- 
pécher  l'exécution  de  cet  arrêt,  sous  peii^ 
d'être  puni  comme  ennemi  de  l'état  et  cri- 
minel de  lèse-majesté  j  avec  ordre  d'impri- 
mer cet  arrêt,  et  d'ajouter  foi  aux  copies 
collationn^s  par  des  notaires  comme  à  l'o- 
riginal même. 

Le  parlement  ne  fesait  en  cela  qu'imiter 
faiblement  l'exemple  de  Philippe*lé-Bel.  La 
bulle  Ausculta  y  Jili y  du  5  décembre  i3oi  , 
lui  fut  adressée  par  Boniface  VIII,  qui, 
après  avoir  exhorté  ce  roi  à  l'écouter  avec 
docilité ,  lui  disait  :  a  Dieu  nous  a  établi  sur 
«  les  rois  et  les  royaumes  pour  arracher, 
tt  détruire,  perdre,  dissiper,  édifier  et  plan- 
«  ter,  en  son  nom  et  par  sa  doctrine.  Ne 
(c  vous  laissez  donc  pas  persuader  que  vous 
«  n'ayez  point  de  supérieur,  et  que  vous  ne 
«  soyez  pas  soumis  au  chef  de  la  hiérarchie 
jK  ecclésiastique.  Qui  pense  ainsi  est  insensé; 
a  et  qui  le  soutient  ppiniâtrement  est  un  in- 
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«  fidèle^  séparé  du  troupeau  du  bon  pas- 
«  leur.  »  Ensuite  ce  pape  entrait  dans  le  plus 
grand  détail  sur  le  gouvernement  de  France , 
jusqu'à  foire  des  reprockes  au  roi  sur  le 
changement  de  la  monnaie. 

Philippe-le-Bel  fit  brMer  à  Paris  cett^ 
bulle ^  et  publier  a  son  dWrompe  cette  exé- 
cution par  toute  la  ville,  le  dimanche  i  t  fé- 
vrier i3o2.  Le  pape,  dans  un  concile  qu'il 
tint  à  Rome  la  même  année,  fit  beaucoup 
de  bruit,  et  éclata  en  menaces  contre 
Philippe-le-Bel,  mais  sans  venir  à  l'exé- 
cution. -.Seulement  on  regarde  comme 
l'ouvrage  de  ce  concile  la  femeuse  dé- 
crétale  Unam  sanctam,  dont  voici  la  sub- 
stance : 

«  Nous  croyons  et  confessons  une  Église 
«  sainte,  catholique  et  apostolique,  hors  la- 
«  quelle  il  n'y  a  point  de  salut  j  nous  recon- 
<c  naissons  aussi  qu'elle  est  unique ,  que  c'est 
«  un  seul  corps  qui  n'a  qu'un  chef,  et  non 
«  pas  deux  comme  un  monstre.  Ce  seul  chef 
«  est  Jésus-Christ,  et  saint  Pierre  son  vicaire , 
«  et  le  successeur  de  saint  Pierre.  Soit  donc 
«  les  Grecs,  soit  d'autres,  qui  disent  qu'ils 
«^ne  sont  pas  soumis  à  ce  successeur,  il  fout 
«  qu'ils  avouent  qu'ils  ne  sont  pas  des  ouail- 
4t  les  de  Jésus-Christ^  puisqu'il  a  dit  lui-même 

Voltaire.  Dict.  philos,  t.iv.  7 
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((  (Jean,  chap.  x,  v.  i6)  qu'il  rify  a  quun 
«  troupeau  et  un  pasteur, 

a  Nqus  apprenons  que  dans  cette  Eglise  et 
<(  sous  sa  puissayce  sont  deux  glaives,  le 
«  spirituel  et  le  temporel;  mais  l'un  doit  être 
«  employé  par  l^Éalise  et  par  la  main  dupon- 
ft  tife;  l'autre  pour  l'Eglise  et  par  la  main 
«  des  rois  et  des  guerriers ,  suivant  l'ordre  ou 
a  la  permission  du  pontife.  Or  il  faut  qu'un 
a  glaive  soit  soumis  à  l'autre,  c'est-à-dire  la 
«  puissance  temporelle  à  la  spirituelle;  au- 
«  trement  elles  ne  seraient  point  ordonnées,, 
«  et  elles  doivent  l'être  selon  l'apôtre.  (Rom. , 
«  chap.  XIII,  V,  1.)  Suivant  le  témoignage  de 
«la  vérité,  la  puissance  spirituelle  doit  in- 
«  stituer  et  j  uger  la  temporelle,  et  ainsi  se  vé- 
«  rifie  à  l'égard  de  l'Église  la  prophétie  de 
«  Jérémie(chap.  i,  v.  lo)  :  Je  t^cù  établi  sur 
«  les  nations  et  les  royaumes ^  etc.  » 

Philippe-le-Bel,  de  son  côté ,  assemhla  les 
états-généraux;  et  les  communes,  dans  la 
requête  qu'elles  présentèrent  h.  ce  monarque, 
disaient  en  propres  termes  :  C'est  gi^ande 
abomination  d'ouïr  que  ce  Boniface  entende 
malement  comme  Bouli^are  (en  retranchant 
/  et  a)  cette  parole  d'esperitualité  (en  saint 
Matthieu,  chapitre  xvi,  v.  19):  Ce  que  tu 
lieras  en  terre  sera  lié  au  ciel;  comme  si 
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cela  signifiait  cpie,  s'il  mettait  un  homme  eu 
prison  temporelle ,  Dieu  pour  ce  le  mettrait 
en  prison  au  ciel. 

Clément  V^  successeur  de  Boniface  VIII, 
révoqua  et  annula  TodieuMe  décision  de  la 
bulle  Unam  sanctam  y  qui  étend  le  pouvoir 
des  papes  sur  le  temporel  des  rois ,  et  con- 
damne comme  hérétiques  cetix  qui  ne  Mé- 
connaissent point  cette  puissance  chiméri- 
que. C'est  en  effet  la  prétention  de  Boniface 
quQ.Von  doit  regarder  comme  une  hérésie, 
d'après  ce  principe  des  théologiens  :  «  On 
«  prêche  contre  la  règle  de  la  foi ,  et  on  est 
<i  hérétique^  non  seulement  en  niant  ce  que 
«  la  foi  nous  enseigne,  mais  aussi  lorsqu'on 
ic  établit  comme  de  foi  ce  qni  n'en  est  pas.  )> 
(Joan.  maj.  m.  3.  sent.  dist.  87.  q.  26.) 

Avant  Boniface  ViM ,  d'autres  papes  s'é- 
taient déjà  arrogé  dans  des  bulles  les  droits 
de  propriété  sur  différents  royaumes.  On 
connaît  celle  où  Grégoire  YII  dit  à  un  roi 
d'Ëspagnô':  «  Je  veux  que  vous  sachiez  que 
«  le  royaume  ^Espagne,  par  les  anciennes 
<c  ordonnances  ecclésiastiques ,  a  été  donné 
«  en  propriété  à  saint  Pierre  et  à  la  sainte 
«  Eglise  romaine.  »  ' 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  H  ayant  aussi 
demandé  au  pape  Adrien  IV  la  pei*mission 
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d'envahir  FlrlaDde,  ce  pontife  le  lui  pennit  ^ 
à  condition  qu'il  imposât  à  chaque  famille 
d'Irlande  une  taxe  d'un  carolus  pour  le 
saint-siégc ,  (Bt  qu'il  tînt  ce  royaume  comme 
un  fief  de  l'Eglise  romaine  :  a  Car,  lui  écrit- 
<c  il  y  on  ne  doit  pas  douter  que  toutes  les  îles 
«  auxquelles  Jésus-Christ,  le  s'^'"*'  **-  ;c^ 
a  tice ,  s'est  levé ,  et  qui  ont  reçu  les  ensei- 
«  gnements  de  la  foi  -chrétienne ,  ne  soient 
«  de  droit  à  saint  Pieire ,  et  n'appartiennent 
«  à  la  sacrée  et  sainte  Eglise  romaine*  > 

BULLKS  DB  LA   CROISADE    ET  D£  LA  COMPOSITION. 

Si  l'on  disait  à  un  Afiûcain  X)u  à  un  Asia- 
tique sensé  que ,  dans  la  partie  de  notre  Eu- 
rope où  des  hommes  ont  défendu  à  d'autres 
hommes  de  manger  de  la  chair  le  samedi, 
le  pape  donne  la  permission  d'en  manger 
par  une  bulle,  moyennant  deux  réaies  de 
plate,  et  qu'une  autre  bulle  permet  de  gar- 
der l'argent  qu'-on  a  volé ,  que  diraient  cet 
Asiatique  et  cet  Africain?  Ils  conviendraient 
du  nioins  que  chaque  pays  a  ses  usages^  et 
que  dans  ce  monde,  de  quelque  nom  qu'on 
appelle  lés  choses,  et  quelque  déguisement 
qu*on  y  apporte,  tout  se  fait  pour  de  l'ar- 
gent comptant. 

Il  V  a  deux  bulles  30us  le  nom  de  la  Cru^ 
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zada,  la  croisade;  l'une  du  temps  d'Isabelle 
et  de  Ferdinand  y  l'autre  de  Philippe  V.  La 
première  vend  la  peimission  de  manger  les 
samedis  ce  qu'on  appelle  la  grossura  y  les 
issuesy  les JbieSy  les  rognons^  les  animelles, 
les  gésiers j  les  ris  de  veau,  le  mouy  les  Jres- 
sures ,  les  fraises  y  les  têtes,  les  cous  ^  les 
hauts- d'ailes ,  les  pieds, 
"•La  seconde  bulle,  accordée  par  le  pape 
Urbain  VHI,  donne  la  permission  de  man- 
ger gras  pendant  tout  le  carême,  et  absout 
de  tout  crime ,  excepté  celui  d'hérésie. 

Non  seulement  on  vend  ces  bulles,  mais 
il  est  ordonné  de  les  acheter;  et  elles  coûtent 
plus  cher,  conmie  de  raison,  au  Pérou  et  au 
Mexique  qu'en  Espagne.  On  les  y  vend  une 
piastre.  Il  est  juste  que  les  pays  qui  produi- 
sent l'or  et  l'argent  paient  plus  que  les 
autres. 

Le  prétexte  de  ces  bulles  est  de  faire  la 
guerre  aux  Maures.  Les  esprits  difficiles  ne 
voient  pas  quel  est  le  rapport  entre  des  fres- 
sures et  une  guerre  contre  les  Africains  ;  et 
ils  ajoutent  que  Jésus-Christ  n'a  jamais  or- 
donné qu'on  fît  la  guerre  aux  mahométans 
sous  peine  d'excommunication. 

La  bulle  qui  permet  de  garder  le  bien 
d'autrui  est  appelée  la  bulle  de  la  composi- 
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tion.  Elle  est  affermée^  et  a  rendu  long- 
temps des  sommes  honnêtes  dans  toute  l'Es- 
pagne^ dans  le  Milanais  ^  en  iSiciley  et  à 
Naples.  Les  adjudicataires  chargent  le& moi- 
nes les  plus  éloquents  de  «prêcher  cette 
bulle.  Les  pécheurs  qui  ont  volé  le  roi  ou 
Tétat,  ou  les  particuliers,  vont  trouver  ces 
prédicateurs,  se  confessent  à  eux,  leur  ex- 
posent combien  il  serait  triste  de  restitcfer 
le  tout.  Ils  offrent  cinq,  six,  et  quelquefois 
sept  pour  cent  aux  moines,  pour  garder  le 
reste  en  sûreté  de  conscience  ;  et,  la  compo- 
sition faite,  ils  reçoivent  rabsolution. 

Le  frère  prêcheur^,  auteur  du  Voyage 
d'Espagne  etd'Italhs^  imprimé  à  Paris,  avec 
privilège ,  chez  Jean-Baptiste  de  TEpiiie , 
s'exprime  ainsi  sur  cette  bulle  *  :  «  N'est-il 
«  pas  bien  gi'acieux  d'en  être  quitte  à  un 
«  prix  si  raisonnable,  sauf  à  en  voler  davan- 
<t  tage  quand  on  aura  besoin  d'une  plus 
«  grosse  somme?  » 


DULLE    UNIGEiriTUS. 


La  bulle  in  Cœnâ  Domini  indigna  tous 
les  souverains  catholiques,  qui  l'ont  enfin 
proscrite  dans  leurs  états^  mais  la  bulle  Uni- 

•  Le  père  Labat.  P. 

'  Tom.  V,  pag-  210.  Volt 


bulle!  454 


genitus  tl2l  troublé  que  la  France.  On  atta- 
quait dans  la  première  les  droits  des  princes 
et  des  magistrats  de  l'Europe  ;  ils  les  soutin- 
rent. O»  ne  proscrivait  dans  l'autre  que 
quelques  maximes  de  morale  et  de  piété. 
Personne  ne  s'en  soucia  hors  les  parties  in- 
téressées dans  cette  affaire  passagère  ;  mais 
bientôt  ces  parties  intéressées  remplirent  la 
France  entière.  Ce  fut  d'abord  une  querelle 
des  jésuites  tout  puissants^  et  des  restes  de 
Port-Royal  écrasé. 

Le  prêtre  de  l'Oratoire,  Quesnel,  réfugié 
en  Hollande,  avait  dédié  un  commentaire 
sur  le  Nouveau  Testament  au  cardinal  de 
Noailles,  alors  évéquc  de  Châlous-siir-Marne. 
Cet  évêque  l'approuva,  et  l'ouvrage  eut  le 
suffrage  de  tous  ceux  qui  lisent  ces  sortes 
de  livres. 

Un  nommé  Le  Tellier,  jésuite,  confesseur 
de  Louis  XIV,  ennemi  du  cardinal  de  Noail- 
les,  voulut  le  mortifier  en  fesant  condamner 
à  Rome  ce  livre  qui  lui  était  dédié^  et  dont 
il  fcsait  un  très  grand  cas. 

Ce  jésuite,  fils  d'un  procureur  de  Vire  en 
Basse-Normandie ,  avait  dans  l'esprit  toutes 
les  ressources  de  la  profession  de  son  père. 
Ce  n'était  pas  assez  de  commettre  le  cardinal 
Je  Noàilles  avec  le  pape ,  il  voulut  le  faire 
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disgracier  par  le  roi  son  maître.  Pour  réussir 
dans  ce  dessein^  il  fit  composer  par  ses 
émissaires  des  mandements  contre  lui^  qu'il 
fit  signer  par  quatre  évéques.  Il  minuta  en- 
core des  lettres  au  roi  qu'il  leur  fit  signer. 

Ces  manœuvres^  qui  auraient  été  punies 
dans  tous  les  tribunaux ,  réussirent  à  la  cour; 
le  roi  s'aigrit  contre  le  cardinal  ;  madame  de 
M ainténon  l'abandonna. 

Ce  fut  une  suite  d'intrigues  dont  tout  le 
monde  voulut  se  mêler  d'un  bout  du  royau- 
me à  l'autre;  et  plus  la  France  était  malheu- 
reuse alors  dans  une  guerre  funeste^  plus 
les  esprits  s'échauflaient  pour  une  querelle 
de  théologie. 

Pendant  ces  mouvements ,  Le  Tellier  fit 
demander  à  Rome  par  Louis  XIY  luirméma 
la  condamnation  du  livre  de  Quesnel^  dont 
ce  monarque  n'avait  jamais  lu  une  page. 
Le  Tellier^  et  deux  autres  jésuites  ^  nommés 
Doucin  et  Lallemant^  extrairent  *  cent  trois 
propositions  que  le  pape  Clément  XI  devait 
condamner  ;  la  cour  de  Rome  en  retrancha 
deux  y  pour  avoir  du  moins  l'honneur  de 
paraître  juger  par  elle-même. 

*  Ce  mot,  employé  par  Voltaire  pour  exprimer  le  par- 
fait du  yerbe  extraire,  n'existe  pas  dans  la  langue  fran- 
^%vi%.  L. 
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Le  cardinal  Fabroni,  chargé  de  cette  af- 
faire, et  livré  aux  jésuites,  fit  dresser  la 
bulle  par  un  cordelier,  nommé  frère  Paler- 
me,  Elie  capucin,  le  barnabite  Terrovi,  le 
servi  te  Cas^elli,  et  même  un  jésuite  nommé 
Alfaro.    > 

Le  pape  Clément  XI  les  laissa  faire  5  il 
voulait  seulement  plaire  au  roi  de  France , 
qu'il  lavait  long-temps  indisposé  en  recon- 
naissant l'archiduc  Charles,  depuis  empe- 
reur, pour  roi  d'Espagne.  Il  ne  lui  en  coû- 
tait, pour  satisfaire  le  roi,  qu'un  morceau 
de  parchemin  scellé  en  plomb,  sur  une 
affaire  qu'il  méprisait  lui-même. 

Clément  XI  ne  se  fit  pas  prier  5  il  envoya 
la  bulle,  et  fut  tout  étonné  d'apprendre 
qu'elle  était  reçue  presque  dans  toute  la 
France  avec  des  sifflets  et  des  huées.  «  Com- 
«  ment  donc!  disait-il  au  cardinal  Carpegne, 
«  on  me  demande  instanmicnt  cette  bulle; 
«  je  la  donne  de  bon  cœur,  et  tout  le  monde 
«  s'en  moque  !  » 

Tout  le  monde  fut  surpris  en  effet  de  voir 
un  papC;  qui,  M  nom  de  Jésus-Christ,  con- 
damnait comu^e  hérétique,  sentant  l'hérésie, 
malsonnante ,  et  offensant  les  oreilles  pieu- 
ses ,  cette  proposition  :  a  II  est  bon  de  lire 
a  des  livres  de  piété  Je  dimanche,  surtout  la 

7. 
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«  sainte  Écriture^  »  et  cette  autre  :  a  La 
«  dcaiote  d'une  excommunication  injuste  ne 
^  doit  pas  nous  empêcher  de  faire  notre  de- 
ce  voir.  » 

Xes  partisans  des  jésuites  étaient  alarmés 
eux-mêmes  de  cette  censure;  mais  ils  n'o- 
saient parler.  Les  hommes  sages  et  désinté- 
ressés criaient  au  scandale^  et  le  reste  de  la 
nation  au  ridicule. 

IjeTellier  n'en  trionrphapas  moins  jusqu'à 
la  mort  de  Louis  XIV  9  il  était  en  hoiTeur^ 
mais  il  gouvernait.  Il  n'est  rien  que  ce  mal- 
heureux ne  tentât  pour  faire  déposer  le  car- 
dinal de  Noailles;  mais  ce  boute-feu  fut 
exilé  après  la  mort  de  son  pénitent.  Le  duc 
d'Orléans^  dans  sa  régence  y  apaisa  ces  que- 
relles en  s'en  moquant.  Elles  jetèrent  depuis 
quelques  étiiicelles  ;  mais  enfin  elles  sont 
oubliées  y  et  probablement  po^  jamais. 
C'est  bien  assez  qu'elles  aient  duré  plus 
d'un  'demi  -  siècle.  Heureux  encore  les 
honunes  s'ils  n'étaient  divisés  que  pour 
des  sottises  qui  ne  font  point  verser  le 
sang  humain! 
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CALEBASSE.     ■ 

Ce  fruit  y  gros  comme  uos  citrouilles^ 
croit  en  Amérique  aux  branches  d^un  arbre 
aussi  haut  que  les  plus  grands  chênes. 

Ainsi  Matthieu  Garo  ^  y  qui  croit  avoir  eu 
tort  en  Europe  de  trouver  mauvais  que  les 
citrouilles  rampent  à  terre  ^  et  ne  soient  pas 
pendues  au  haut  des  arbres  ^  aurait  eu  raison 
au  Mexique.  Il  aurait  eu  encore  raison  dans 
rinde^  où  les  cocos  sont  fort  élevés.  Cela 
prouve  qu'il  ne  £siut  jamais  se  hâter  de  con- 
clure. Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait ,  sans 
doute)  nxais  il  n'a  pas  mis  les  citrouilles 
à  terre  dans  nos  climats  y  de  peur  qu'en  tom- 
bant de  haut  elles  n'écrasent  le  nez  de  Mat- 
thieu Garo. 

La  calebasse  ne  servira  ici  qu'à  faire  voir 
qu'il  faut  se  défier  de  Fidée  que  tout  a  été 
feit  pour  l'homme.  Il  y  a  des  gens  qui  pré- 
tendent que  le  gazon  n'est  vert  que  pour 
réjouir  la  vue.  Les  apparences  pourtant  se- 
raient que  Pherbe  est  plutôt  faite  pour 
les  animaux  qui  la  broutent ,  que  pour 
l'homme  y  à  qui  le  gramen  et  le  trèfle  sont 

'  Voyez  la  fable  de  MattUiea  Garo,  dans  La  Fontaine 
,iv.  IX,  fable  y^Le  Gland  et  la  Citrouille.  K. 
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assez  inutiles.  Si  la  nature  a  produit  les 
arbres  en  faveur  de  quelque  espèce^  il  est 
difficile  de  dire  à  qui  elle  a  donné  la  pré- 
férence :  les  feuilles^  et  même  Técorce, 
nourrissent  une  multitude  prodigieuse  d'in- 
sectes^ les  oiseaux  mangent  leurs  fruits  ^ 
habitent  entre  leurs  branches  ;  y  composent 
l'industrieux  artifice  de  leurs  nids  ;  et  les 
troupeaux  se  reposent  sous  leurs  ombres. 

L'auteur  du  Spectacle  de  la  nature  '  pré- 
tend que  la  mer  n'a  un  flux  et  un  reflux  que 
pour  faciliter  le  départ  et  l'entrée  de  nos 
vaisseaux.  Il  paraît  que  Matthieu  Garo  rai- 
sonnait encore  mieux  :  la  Méditerranée , 
sur  laquelle  on  a  tant  de  vaisseaux  y  et  qui 
n'a  de  marée  qu'en  trois  ou  quatre  endroits  ^ 
détruit  l'opinion  de  ce  philosophe. 

Jouissons  de  ce  que  nous  avons  ^  et  me 
croyons  pas  être  la  fin  et  le  centre  de  tout. 
Voici  sur  cette  ipaxime  quatre  petits  vers 
d'un  géomètre^  il  les  calcula  un  jour  en  ma 
présence }  ils  ne  sont  pas  pompeux  : 

Homnac  chétif ,  la  vanité  te  point. 
Tu  te  fais  centre  :  encor  si  c'était  ligne  I 
Mais  dans  l'espace  à  grand'peine  es^Uipomt, 
Va,  «ois  zéro  :  ta  sottise  en  est  digne. 

*  Voyez  ci-derant  l'artide  borites  di  l'isphit  uv» 
MAiir.  P. 
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CARACTÈRE, 

Du  mol  grec  impression,  gravure.  C'est  ce  que  la 

nature  a  gravé  dans  nous. 

Peut-on  changer  de  caractère?  Oui,,  si  ^ 
on  change  de  corps.  U  se  peut  qu'un  homme 
né  brouillon,  inflexible  et  violent,  étant 
tombé  dans  sa  vieillesse  en  apoplexie,  de- 
vienne un  sot  enfant  pleureur,  timide  et 
paisible.  Son  corps  n'est  plus  le  même. 
Mais,  tant  que  ses  nerfs,  son  sang  et  sa 
moelle  alongée  seront  dans  le  même  état , 
son  naturel  ne  changera  pas  plus  que  l'in- 
stinct d'un  loup  et  d'une  fouine.' 

L'auteur  anglais  du  Dispensary  y  petit 
poème  très  supérieur  aux  Capitali  italiens, 
et  peut-être  même  au  Lutrin  de  Boileau ,  a 
très  bien  dit ,  ce  me  semble  : 

Un  mélange  secret  de  feu,  de  terre  et  d'eau, 
Fit  le  cœur  de  César  et  celui  de  Nassau. 
D'un  ressort  inconnu  le  pouvoir  invincible 
Rendit  Slone  impudent,  et  sa  femme  sensible. 

Le  caractère  est  formé  de  nos  idées-  et  die 
nos  sentiments  :  or  il  est  très  prouvé  qu'on 
ne  se  donne  ni  sentiments  ni  idées  ^  donc 
notre  caractère  ne  peut  dépendre  de  nous. 

S'il  en  dépendait,  il  n'y  a  personne  qui 
ne  fut  parfait. 


1*» 
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Nous  ne  pouvons  nous  donner  des  goûts , 
destalents; pourquoi  nous  donnerions-nous 
des  qualités? 

Quand  on  ne  réfléchit  pas^  on  se  croit  le 
maître  de  tout;  quand  on  y  réfléchit,  on 
voit  qu'on  n'est  maître  de  rien. 

Voulez-vous  changer  absolument  le  ca- 
ractère d'un  homme,  purgez- le  tous  les 
jours  avec  des  délayants  jusqu'à  ce  que 
vous  l'ayez  tué.  Charles  XTI,  dans  sa  fièvre 
de  suppuration  sdr  le  chemin  de  Bender, 
n'était  plus  le  même  honune.  On  disposait 
de  lui  comme  d'un  enfant. 

Si  j'ai  un  nez  de  travers  et  deux  yeux 
de  chat,  je  peux  les  cacher  avec  un  masque. 
Puis-je  davantage  sur  le  caractère  que  m'a 
donné  la  nature? 

Un  homme  né  violent,  emporté ,  se  pré- 
sente devant  François  I®»",  roi  de  France, 
pour  se  plaindre  d'un  passe-droit;  le  visage 
du  prince,  le  maintien  respectueux  des 
courtisans ,  le  lieu  même  où  il  est,  font  une 
impreaMôon  puissante  sur  cet  homme;  il 
baisse  machinalement  les  yeux  ,  sa  voix 
rude  s'adoucit ,  il  présente  humblement  sa 
requête ,  on  le  croirait  né  aussi  doux  que  le 
sont  (  dans  ce  moment  au  moins  )  les  cour- 
tisans au  milieu  desquels  il  est  même  dé- 
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concerté  5  mais  si  Françoise  I*^  se  connaît  en 
physionomie,  il  découvre  aisément  dans  ses 
yeux  baissés^  mais  allumés  d'un  feu  sombre, 
dans  les  muscles  tendus  de  son  visage^  dans 
ses  lèvres  serrées  l'une  contre  l'autre,  que 
cet  homme  n'est  pas  si  doux  qu'il  est  forcé 
de  le  paraître.  Cet  homme  le  suit  à  Pavie, 
est  pris  avec  lui,  mené  avec  lui  en  prison  à 
Madrid  :  la  majesté  de  François  I**  ne  fait 
plus  sur  lui  la  même  impression  ^  il  se  fa- 
miliarise avec  l'objet  de  son  respect.  Un 
jour  en  tirant  les  bottes  du  roi,  et  les  tirant 
mal,  le  roi  aigri  par  son  malheur  se  fôche; 
mon  homme  envoie  promener  le  roi,  et 
jette  ses  battes  par  la  fenêtre. 

Sixte-Quint  était  né  pétulant,  opiniâtre, 
altier ,  impétueux ,  vindicatif,  arrogant  ;  ce 
caractère  semble  adouci  dans  les  épreuves 
de  son  noviciat.  Conimence-t-il  à  jouir  de 
quelque  crédit  dans  son  ordre,  il  s'emporte 
contre  un  gardien ,  et  l'assomme  à  coups  éc 
poing  :  estril  inquisiteur  à  Venise,  il  exerce 
sa  charge  avec  insolence  :  le  voilà  cardinal, 
il  est  possédé  daila  rahhia  papale  :  cette 
rage  l'emporte  sur  son  naturel  j  il  ensevelit 
.dans  l'obscurité  sa  personne  et  son  caractère; 
il  contrefait  l'humble  et  Je  moribond  j  on 
l'élit  pape;  ce  moment  rend  au  ressort. 
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que  la  politique  avait  pHé^  toute  son  élas- 
ticité long- temps  retenue,  il  est  le  plus  fier 
et  le  plus  despotique  des  souverains. 

'<  Natiiram  expellas  furcâ,  tamen  usque  recnrret.  » 

HoR.,  liv.  I,  ép.  xz. 

Chassez  le  naturel ,  il  retient  au  galop. 

DssTOucHES,  Glorieux,  act.  ni,  se.  y. 

La  religion ,  la  morale,  mettent  un  frein  à 
la  force  du  naturel  ;  elles  ne  peuvent  le  dé- 
truire. L'ivrogne  dans  un  cloître,  réduit  à 
un  demi-setier  de  cidre  à  chaque  repas ,  ne 
s'enivrera  plus,  mais  il  aimera  toujours  le 
vin. 

L'âge  affaiblit  le  caractère }  c'est  un  arbre 
qui  ne  produit  plus  que  quelques  fruits  dégé- 
nérés, mais  ils  sont  toujours  de  même  nature^ 
il  se  couvre  de  nœuds  et  de  mousse ,  il  de- 
vient vermoulu ,  mais  il  est  toujours  chêne 
ou  poirier.  Si  on  pouvait  changer  son  carac- 
tère, on  s'eâ  donnerait  un,  on  serait  le 
nlaître  de  la  nature.  Peut-on  se  donner  quel- 
que chose?  ne  recevons-nous  pas  tout? Es- 
sayez d'animer  l'indolent  d'une  activité  sui- 
vie, de  glacer  par  l'apathie  l'ame  bouillante 
de  l'impétueux ,  d'inspirer  du  goût  poiu:  la 
musique  et  pour  la  poésie  à  celui  qui  DMaque 
de  goût  et  d'oreille,  vous  n'y  parviendrez 
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pas  plus  que  si  vous  entrepreniez  de  don- 
ner la  vue  à  un  aveugle-né.  Nous  perfec- 
tionnons y  nous  adoucissons  y  nous  cachons 
ce  que  la  nature  a  mis  dans  nous^  mais  nous 
n'y  mettons  rien. 

On  dit  à  un  cultivateui*  :  Vous  avez  trop 
de  poissons  dans  ce  vivier,  ils  ne  prospére- 
ront pas^  voilà  trop  de  bestiaux  dans  vos 
prés  y  l'herbe  manque ,  ils  mai|p*iront.  Il 
arrive  après  cette  exhortation  que  les  bro- 
chets mangent  la  moitié  des  carpes  de  mon 
honmie,  et  les  loups  la  moitié  de  ses  mou- 
tons; le  reste  engraisse.  S'applaudira-t-il  de 
son  économie?  Ce  campagnard ,  c'est  toi- 
même  ;  une  de  tes  passions  a  dévoré  les  au- 
tres ,  et  tu  crois  avoir  triomphé  de  toi.  Ne 
ressemblons  -  nous  pas  presque  tous  à  ce 
vieux  général  de  quatre-vingt-dix  ans ,  qui , 
ayant  rencontré  de  jeunes  ofEciers  qui  fe- 
saient  un  peu  de  désordre  avec  des  filles, 
leur  dit  tout  en  colère  :  Messieurs ,  est-ce  là 
l'exemple  que  je  vous  donne  ? 

CARÊME. 

SECTION   FEEMliaS. 

Nos  questions  sur  le  carême  ne  regarde- 
ront que  la  police.  Il  paraît  utile  qu  il  y  ait 
un  temps  dans  l'année  où  l'on  égorge  moins 
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de  bœufs,  de  veaux,  d'ag;neaux,  de  vo- 
laille. On  n'a  point  encore  de  jeunes  pou- 
lets ni  de  pigeons  en  février  et  en  mars, 
temps  auquel  le  carême  arrive.  Il  est  bon  de 
fiiire  cesser  le  carnage  quelques  semaines 
dans  les  pays  où  les  pâturages  ne  sont  pas 
aussi  gi*as  que  ceux  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande. 

Les  magistrats  de  la  police  ont  très  sage- 
ment ordonné  que  la  viande  fût  un  peu  plus 
chère  à  Paris,  pendant  ce  temps,  et  que  le 
proBt  en  fût  donné  aux  hôpitaux.  C'est  un 
tribut  presqUfî  insensible  que  paient  alors  le 
luxe  et  la  gouiTnandise  à  l'indigence  :  car  ce 
sont  les  riches  qui  n'ont  pas  la  force  de 
faire  carême  ;  les  pauvres  jeûnent  toute  l'an- 
née. 

Il  est  très  peu  de  cultivateurs  qui  man- 
gent de  la  viande  une  fois  par  mois.  S'il 
fallait  qu'ils  en  mangeassent  tous  les  jours, 
il  n'y  en  aurait  pas  assez  pour  le  plus  floris- 
sant royaume.  Vingt  millions  de  livi'es  de 
viande  par  jour  feraient  sept  milliards  trois 
cents  millions  de  livres  par  année.  Ce  calcul 
est  effrayant. 

Le  petit  nombre  de  riches,  financiers, 
prélats,  principaux  magistrats,  grands  sei- 
gneurs ,  grandes  dames ,  qui  daignent  faire 
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servir  du  mai|p-e  *  à  leurs  tables ,  jeûnent 
pendant  six  semaines  avec  des  soles ^  des 
saumons  y  des  vives  ^  des  turbots  y  des  es- 
turgeons. ■ 

Un  de  nos  plus  Fameux  financiers  '  avait 
des  couiriers  qui  lui  apportaient  cbanqifee 
jour  pour  cent  éous  de  marée  à  Paris.  Cette 
dépense  fesait  vivre  ,les  courriers ,  les  ma- 
quignons y  qui  avaient  vendu  les  chevaux, 
les  pécheurs  qui  iburnissaîent  le  poisson  , 
les  fabricateurs  de  filets  (  qu'on  uonmie  en 
quelques  endroits  les  Jiletiers),  les  con- 
structeurs de  bateaux,  etc.,  les  épiciers  chez 
lesquels  on  prenait  toutes  les  drogues  raft- 
nées  qui  donnent  au  poisson  un  goût  su- 
périeur à  celui  de  la  viande.  Lucullus  n'au- 
rait pas  fait  carême  plus  voluptueusement. 

Il  faut  encore  remarquer  que  la  marée,  en 
entrant  dans  Paris ,  paie  à  F  état  un  impôt 
considérable. 

Le  secrétaire  des  commandements  du 
riche,  ses  valets  de  chambre,  les  demoi- 
selles de  madame,  le  chef  d'office,  etc., 

*  Pourquoi  donner  le  nom  de  mai^  à  des  poissons 
plus  gras  que  les  pouIard.es,  et  qui  donnent  de  si  terribles 
indigestions?  Volt. 

'  Bouret.  Voyez  ce  que  Voltaire  a  déjà  dit  du  carême. 
Politique  et  Législation,  tom.  II,  dans  la  Requête  a  tous 
les  magistrats  (lu  rojraumé;  première  partie.  P. 
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mangent  la  desserte  du  Crésus  ;  et  jeûnent 
aussi  délicieusement  que  lui. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  pauvres.  Non 
seulement^  s'ils  mangent  pour  quatre  sous 
d'un  mouton  coriace  ^  ils  commettent  un 
^and  péché  ^  mais  ils  chercheront  en  vain 
ce  misérable  aliment.  Que  mangeront-ils 
donc?  ils  n'ont  que  leurs  châtaignes ^  leur 
pain  de  seigle  y  les  fromages  qu'ils  ont  pres- 
surés du  lait  de  'leurs  vaches ,  de  leurs  chè- 
vres ,  ou  de  leurs  brebis  ,  et  quelque  peu 
d'œufs  de  leurs  poules. 

Il  y  a  des  églises  où  l'on  a  pris  l'habkude 
<)è  leur  défendre  les  œufs  et  le  laitage.  Que 
leur  resterait-il  à  manger  ?  rien.  Ils  consen- 
tent à  jeûner ,  mais  ils  ne  consentent  pas  à 
mourir.  Il  est  absolument  nécessaire  qu'ils 
vivent,  quand  ce  ne  serait  que  pour  la- 
bourer les  terres  des  gros  bénéficiers  et  des 
moines. 

On  demande  donc  s'il  n'appartient  pas 
uniquement  aux  magistrats  de  la  police  du 
royaume ,  charges  de  veiller  à  la  santé  des 
habitants  y  de  leur  donner  la  permission  de 
manger  les  fromages  que  leurs  mains  ont 
pétris,  et  les  œufs  que  leurs  poules  ont 
pondus? 

Il  parait  que  le  lait,  les  œufs,  le  fromage. 
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tout  ce  qui  peut  nourrir  le  cultivateur ,  sont 
du  ressort  de  la  police  y  et  non  pas  une  céré- 
monie religieuse. 

Nous  ne  voyons  pas  que  Jésus-Christ  ait 
défendu  les  omelettes  à  ses  apôtres;  au  con- 
traire, il  leur  a  dit  '  :  Mangez  ce  qu'on  ¥ous 
donnera. 

La  sainte  Église  a  ordonné  le  carême^  mais 
en  qualité  d'Eglise  elle  ne  commande  qu'au 
cœur;  elle  ne  peut  infliger  que  des  peines 
spirituelles  ;  elle  ne  peut  faire  brûler  aujour- 
d'hui, comme  autrefois,  un  pauvre  honmie 
qui,  n'ayant  que  du  lard  rance,  aura  mis 
un  peu  de  ce  lafd  sur  une  tranche  de  pain 
noir,  le  lendemain  du  mardi  gras. 

Quelquefois  dans  les  provinces ,  des  curés 
s'emportent  au-delà  de  leurs  devoirs,  et,  ou- 
bliant les  droits  de  la  magistrature,  s'ingè- 
rent d'aller  chez  les  aubergistes,  jchez  les 
traiteurs,  voir  s'ils  n'ont  pas  quelques  onces 
de  viande  dans  leurs  marmites,  quelques 
vieilles  poules  à  leur  croc,  ou  quelques  œufs 
dans  une  armoire,  lorsque  les  œufs  sont  dé^ 
fendus  ^en  carême.  Alors  ils  intimident  le 
pauvre  peuple;  ils  vont  jusqu'à  la  violence 
envers  les  malheureux  qui  ne  savent  pas 
que  c'jCSt  à  la  seule  magistrature  qu'il  appar^^ 

^  Saint  Luc ,  ch.  x ,  v.  S.  Volt. 
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tient  de  faire  la  police.  C'est  une  inquisi- 
tion odieuse  et  punissable. 

Il  n'y  a  que  les  mag^rats  qui  puissent 
eue  informés  au  juste  des  denrées  plus  ou 
moins  abondantes  qui  peuvent  nourrir  le 
pauvre  peuple  des  provinces.  Le  clergé  a 
des  occupations  plus  sublimes.  Ne  serait-ce 
donc  pas  aux  magistrats  qu'il  appartiendrait 
de  régler  ce  que  le  peuple  peut  manger  en 
carême?  Qui  aura  Tinspectian  sur  le  co- 
mestible d'un  payS;  sinon  la  police  du  pays? 


SECTIOW    II. 


Les  premiiers  qui  s'avisètent  de  jeûner  se 
mirent-ils  ii  ce  régime  par  ordonnance  du 
médei^ÎQ  pour  avoir  eu  des  indigestion^? 

Le  dé&ut  d'appétit  qu'on  se  sent  dans  la 
tristesse  fiit-il  la  première  origine  des  jours 
de  jeûne  prescrits  dans  les  religions  tiûstes  ? 

Les  Juifs  prirent-ils  la  coutume  de  jeûner 
des  Égyptiens  y  dont  ils  imitèrent  tous  les 
rites  y  jusqu'à  la  flagellation  etau  bouc  émis- 
saire ? 

Pourquoi  Jésus  jeûna-t-il  quarante  jours 
dans  le  désert  où  il  fut  emporté  par  le  dia- 
ble^  par  le  Knathbull?  Saint  Matthieu  re- 
marque qu'après  ce  carême  il  eut  faim }  il 
n'avait  donc  pas  faim  dans  ce  carjèaie  ? 
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Pourquoi  daiw  les  jours  d'abstinence  VÉ* 
glise  romaine  regarde  - 1  -  elle  comme  un 
crime  de  manger  des  animaux  terrestres, 
et  comme  une  bonne  œuvre  de  se  faire  ser- 
vir des  soles  et  des  saumons  ?  Le  riche  pa- 
piste qui  aura  eu  sur  sa  table  pour  cinq  cents 
francs  de  poisson  sera  sauvé 5  et  le  pauvre, 
mourant  de  faim,  qui  aura  mangé  pour 
quatre  sous  de  petit-salé,  sera  damné  ! 

Pom^quoi  faut-il  demander  permission  à 
son  évéque  de  manger  des  œufs?  Si  un  roi 
ordonnait  à  son  peuple  de  ne  jamais  manger 
d'œufs,  ne  passerait-il  pas  pour  le  plus  ri- 
dicule des  tyrans  ?  Quelle  étrange  aversion 
les  évêques  ont-ils  pour  les  omelettes  ? 

Croirait-on  que  chez  les  papistes  il  y  ait 
eu  des  tribunaux  assez  imbéciles ,  assez 
lâches,  assez  barbares,  pour  condamner  à 
la  mort  de  pauvres  citoyens  qui  n'avaient 
d'autres  crimes  que  d'avoir  mangé  du  chev^ 
en  carême?  le  fait  n'est  que  trop  vrai  :  j'ai 
entre  les  mains  un  arrêt  de  cette  espèce.  Ce 
qu'il  y  a  d'étrange  c'est  que  les  juges  qui 
ont  rendu  de  pareilles  sentences  se  sont 
crus  supérieurs  aux  Iroquois. 

Prêtres  idiots  et  cruels!  à. qui  ordonnez- 
vous  le  carême?  Est-ce  aux  riches?  ils  se 
gardent  bien  de  l'observer.  Est-ce  aux  pàu-^ 
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vres?  ils  font  le  carême  toute  l'année.  Le 
malheureux  cultivateur  ne  mange  presque 
jamais  de  viande  et  n'a  p^a  de  quoi  acheter 
du  poisson.  Fous  que  vous  êtes  y  quand  cor- 
rigerez-vous  vos  lois  ahsurdes  ? 

CARTÉSIATÏISME. 

On  a  pu  Voir  à  l'article  arïstote  que  ce 
philosophe  et  ses  sectateurs  se  sont  servis' 
de  mots  qu'on  n'entend  point ^  pour  signi- 
fier des  choses  qu'on  ne  conçoit  pas.  a  En- 
te téiéchies^  formes  substantielles^  espèces 
«  intentionnelles.  » 

Ces  motS)  après  tout,  ne  signifiaient  que 
l'existence  des  choses  dont  nous  ignorons  la 
nature  et  la  fabrique.  Ce  qui  &it  qu'un  rosier 
produit  une  rose  et  non  pas  un  abricot^  ce 
qui  détermine  un  chien  à  courir  après  un 
lièvre;  ce  qui  constitue  les  propriétés  de 
chaque  être ,  a  [été  appelé  forme  substan- 
tielle; ce  qui  fait  que  nous  pensons  a  été 
nommé  entéléchîe;  ce  qui  nous  donne  la  vue 
d'un  objet  a  été  nommé  espèce  intention- 
nelle :  nous  n'en  savons  pas  plus  aujourd'hui 
sur  le  fond  des  choses.  Ijes  mots  Aq  force , 
àiame ,  de  gravitation  même,  ne  nous  font 
nullement  connaître  le  principe  et  la  nature 
de  la  force;  ni  de  l'ame,  ni  de  la  gravitation. 
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Nous  en  connawsons  les  propriétés,  et  pro- 
bablement nous  nous  en  tiendrons  là  tant 
que  nous  ne  serons  que  des  hommes. 

L'essentiel  est  de  nous  servir  avec  avan- 
tage des  instruments  que  la  nature  nous  a 
donnés,  sans  pénétrer  jamais  dans  la  struc- 
ture intime  du  principe  de  ces  instruments. 
Archimède  se  servait  admirablement  du  res- 
sort, et  ne  savait  pas  ce  que  c'est  que  leressort. 

La  véritable  physique  consiste  donc  à  bien 
déterminer  tous  les  effets.  Nous  connaîtrons 
les  causes  premières  quand  nous  serons  des 
dieux.  Il  nous  est  donné  de  calculer,  de  pe- 
ser, de  isesurer,  d'observer:  voilà  la  philo- 
sophie naturelle;  presque  tout  le  reste  est 
chimère.  • 

Le  malheur  de  Descartes  fut  de  n'avoir 
pas,  dans  son  voyage  d'Italie,  consulté  Ga- 
lilée, qui  calculait,  pesait,  mesurait,  obser- 
vait; qui  avait  inventé  le  compas  de  propor- 
tion ,  trouvé  la  pesanteur  de  l'atmosphère  , 
découvert  les  satellites  de  Jupiter ,  et  la  ro- 
tation du  soleil  sur  son  axe. 

Ce  qui  est  surtout  bien  étrange  c'est  qu'il 
n'ait  jamais  cité  Galilée,  et  qu'au  contraire  il 
ait  cité  le  jésuite  Scheiner,  plagiaire  et  en- 
nemi de  Galilée  ',  qui  déféra  ce  grand  honune 

^  Principes  de  Descartes,  III«  part.,  pag.  i59.yoLT. 

YOLTAIBB.    Dict.  Philos.  T.  IV.  8 
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à  riiiquisitiôn ,  et  qui  par  là  couvrit  l'Italie 
d'opprobre  lorsque  Galilée  la  couvrait  de 
gloire. 

Les  erreurs  de  Descartes  sont  : 

1*  D'avoir  imaginé  trois  éléments  qui  n'é- 
taient nullea^nt  évidents,  après  avoir  dit 
qu'il  ne  fallait  rien  croire  sans  évidence  ; 

a*  D'avoir  dit  qu'il  y  a  toujours  également 
de  mouvement  dans  la  nature ,  ce  qui  est  dé- 
montré faux; 

3*  Que  la  lumière  ne  vient  point  du  soleil^ 
et  qu'elle  est  transmise  à  nos  yeux  en  un  in- 
stant, démontré  faixx  par  les  expériences  de 
Roëmer,  de  Molineux  et  de  Bradley,  et 
même  par  la  simple  expérience  du  prisme  ; 

4*  D'av<9lr  admis  le  plein,  dans  lequel  il 
est  démontré  que  tout  mouvement  serait  im- 
possible ,  et  qu'un  pied  cube  d'air  pèserait 
autant  qu'un  pied  cube  d'or } 

5*  D'avoir  supposé  un  tournoiement  ima- 
ginaire dans  de  prétendus  globules  de  lu- 
mière pour  expliquer  l'arc-en-cid  j 

6'  D'avoir  imaginé  un  prétendu  tourbillon 
de  matière  subtile  qui  emporte  la  terre  et  la 
lune  parallèlement  à  l'équateur',  et  qui  lait 
tomber  les  corps  graves  dans  une  Ugne  ten- 
dante au  centre  de  la  terre,  tandis  qu'il  est 
démontré  que  dans  l'hypothèse  de  ce  tourr 
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billon  imaginaire  tous  les  corps  tomberaient 
suivant  une  ligne  perpendiculaire  à  Taxe  de 
la  terre; 

7'  D'avoir  supposé  que  des  comètes  qui  se 
meuvent  d'orient  en  occident^  et  dtt  nord 
au  sud ,  sont  poussées  par  des  tourbillons 
qui  se  meuvent  d'occident  en  orient; 

8°  D'avoir  supposé  que^  dans  le  mouve- 
ment de  rotation^  les  corps  les  plus  denses 
allaient  au  centre^  et  les  plus  subtils  ^4a 
cirê^nférence ,  ce  qui  est  contre  toutes  les 
lois  de  la  nature; 

9*  D'avoir  voulu  éta^r  ce  roman  par  des 
suppositions  encore  plus  chimériques  que 
le  roman  même;  d'avoir  supposé,  contre 
toutes  les  lois  de  la  nature ,  que  ces  tourbil- 
lons ne  se  confondraient  pas  ensemble; 

10'  D'avoir  donné  *ces  tourbillons  pour 
la  cause  des  marées  et  pour  celle  des  pro- 
priétés de  l'aimant; 

II' D'avoir  supposé  que  la  mer  a^un 
cours  coiltinu ,  qui  la  porte  d'orient  en  oc- 
cident ; 

12*  D'avoir  imaginé  que  la  matière  de  son 
premier  élément,  mêlée  avec  celle  du  se- 
cond, forme  le  mercure,  qui,  par  le  mvjien 
de  ces  deux  éléments,  est  coulant  comme 
Feau,  et  compacte  comme  la  terre; 
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i3*  Que  la  terre  est  un  soleil  encroûté  j 
i4°  Qu'il  y  a  de  grandes  cavités  sous  tou- 
tes les  montagnes  ^  qui  reçoivent  Feau  de  la 
mer  et  qui  forment  les  fontaines^ 

i5*  Que  les  mines  de  sel  viennent  de  la 


mer  j 


lô"*  Que  les  parties  de  son  troisième  élé- 
ment composent  des  vapeurs  qui  forment 
des  métaux  et  des  diamants^ 

i/]"  Que  le  feu  est  produit  par  un  combat 
du  premier  et  du  second  élément  ; 

,18*  Que  les  pores  de  l'aimant  sont  rem- 
plis de  la  matière  cannelée  ^  enfilée  par  la 
matière  subtile  qui  vient  du  pôle  boréal; 

19*  Que  la  chaux  vive  ne  s'enflamme  lors- 
qu'on y  jette  de  Feau  que  parceque  le  pre- 
mier élément  chasse  le  second  élément  des 
pores  de  la  chaux  5 

^20**  Que  les  viandes  digérées  dans  l'esto- 
mac passent  par  une  infinité  de  trous  dans 
une  grande  veine  qui  les  porte  au  foie  ^  ce 
qui  est  entièrement  contraire  à  l'snatomie  ; 

2i'  Que  le  chyle,  dès  qu'ibest  formé,  ac- 
quiert dans  le  foie  la  forme  du  sang ,  ce  qui 
n'est  pas  moins  faux  ; 

2t2*  Que  le  sang  se  dilate  dans  le  cœur  par 
un  feu  sans  lumière  ; 

33*  Que  le  pouls  dépend  de  onie  petites 
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peaux  qui  ferment  et  ouvrent  les  entrées  des 
quatre  vaisseaux  dans  les  deux  concavités 
de  cœur; 

24'  Que  quand  le  foie  est  pressé  par  ses 
nerfs  y  les  plus  subtiles  parties  du  sang  mon- 
tent incontinent  vers  le  cœur; 

25'  Que  Famé  réside  dans  la  glande  pi- 
tiéale  du  cerveau.  Mais^  comme  il  n'y  a  que 
^eux  petits  filaments  nerveux  qui  aboutis- 
sent à  cette  glande  y  et  qu'on  a  disséqué  des 
sujets  dans  qui  elle  manquait  absolument^ 
on  la  plaça  depuis  dans  les  corps  cannelés , 
dans  les  nates ,\e^  testes,  Yînfundibulum^ 
dans  tout  le  cervelet.  Ensuite  Lancisi^  et 
après  lui  La  Peyronie  ^  lui  donnèrent  pour 
habitation  le  corps  calleux.  L'auteux  ingé- 
nieux et  savant  qui  adonné  dans  Y  Encyclo- 
pédie l'excellent  paragraphe  Ame  marqué 
d'une  étoile  dit  avec  raison  qu'on  ne  sait 
plus  où  la  mettre; 

26*  Que  le  cœur  se  forme  des  parties  de  la 
semence  qui  se  dilate;  c'est  assurément  plus 
que  les  hommes  n'en  peuvent  savoir,  il  feu- 
drait  çivbir  vu  la  semence  se  dilater,  et  le 
cœur  se  former. 

27'  Enfin,  sans  aller  plus  loin,  il  suffira 
de  remarquer  que  son  système  sur  les  bêtes, 
n'étant  fondé  ni  sur  aucune  raison  physique, 
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ni  sur  aucqne  raison  morale^  ni  sur  rien  de 
yrai^eiiAblable  ^  a  été  justement  rejeté  de 
tous  ceux  qui  raisonnent  et  de  tous  ceux  qui 
n'ont  que  du  sentiment. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  eut  pas  une  seule 
nouveauté  dans  la  physique  de  Descartes 
qui  ne  fût  une  erreur.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût 
beaucoup  de  fjënie;  au  contraire,  c'est  par« 
cequ'il  ne  consulta  que  ce  çénie,  sans  con- 
sulter l'expérience  et  les  mathématiques  ;  il 
était  un  des  p]^s  grands  géomètres  de  l'Eu- 
rope, et  il  abandonna  Sja  géométrie  pour  ne 
croire  que  son  imagination.  II  ne  substitua 
donc  qu'un  chaos  au  chaos  d'Aristote.  Par 
là  il  retarda  de  plus  de  cinquante  ans  les 
progrès  de  l'esprit  humain  \  Ses  erreurs 
étaient  d'autant  plus  condamnables  qu'il 
avait,  pour  se  conduire  dans  le  labyrinthe 
de  la  physique,  un  fil  qu'Aristote  ne  pou- 
vait avoir,  celui  des  expériences,  les  décou- 
vertes de  Galilée ,  de  Torricelli ,  de  Guéri- 

^  On  ne  peut  nier  que ,  malgré  ses  erreurs ,  Descartes 
u*ait  contribué  aux  progrès  de  l'esprit  humain  :  i*  ]>ar  ses 
découvertes  mathématiques  qui  changèrent  la  face  de  ces 
sciences;  a"  par  ses  discours  sur  la  méthode,  où  il  donne 
le  précepte  et  Texemple;  3°  parcequ'il  apprit  à  tous  les 
savants  à  secouer  en  philosophie  le  joug  de  l'autorité,  en 
ne  reconnaissant  pour  maître  que  la  raison ,  le  calcul ,  et 
l'ej^périence.  K. 
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eke,  etc.,  et  surtout  sa  pi'opre  géométrie^ 
On  a  remarqué  que  plusieurs  universités 
condamnèrent  dans  sa  philosophie  les  seules 
choses  qui  fussent  vraies,  et  qu'elles  adop- 
tèrent enfin  toutes  celles  qui  étaient  fausses. 
Il  ne  reste  aujourd'hui  de  tous  ces  faux  sys- 
tèmes et  de  toutes  les  ridicules  disputes  qui 
en  ont  été  la  suite  qu'un  souvenir  confus 
qui  s'éteint  de  joui'  en  jour.  L'ignorance  pré- 
conise encore  quelquefois  Descartes ,  et 
même  cette  espèce  d'amour-propre  qu'on 
appelle  national  s'est  efforcé  de  soutenir  sa 
philosophie.  Des  gens  qui  n'avaient  jamais 
lu  ni  Descartes  ni  Newton  ont  prétendu  que 
Newton  lui  avait  l' obligation  de  toutes  ses 
découvertes.  Mais  il  est  très  certain  qu'il  n'y 
a  pas  dans  tous  les  édifices  imaginaires  de 
Descartes  une  seule  pierre  sur  laquelle  New- 
ton ait  bâti.  Il  ne  Ta  jamais  ni  suivi  y  ni  ex- 
pliqué,  ni  même  réfuté;  à  peine  le  connais- 
sait-il. 11  voulut  un  jour  en  lire  un  volume, 
il  mit  en  marge  à  sept  ou  huit  pages  error, 
et  ne  le  relut  plus.  Ce  volume  a  été  long- 
temps entre  les  mains  du  neveu  de  New- 
ton. 

Le  cartésianisme  a  été  une  mode  en  France; 
mais  les  expériences  de  Newton  sur  la  lu- 
mière, et  ses  principes  mathématiques  ne 
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^euv.eBt  pas  plus  être  une  mode  que  les  dé- 
monstrations d'Ëuclide. 

Il  faut  être  vrai  ;  il  faut  être  juste  ^  le  phi- 
losophe n'est  ni  Français,  ni  Anglais,  ni 
Florenûn  j  il  est  de  tout  pays.  Il  ne  ressemble 
pas  à  la  duchesse  de  Marlborough,  qui  dans 
une  fièvre  tierce  ne  voulait  pas  prendre  de 
quinquina,  parcequ'on  l'appelait  en  Angle- 
terre la  poudre  des  jésuites. 

Le  philosophe,  en  rendant  hommage  au 
génie  de  Descartes,  foule  aux  pieds  les  rui- 
nes de  ses  systèmes. 

Le  philosophe  surtout  dévoue  à  l'exécra- 
tion publique  et  au  mépris  éternel  les  persé- 
cuteurs de  Descartes,  qui  osèrent  l'accuser 
d'athéisme,  lui  qui  avait  épuisé  toute  la  sa- 
gacité de  son  esprit  à  chercher  de  nouvelles 
preuves  de  l'existence  de  Dieu.  Lisez  le 
morceau  de  M.  Thomas  dans  YEloge  de 
Descartes,  où  il  peint  d'une  manière  si  éner- 
gique l'infâme  théologien  nommé  Voëtius 
qui  calomnia  Descartes ,  comme  depuis  le 
fanatique  Jurieu  calomnia  Bayle,  etc. ,  etc.; 
comme  Patouillet  et  Nonnotte  ont  calomnié 
un  philosophe  ;  comme  le  vinaigrier  Chau- 
meix  et  Frérou  ont  calomnié  l^ Encyclopé- 
die ;  comme  on  calomnie  tous  les  jours.  £h  ! 
plût  à  Dieu  qu'on  ne  put  que  calomnier  I 
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CATÉCHISME  CHINOIS'.— CATÉCHISME  DU  CURÉ*. 
CATÉCHISME  DU  JAPONAIS  ». — CATÉCHrta^E  DU 
JARt)INIER^ 

DE  CATON,  DU  SUICIDE, 

Et  du  livre  de  Tabbé  de  Saiot-Cyran  qui  légitime  le 

suicide. 

L'ingénieux  La  Motte  s'est  exprimé  ainsi 
sur  Caton ,  dans  une  de  ses  odes  plus  philo- 
sophiques que  poétiques  '  : 

Caton ,  d'une  ame  plus  égale ,  ^^ 

Sous  riieureux  vainqueur  de  Pharsale 
Eût  souffert  que  Rome  pliât  ; 
Mais,  incapable  de  se  rendi'e, 
11  n'eut  pas  la  force  d'attendre 
Un  pardon  qui  l'humiliât. 

^  •  • 

C'est,  je  crois,  parceque  l'ame  de  Caton 

*  Dans  la  première  édition  du  Dictionnaire  philosophi- 
que, on  trouvait  souf.  ce  mot  les  six  Entretiens  qui  for- 
ment aujourd'hui  le  xxl*  des  Dialogues,  G.  D. 

'  Sous  ce  mot,  la  première  édition  du  Dictionnaire  phi- 
losophique  donnait  ici  le  morceau  qui  forme  dans  notre 
édition  le  xxxii*  Dialogue.  G.  D. 

*  Le  morceau  donné  sous  ce  titre  dans  ^  la  première 
édition  du  Dictionnaire  philosophique  forme  le  xxii«  des 
Dialogues.  G.'0. 

*  L'édition  du  Dictionnaire  philosophique  de  1765  con- 
tenait, sous  ce  titre,  un  Dialogue  qui  es^aujourdliui  le 
xxiii*  parmi  les  Dialogues.  G.  D. 

*  V Amour-propre,  ode  à  Férêque  de  Soissons ,  strophe 
X.  G.  D. 
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fut  toujours  égale  ^  et  qu'elle  conserva  jus- 
qu'aj^xleruier  moment  le  même  amour  pour 
les  lois  et  pour  la  patrie,  qu'il  aima  mieux 
périr  avec  elle  que  de  ramper  sous  un  ty- 
ran ;  il  finit  comme  il  avait  vécu. 

incapable  de  se  rendre  !  Et  à  qui  ?  à  l'en- 
nemi de  Rome,  à  celui  qui  avait  volé  de 
force  le  trésor  public  pour  faire  la  g;uerre  à 
ses  concitoyens,  et  les  asservir  avec  leuç^- 
gent  même. 

Un  pardon  !  Il  semble  que  La  Motte-Hou- 
dard  parle  d'un  sujet  révolté  qui  pouvait  ob- 
tenir sa  grâce  de  sa  majesté  avec  des  lettres 
en  chancellerie. 

Malgré  sa  fraudeur  usurpée. 
Le  &meux  vainqueur  de  Pompée 
Ne  put  triompher  de  Caton. 
C'est  à  ce  juge  inébranlable 
Que  César,  cet  ^uceux  coupable , 
Aurait  dû  demander  pardon. 

Il  paraît  qu'il  y  a  quelque  ridicule  à  dire 
que  Caton  se  tua  T^dj:  faiblesse.  Il  faut  une 
ame  forte  pour  surmonter  ainsi  l'instinct  le 
plus  puissant  de  la  nature.  Cette  force  est 
quelquefois  celle  d'un  frénétique  ;  mais  un 
frénétique  fc'est  pas  faible. 

Le  suicide  est  défendu  chez  nous  par  le 
droit  canon.  Mais  les  décrétales,  qui  font  la 
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jurisprudence  d'une  partie  de  TEurope,  fu- 
rent inconnues  à  Caton  ^  à  Brutus  y  à  Caissius , 
à  la  sublime  Arria,  à  Tempereur  Othon^  à 
Marc-Antoine^  et  à  cent  héros  de  la  véritable 
Rome,  qui  préférèrent  une  mort  volontaire 
à  une  vie  qu'ils  croyaient  ignominieuse. 

Nou^  nous  tuons  aussi  nous  autres  y  mais 
c'est  quand  nous  avons  perdu  notre  argent, 
ou  dans  l'excès  très  rare  d'une  folle  passion 
pour  un  objet  qui  n'en  vaut  pas  la  peine , 
J'ai  connu  des  femmes  qui  se  sont  tuées 
pour  les  plus  sots  hommes  du  monde.  On  se 
tue  aussi  quelquefois  parcequ'on  est  ma- 
lade, et  c'est  en  cela  qu'il  y  a  de  la  faiblesse. 

Le  dégoût  de  son  existence,  l'ennui  de 
soi-même  est  encore  une  maladie  qui  cause 
des  suicides.  Le  remède  serait  un  peu  d'exer- 
cice, de  la  musique,  la  chasse,  la  comédie, 
une  femme  aimable.  Tel  Jiomme,  qui  dans 
un  accès  de  mélancolie  se  tue  aujourd'hui , 
aimerait  à  vivre  s'il  attendait  huit  jours. 

J'ai  presque  vu  de  mes  yeux  un  suicide 
qui  mérite  l'attention  de  tous  les  physiciens. 
Un  homme  d'une  profession  sérieuse,  d'un 
âgé  mûr,  d'une  conduite  régulière,  n'ayant 
point  de  passions,  étant  au-dessi^  de  l'indi- 
gence, s'est  tué  le  17  octobre  1769,  et  a 
laissé  au  conseil  de  la  ville  où  il  était  né 
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Tapologie  par  écrit  de  sa  mort  volontaire  , 
laquelle  on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  pu- 
blier, de  peur  d'encourager  les  hommes  à 
quitter  une  vie  dont  on  dit  tant  de  mal.  Jus- 
que-là il  n'y  a  rien  de  bien  extraordinaire  ^ 
on  voit  partout  de  tels  exemples.  Voici  Té- 
tonnant  : 

Son  frère  et  son  père  s'étaient  tués,  cha- 
cun au  même  âge  que  lui.  Quelle  disposi- 
tion secrète  d'organes ,  quelle  sympathie  , 
quel  concours  de  lois  physiques  fait  périr  le 
père  et  les  deux  enfants  -de  leur  propre 
main,  et  du  même  genre  dé  mort,  précisé- 
ment quand  ils  ont  atteint  la  même  année  ? 
Est-ce  une  maladie  qui  se  développe  à  la 
longue  dans  une  famille,  comme  on  voit 
souvent  les  pères  et  les  enfants  mourir  de  la 
petite-vérole,  de  la  pulmonie,  ou  d'iin  autre 
mal?  Trois,  quatre  générations  sont  deve- 
nues sourdes,  aveugles,  ou  goutteuses,  ou 
scorbutiques,  dans  un  temps  préfix. 

Le  physique,  ce  père  du  moral,  transmet 
le  même  caractère  de  père  en  fils  pendant 
des  siècles.  Lès  Appius  furent  toujours  fiers 
et  inflexibles  ;  les  Gâtons  toujours  sévères. 
Toute  la  lignée  des  Guises  fut  audacieuse , 
téméraire,  factieuse,  pétrie  du  plus  insolent 
orgueil,  et  de  la  politesse  la  plus  sédui- 
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santé.  Depuis  François  de  Guise  jusqu'à  ce- 
lui qui  seul,  et  sans  être  attendu,  alla  se 
mettre  à  la  tête  du  peuple  de  Naples,  tous 
furent  d'une  figure,  d'un  courage  et  d'un 
tour  d'esprit  au-dessus  du  commun  des 
hommes.  J'ai  vu  les  portraits  en  pied  de 
François  de  Guise,  du  Balafré  et  de  son  fiU; 
leur  taille  est  de  six  pieds ^  mêmes  traits, 
même  courage,  même  audace  sur  le  front, 
dans  les  yeux  et  dans  l'attitude. 

Cette  continuité;  cette  série  d'êtres  sem- 
blables est  bien  plus  remarquable  encore 
dans  les  animaux;  et,  si  Ton  avait  la  même 
attention  à  perpétuer  les  belles  races  d'hom- 
mes que  plusieurs  nations  ont  encore  à  ne 
pas  mêler  celles  de  leurs  chevaux  et  de  leurs 
chiens  de  chasse,  les  généalogies  seraient 
écrites  sur  les  visages,  et  se  manifesteraient 
dans  les  mœurs. 

Il  y  a  eu  des  races  de  bossus ,  de  six-di- 
gitaires,  comme  nous  en  voyons  de  rous- 
seaux,  de  lippus,  de  longs  nez,  et  de  nez 
plats. 

Mais  que  la  nature  dispose  tellement  les 
organes  de  toute  une  race,  qu'à  un  certain 
âge  tous  ceux  de  cette  famille  auront  la  pas- 
sion de  se  tuer,  c'est  un  problème  que  toute 
la  sagacité  des  anatomistes  les  plus  attentifs 
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ne  peut  résoudre.  L'effet  est  certainement 
tout  physique;  mais  c'est  de  la  physique 
occulte.  Eh  !  quel  est  le  secret  principe  qui 
ne  soit  pas  occulte  ?. 

On  ne  nous  dit  point,  il  n'est  pas  vrai- 
semblable y  que  du  temps  de  Jules-César  et 
des  empereurs  les  habitants  de  la  Grande-Bre- 
tagne se  tuassent  aussi  délibérément  qu'ils 
le  font  aujourd'hui,  quand  ils  ont  des  va- 
peurs qu'ils  appellent  le  spleen  y  et  que  nous 
prononçons  le  spline.        ^ 

Aa contraire,  les  Komains,  qui  n'avaient 
point  le  spline ,  ne  fesaient  aucune  difficulté 
de  se  donner  la  mort.  C'est  qu'ils  raison- 
naient ;.ils  étaient  philosophes ,  et  les  sauva- 
ges de  l'île  Britain  ne  Tétaient  pas.  Aujour* 
d'hui  les  citoyens  anglais  sont  philosophes , 
et  les  citoyens  romains  ne  sont  rien.  Aussi 
les  Anglais  q^uittent  la  vie  fièrement  quand 
il  leur  en  prend  fantaisie  ;  mais  il  faut  à  un 
citoyen  romain  une  indulgentia  in  articulo 
mortîs;  ils  ne  savent  ni  vivre  ni  mourir. 

Le  chevalier  Temple  dit  qu'il  faut  partir 
quand  il  n'y  a  plus  d'espérance  de  rester 
agréablement.  C'est,  ainsi  que  mourut  At- 
ticus. 

Les  jeunes  fiU,es  qui  se  noient  et  qui  se 
pendent  par  amour  ont  donc  tort;  elles  de- 
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vraient  écouter  respérance  àti  changement^ 
qui  est  aussi  commun  en  amour  qu'en  affaires. 

Un  moyen  presque  sûr  de  ne  pas  céder  à 
l'envie  de  vous  tuer  c'est  d'avoir  toujours 
quelque  chose  à  foire.  Greech,  le  commen- 
tateur de  Lucrèce,  mit  sur  son  manuscrit  : 
N.  B.  qu  il  faudra  que  je  me  pende  quand 
j^  aurai  fini  mon  commentaire.  Il  se  tint  pa- 
role pour  avoir  le  plaisir  de  finir  comme  son 
auteur.  S'il  avait  entrepris  un  commentaire 
sur  Ovide,  il  aurait  vécu  plus  long-temps. 

Pourquoi  avons- nous  moins  de  suicides 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes  ?  c'est 
que  dans  les  champs  il  n'y  a  que  le  corps 
qui  soxifFre;  à  la  ville  c'est  l'esprit.  Le  la- 
boureur n'a  pas  le  temps  d'être  mélanco- 
lique. Ce  sont  les  oisifs  qui  se  tuent^  ce  son't 
ces  gens  si  heureux  aux  yeux  du  peuple. 

Je  résumerai  ici  quelques  suicides  arrivés 
de  mon  temps  ,  et  dont  quelques  uns  ont 
déjà  été  publiés  dans  d'autres  ouvrages.  Les 
morts  peuvent  être  utiles  aux  vivants. 

PRiciS    DE    QUELQUES    SUICIDES    SIITGULIEBS^ 

Philippe  Mordaunt,  cousin-germain  de  ce 
fameux  comte  de  Peterborough ,  si  connu 

^  Cet  article  parut  en  1789  sous  ce  titre  :  Du  Suicide, 
ou  de  V Homicide  de  soi-même.  VoyédB  la  note  ci-après  , 
pag.  187.  t*. 
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dans  toutes  le^ cours  de  l'Europe,  et  qui  se 
vantait  d'être  l'homme  de  l'univers  qui  avait 
vu  le  plus  de  postillons  et  le  plus  de  rois  j 
Philippe  Mordaunt,  dis-je,  était  un  jeune 
homme  de* vingt-sept  ans,  beau,  bienfait, 
riche,  né  d'un  sang  illustre,, pouvant  pré- 
tendre à  tout,  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
passionnément  aimé  de  sa  maîtresse;  11  prit 
à  ce  Mordaunt  un  dégoût  de  la  vie  ;  il  paya 
ses  dettes ,  écrivit  à  ses  amis  pour  leur  dire 
adieu ,  et  même  fit  des  vers  dont  voici  les 
derniers ,  traduits  en  français  : 

L^opîum  peut  aider  le  sage; 
Mais,  selon  mou  opinion, 
Il  lui  faut  au  lieu  d'opium 
Un  pisfoîet  et  du  courage. 

Il  se  conduisit  selon  ses  principes,  et  se 
dépêcha  d'un  coup  de  pistolet,  sans  en  avoir 
donné  d'autre  raison,  sinon  que  son  ame 
était  lasse  de  son  corps,  et  que  quand  on  est 
mécontent  de  sa  maison  il  faut  en  sortir.  Il 
semblait  qu'il  eût  voulu  mourir  parcequ'il 
était  dégoûté  de  son  bonhenr. 

Richard  Smith,  en  1726,  donna  unétrange 
spectacle  au  monde  pour  une  cause  fort  dif- 
férente. Richard  Smith  était  dégoûté  d'être 
réellement  mi4heureux  :  il  avait  été  riche, 
et  il  était  pauvre^  il  avait  eu  de  la  santé,  et 
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il  était  infirme.  Il  avait  une  femme  à  laquelle 
il  ne  pouvait  faire  partager  que  sa  misère  : 
un  enfant  au  berceau  était  le  seul  bien  qui 
lui  restât.  Hichard  Smith  ^  et  Bridget  Smith^ 
d'un  commun  consentement^  après  s'être 
tendrement  embrassés^  et  avoir  donné  le 
dernier  baiser  à  leur  enfant,  ont  commencé 
par  tuer  cette  pauvre  créature  j  et  ensuite  se 
sont  pendus  aux  colonnes  de  leur  lit.  Je  ne 
connais  nulle  part  aucune  horreur  de  sang 
froid  qui  soit  de  cette  force;  mais  la  lettre 
que  ces  infortunés  ont  écrite  à  M.  BrindJey 
leur  cousin^  avant  leur  mort^  est  aussi  sin- 
gulière que  leur  mort  même,  a  Nous  croyons, 
«  disent-ils,  qqe  Dieu  nous  pardonnera,  etc. 
«  Nous  avons  quitté  la  vie,  parceque  nous 
«  étions  malheureux  sans  ressource;  et  nous 
«  avons  rendu  à  notre  fils  unique  le  service 
a  de  le  tuer,  de  peur  qu'il  ne  devînt  aussi 
«  malheureux  que  nous,  etc.  »  11  est  à  re- 
marquer que  ces  gens ,  après  avoir  tué  leur 
fils  par  tendresse  paternelle,  ont  écrit  à  un 
ami  pour  lui  recommander  leur  chat  et  leur 
chien.  Us  ont  cru  apparemment  qu'il  était 
plus  aisé  de  faire  le  bonheur  d'un  chat  et 
d^un  chien  dans  le  monde,  que  celui  d'un 
enfant,  et  ils  ne  voulaient  pas  être  à  charge 
à  leur  ami. 


/• 
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Milord  Scarborough  quitta  la  vie  eu  17^^77 
avec  le  même  sang  froid  qu'il  avait  quitté  sa 
place  de  grand-écuyer.  On  lui  reprochait 
dans  la  chambre  des  pairs  qu'il  prenait  le 
parti  du  roi ,  parcequ'il  avait  une  belle 
charge  à  la  cour,  a  Messieurs  y  dit-il  j  pour 
et  vous  prouver  que  mon  opinion  ne  dépend 
«  pas  de  ma  place ^  je  m'en*  démets  dans 
a  l'instant.  »  Il  se  trouva  depuis  embarrassé 
entre  une  maîtresse  qu'il  aimait^  mais  à  qui 
il  n'avait  rien  promis ,  et  une  femme  qu'il 
estimait^  mais  à  qui  il  avait  fait  une  pro- 
messe de  mariage.  Il  se  tua  pour  se  tirer 
d'embarras. 

Toutes  ces  histoires  tragiques  ^  dont  les 
gazettes  anglaises  fourmillent  y  ont  fait  pen- 
ser à  l'Europe  qu'on  se  tue  plus  volontiers 
en  Angleterre  qu'ailleurs.  Je  ne  sais  pour- 
tant si  à  Paris  il  n'y  a  pas  autant  de  fous  ou 
de  héros  qu'à  Londres^  peut-être  que,  si  nos 
gazettes  tenaient  un  registre  exact  de  ceux 
qui  ont  eu  la  démence  de  vouloir  se  tuer  et 
le  triste  courage  de  le  faire,  nous  pourrions , 
sur  ce  point,  avoir  le  malheur  de  tenir  tête 
aux  Anglais.  Mais  nos  gazettes  sont  plus  dis- 
crètes :  les  aventures  des  particuliers  ne  &Qnt 
jamais  exposées  à  lamédisance  publique  dans 
ces  journaux  avoués  par  le  gouvernement. 
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Tout  ce  que  j'ose  dire  avec  assurance 
c'est  qu'il  ne  sera  jamais  à  craindre  que  cette 
folie  de  se  tuer  devienne  une  maladie  épi- 
démique  :  la  nature  y  a  trop  bien  poui'vu  ; 
l'espérance  ,  la  crainte  y  sont  les  ressorts 
puissants  dont  elle  se  sert  pour  arrêter  trè^ 
souvent  la  main  du  malheureux  prêt  à  se 
frapper  \ 

On  entendit  un  jour  le  cardinal  Dubois 
se  dire  à  lui-même  :  Tue-toi  donc!  lâche,  tu 
n^  oserais. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  des  pays  où  un  conseil 
était  établi  pour  permettre  aux  citoyens  de 
se  tuer  quand  ils  en  avaient  des  raisons  va- 
lables. Je  réponds,  ou  que  cela  n'est  pas ,  ou 
que  ces  magistrats  n'avaient  pas  une  grande 
occupation. 

Ce  qui  pourrait  nous  étonner,  et  ce  qui 
mérite,  je  crois,  un  sérieux  examen,  c'est 

^  Dans  l'impression  de  1 789  dont  j'ai  parlé  en  la  note 
précédente ,  immédiatement  ^près  cet  alinéa  venaient  les 
trois  derniers  alinéa  qu'on  lit  aujourd'hui  à  l'article  sui- 
cide. Suivaient  les  vers  de  Vii-gile  ci-après  (page  191)  : 
Proxima  deinde  tenent ,  etc.;  puis  les  vers  français  qui 
eu  sont  la  traduction ,  et  les  vingt-sept  lignes  suivantes 
jusque»  et  y  compris  ces  deux  vers , 

Coutume,  opinion,  reines  de  notre  sort, 
Vous  réglei  des  mortels  et  la  vie  et  la  mort  « 

qui  étaient  la  fin  de  tout  l'article.  P. 
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que  les  anciens  héros  romains  se  tuaient 
presque  tous  quand  ils  avaient  perdu  une 
bataille  dans  les  guerres  civiles;  et  je  ne 
vois  pomt  que  ni  du  temps  de  la  Ligue ,  ni 
d«  celui  de  la  Fronde,  ni  dans  les  troubles 
Italie ,  ni  dans  ceux  d'Angleterre,  aucun 
chef  ait  pris  le  parti  de  mourir  de  sa  propre 
main.  Il  est  vrai  que  ces  chefs  étaient  chré- 
tiens ,  et  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
les  principes  d'un  guerrier  chrétien  et  ceux 
d'un  héros  païen j  cependant  pourquoi  ces 
hommes  ,  que  le  christianisme  retenait 
quand  ils  voulaient  se  procurer  la  mort , 
'  n'ont-ils  été  retenus  par  rien  quand  ils  ont 
voulu  empoisonner ,  assassiner ,  ou  faire 
mourir  leurs  ennemis  vaincus  sur  des  écha- 
fauds,  etc.?  La  religion  chrétienne  ne  dé- 
fend-elJe  pas  ces  homicides-là  encore  plus 
que  l'homicide  de  soi-même,  dont  le  Nou- 
veau  Testament  n'a  jamais  parlé? 

Les  apôtres  du  suicide  nous  disent  qu'il 
est  très  permis  de  quitter  sa  maison  quand 
on  en  est  las.  D'accord;  mais  la  plupart  des 
hommes  aiment  mieux  coucher  dans  une 
vilaine  makon  que  de  dormir  à  la  belle 
étoile. 

Je  reçus  un  jour  d'un  Anglais  une  lettre 
circulaire  par  laquelle  il  proposait  un  prix  à 
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celui  qui  prouverait  le  mieux  qu'il  faut  se 
tuer  dans  l'occasion.  Je  ne  lui  répondis 
point  :  je  n'avais  rien  à  lui  prouver  ;  il  n'a- 
vait qu'à  examiner  s'il  aimait  mieux  la  mort 
que  la  vie. 

Un  autre  Anglais ^  nommé  Bacon  Morris, 
vint  me  trouver  à  Paris ,  en  1724 }  il  était 
malade,  et  me  promit  qu'il  se  tuerait  s'il  n'é- 
tait pas  guéri  au  !2o  juillet.  En  conséquence, 
il  me  donna  son  épitaphe  conçue  en  ces 
mots  :  Qui  mari  et  terra  pacem  quœsivity  hic 
invenit.  Il  me  chargea  aussi  de  vingt-cinq 
louis  pour  lui  dresser  un  petit  monument  au 
bout  du  faubourg  Saint-Martin.  Je  lui  rendis 
son  argent  le  20  juillet,  et  je  gardai  son  épi- 
taphe ' . 

De  mon  temps,  le  dernier  prince  de  la 
maison  de  Çourtenai ,  très  vieux ,  et  le  der- 
nier prince  de  la  branche  de  Lorraine-Har- 
court,  très  jeune,  se  sont  donné  la  mort  sans 
qu'on  en  ait  presque  parlé.  Ces  aventures 
font  un  fracas  terrible  le  premier  jour  ;  et , 
quand  les  biens  du  mort  sont  partagés ,  on 
n'en  parle  plus. 

Voici  le  plus  fort  de  tous  les  suicides.  Il 
vient  de  s'exécuter  à  Lyon  au  mois  de  juin 
1770. 

'  Voyez  Particle  suicÎDE.  P. 
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Un  jeune  homme  ti'ès  connu ,  beau ,  bien 
fait  y  aimable,  plein  de  talents,  est  amoureux 
d'une  jeune  fille  que  les  parents  ne  veulent 
point  lui  donner.  Jusqu'ici  ce  n'est  que  la 
première  scène  d'une  comédie,  mais  l'éton- 
nante tragédie  va  suivre. 

L'amant  se  rompt  une  veine  par  un  effort. 
Les  chirurgiens  lui  disent  qu'il  n'y  a  point 
de  remède;  sa  maîtresse  lui  donne  un  rendez- 
vous  avec  deux  pistolets  et  deux  poignards^ 
afin  que,  si  les  pistolets  manquent  leur  coup, 
les  deux  poignards  servent  à  leur  percer  le 
cœur  en  même  temps.  Ils  s'embrassent  pour 
la  dernière  fois;  les  détentes  des  pistolets 
étaient  attachées  à  des  rubans  couleur  de 
rose  ;  l'amant  tient  le  ruban  du  pistolet  de  sa 
maîtresse,  elle  tient  le  ruban  du  pistolet  de 
son  amant.  Tous  deux  tirent  à  un  signal 
donné  ^  tous  deux  tombent  au  même  instant. 

La  ville  entière  de  Lyon  en  est  témoin. 
Arrie  et  Pétus,  vous  en  aviez  donné  l'exem- 
ple }  mais  vous  étiez  condamnés  par  un  ty- 
ran ,  et  l'amour  seul  'u.  inunolé  ces  deux  vic- 
times !  On  leur  a  fait  cette  épitaphe  '  : 

A  votre  sang  mêlons  nos  pleurs  : 

**  Une  note  manuscrite  m*apprend  que  ces  vers  sont 
de  Vasselier,  mort  en  1797.  Je  ne  les  ai  pas  tronvés  dans 
i*éditioB  de  ses  OEuvres,  faite  en  1800 >  3  vol.  in-xS.  P. 
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AttendrissoDS-nous  d'âge  eu  âge 
Sur  vos  amours  et  vos  malheurs; 
Mais  admirons,  votre  courage. 

DES  LOIS    COWTRE    LB    SUICIDE. 

Y  a-t-il  une  loi  civile  ou  religieuse  qui  ait 
prononcé  défense  de  se  tuer  sous  peine 
d'être  pendu  après  sa  mort,  ou  sous  peine 
d'être  damné  ? 

Il  est  vrai  que  Virgile  a  dit  : 

«  Proxima  deinde  tenent  mœsti  loca ,  qui  sibi  lethum 
«  Insontes  peperêre  manu,  lucemque  perosi 
«  Projecêre  animas.  Quàm  vellent  aethere  in  alto 
««  Nunc  et  pauperiem  et  duros  perferre  labores  ! 
«  Fata  obstant,  tristique  palus  innabilis  undâ 
«  Alligat,  et  novies  Styx  interfusa  coërcet.  » 

ViRG.,  yE>2.^  lih.  VI,  V.  434  et  seq. 

Là  sont  ces  insensés,  qui ,  d'un  bras  téméraire. 
Ont  cherché  dans  la  mort  un  secours  volontaire, 
Qui  n'ont  pu  supporter,  faibles  et  furieux, 
Le  fardeau  de  la  vie  imposé  par  les  dieux. 
Hélas  !  ils  voudraient  tous  se  rendre  à  la  lumière, 
Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  : 
Ils  regrettent  la  vie,  ils  plawent;  et  le  sort. 
Le  sort,  poiiir  les  punir,  les  retient  dans  la  mort  ; 
L'abime  du  Cocyte,  et  l'Acbéroh  terrible 
Met  entre  eux  et  la  vie  un  obstacle  invincible. 

Telle  était  la  religion  de  quelques  paï6ns^ 
et,  malgré  l'ennui  qu'on  allait  chercher  dans 


192  DE    CATON 

l'autre  monde  ^  c'était  un  honneur  de  quitter 
celui-ci  et  de  se  tuer ,  tant  les  mœurs  des 
hommes  sont  contradictQV'e<^.  Parmi  nous  y 
le  duel  n'est-il  pas  encore  malheureusement 
honorable  y  quoique  défendu  par  la  raison , 
par  la  religion^  et  par  toutes  les  lois?  Si  Ca- 
ton  et  César  y  Antoine  et  Auguste  ne  se  sont 
pas  battus  en  duel,  ce  n'est  pas  qu'ils  ne 
fussent  aussi  braves  que  nos  Français.  Si  le 
duc  de  Montmorenci ,  le  maréchal  de  Maril- 
lac ,  De  Thou',  Cinq-Mars ,  et  tant  d'auti'es  , 
ont  mieux  aimé  être  traînés  au  dernier  sup- 
plice dans  une  charrette,  comme  des  voleurs 
de  grand  chemin  ,  que  de  se  tuer  comme 
Caton  etBrutus ,  ce  n'est  pas  qu'ils  n'eussent 
autant  de  courage  que  ces  Komains ,  et  qu'ils 
n'eussent  autant  de  ce  qu'on  appelle  hon- 
neur,  La  véritable  raison  c'est  que  la  mode 
n'était  pas  alors  à  Paris  de  se  tuer  en  pareil 
cas  y  et  cette  mode  était  établie  à  Rome. 

Les  femmes  de  la  côte  de  Malabar  se  jet- 
tent toutes  vives  sur  le  bûcher  de  leurs  ma- 
ris :  ont-elles  plus  de\;ourage  queCornélie? 
non  ;  mais  la  coutume  est  dans  ce  pays-là 
que  les  femmes  se  brûlent. 

Coutume,  opinion,  reines  de  notre  sort, 
Y^  réglez  des  mortels  et  la  vie  et  la  mort. 

Au  Japon  y  la  coutume  est  que ,  quand  un 
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homme  d'honneur  a  été  outragé  par  un 
homme  d'honneur,  il  s'ouvre  le  ventre  en 
présence  de  son  ennemi,  et  lui  dit  :  Fais-en 
autant  si  tu  as  du  cœur.  L'agresseur  est  dés- 
honoré à  jamais  s'il  ne  se  plonge  pas  incon- 
tinent un  grand  couteau  dans  le  ventre. 

La  seule  religion  dans  laquelle  le  suicide 
soit  défendu  par  une  loi  claire  et  positive 
estlemahométisme.  Il  est  dit  dans  le  sura  IV  : 
a  Ne  vous  tuez  pas  vous-même,  car  Dieu 
«  est  miséricordieux  envers  vous;  et  qui- 
«  conque  se  tue  par  malice  et  par  méchan- 
«  ceté  sera  certainement  rôti  au  feu  d'enfer.» 

Nous  traduisons  mot  à  mot.  Le  texte  sem- 
ble n'avoir  pas  le  sens  commun  '  ce  qui  n'est 
pas  rare  dans  les  textes.  Que  veut  dire  :  a  Ne 
«  vous  tuez  point  vous-même ,  car  Dieu  est 
«miséricordieux?»  Peut-être  faut-il  enten- 
dre :  Ne  succombez  pas  à  vos  malheurs  que 
Dieu  peut  adoucir  ;  ne  soyez  pas  assez  fou 
pour  vous  donner  la  mort  aujourd'hui,  pou- 
vant être  heureux  demain. 

«  Et  quiconque  se  tue  par  malice  et  par 
«  méchanceté.  »  Cela  est  plus  difficile  à  ex- 
pliquer. Il  n'est  peut-être  jamais  arrivé  dans 
l'antiquité  qu'à  la  Phèdre  d'Euripide  de  se 
pendre  exprès  pour  faire  accroire  à  Thésée 
qu'Hippolyte  l'avait  violée.  De  nos  Jours, 

VoiTATRï.  Dict.  philos,  t.  iv.  9 
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un  homme  s'est  tiré  un  coup  de  pistolet  dans 
la  tête  y  ayant  tout  arrangé  pour  faire  jeter 
le  soupçon  sur  un  autre. 

Dans  la  comédie  de  George  Dandin,  et 
coquine  de  femme  qu'il  a  épousée  le  menace 
de  se  tuer  pour  le  faire  pendre.  Ces  cas  sont 
rares  :  si  Mahomet  les  a  prévus,  on  peut  dire 
qu'il  voyait  de  loin,  etc.  \ 

CAUSES  FINALES. 

SECTION    PREMIÈRE. 

Virgile  dit  (  Jîn.,  VI,  727  )  : 

«  Mens  agitât  molem  et  magno  se  corpore  miscet.  » 

L'esprit  régit  le  monde;  il  s'y  ^éle,  il  l'anime. 

VJrgile  a  bien  dit  ;  et  Benoît  Spinosa  * ,  qui 
n'a  pas  la  clarté  de  Virgile ,  et  qui  ne  le  vaut 
pas,  est  forcé  de  reconnaître  une  intelligence 
qui  préside  à  tout.  S'il  me  l'avait  niée,  je  lui 

*  Ici  encore  était  un  donble  emploi  ;  on  avait  répété 
teitiiellement  tout  le  paragraphe  xix  du  Comnitntaire 
sur  le  livre  des  délits  et  des  peines.  Politique  et  législation^ 
tom.  IL  P. 

'  On  plutôt  Baruch;  car  il  s'appelait  Barnch,  comme 
on  le  dit  ailleurs  ^.  Il  signait  B.  Spinosa.  Quelques  chré- 
tiens fort  mal  instruits ,  et  qui  ne  savaient  pas  que  S^ii- 
nosa  avait  quitté  le  judaïsme  çans  embrasser  le  chris- 
tianisme y  prirent  ce  J?.  pour  la  première  lettre  de 
Benedictus,  Benoît.  Volt. 

"*  Yo7«s  )•  deraio'  aliuéa  de  U  «ectioii  m  de  l'articl*  »no ,  buvs.  .  X> 
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aurais  dit  :  Benoît  ^  tu  es  fou  ^  tu  as  une  iti- 
telligence  et  tu  la  nies^  et  à  qui  la  nie»- 
tu? 

Il  vient  ^  en  1770^  un  homme  très  supé- 
rieur a  Spinosa  à  quelques  égards  y  aussi  élo- 
qi^nt  que  le  juif  hollandais  est  sec  ;  non 
moins  méthodique  y  cent  fois  plus  clair  ^  ^ 
aussi  géomètre  y  sans  affecter  la  marche  ri- 
dicule de  la  ^éométne  dans  un  sujet  méta- 
physique et  moral  :  c'est  l'auteur  du  Système 
delanatui*e  '  :  il  a  pris  le  nom  de  Mirabaud, 
secrétaire  de  Tacadémie  française.  Hélas  ! 
ndre  bon  Mirabaud  n'était  pas  capable  d'é- 
crire une' page  du  livre  de  noti^  redoutable 
adversaire»  Vous  tous ,  qui  voulez  vous  ser- 
vir, de  votre  raison  et  vous  instruire,  lisez 
cet  éloquent  et  dangereux  passage  du  Sys- 
tème de  la  nature.  (  Partie  II,  chapitre  v , 
page  i53  et  suivantes.  ) 

«  On  prétend  que  les  animaux  nous  four- 
a  nissent  une  preuve  convaincante  d'une 
a  cause  puissante  de  leur  existence;  on  nous 
à  dit  que  l'accord  admirable  deJeurs  parties, 
a  que  l'on  voit  se  prêter  des  secours  mu- 
et tuels,  afin  de  remplir  leurs  fonctions  et  de 

^  Var.  On  lit  dans  Pédirion  de  Kehl  :  moins  méthoét" 
que,  mais  cent/ois  plus  oLairi  peut-être  aussi  géomètre...  P. 
'  Le  baron  dOlolhach.  P. 
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tt  mainteDir  leur  enscmible,  nous  annonce 
«  un  ouvrier  qui  réunit  la  puissance  k  ia  sa- 
a  gesse.  Nous  ne  pouvons  douter  de  la  puis- 
((  «ance  de  la  nature;  elle  produit  tous  h*s 
a  animaux  que  nous  voyons ,  à  l'aide  des 
a  combinaisons  de  la  matière^  qui  est  dans 
a  une  action  continuelle;  l'accord  des  par- 
ce lies  de  ces  mêmes  animaux  est  mie  suite 
a  des  lois  nécessaires  de  leur  nature  «t  de 
a  leur  combinaison  ;  dès  que  cet  accord 
tt  cesse ^  l'animal  se  détruit  nécessairement. 
«  Qmç  deviennent  alors  la  sagesse^  rintelli- 
a  gence  %  ou  la  bonté  de  la  cause  prétendue 
«  à  qui  l'on  fesait  honneur  d'un  accord  si 
a  vanté?  Ces  animaux  si  merveilleux,  que 
«  l'on  dit  être  les  ouvrages  d'un  Dieu  im- 
«  muable ,  ne  s'altèrent-ils  point  sans  cesse , 
«  et  ne  finissent-ils  pas  toujours  par  se  dé- 
tt  truire?  Où  est  la  sagesse,  la  bonté ,  la  pré- 
«  voyance,  l'innnutabinté  '  d'un  ouvrier  qui 
tt  ne  paraît  occupé  qu'à  déranger  et  briser 
(c  les  ressorts  des  machines  qu'on  nous  an- 
tt  nonce  comme  les  chefs-d'œuvre  de  «a 
«  puissance  et  de  son  habileté?  Si  ce  Dieu 

'  Y  a-t-il  moins  d'intelligence,  pavceque  les  généra- 
tions se  succèdent?  Volt. 

'  Il  y  a  immutabilité  de  dessein  quand  tous  voyea  im^ 
Jnutabilité  d'effets.  Voyez  dieu.  Volt. 
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«  ne  peut  faire  autrement  ^  y  il  n'est  ni  libre 
«  ni  tout  puissant.  S'il  change  de  volonté^  il 
«  n'est  point  immuable.  S'il  permet  que  des 
«  machines  qu'il  a  rendues  sensibles  éprou- 
«  vent  de  la  douleur^  il  manque  de'  bonté  '. 
«  S'il  n'a  pn  rendre  ses  ouvrages  pfus  solides, 
a  c'est  qu'il  a  manqué  d'habileté.  En  Voyant 
(c  que  les  animaux,  ainsi  que  tous  les  autres 
«  ouvrages  de  la  Divinité ,  se  détruisent^ 
«  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en  con- 
<c  dure  y  ou  que  tout  ce  que  la  nature  fait  est 
a  nécessaire,  et  n'est  qu'dne  suite  de  ses 
«  lois ,  ou  que  l'ouvrier  qui  la  fait  agir  est 
«  dépourvu  de  plan ,  de  puissance,  de  con- 
«  stance,  d'habileté,  de  bonté. 

«L'homme,  qui  se  regarde  lui-même 
«comme  le  chef-d'œuvre  de  la  Divinité, 
«  nous  fournirait  plus  que  toute  autre  pro- 
«  duction  la  preuve  de  l'incapacité  où  de  la 
a  malice  '  de  son  auteur  prétendu.  Dans  cet 
a  être  sensible,  intelligent,  pensant,  qui  se 
«  croit  l'objet  constant  de  la  prédilection  di- 

*  Être  libre,  c'est  faire  sa  volonté.  S'il  Vopère,  il  est 
libre.  Volt. 

■  Voyez  la  réponse  dans  les  articles  athAfshe  et  dieu. 

Volt. 

•  S^il  est  malin ,  il  n'est  point  incapable  ;  et  sll  est  ca- 
pable, ce  qui  comprend  pouvoir  et  sagesse,  il  n'est  pas 
malin.  Volt. 
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Ci  yine  ^  et  qui  fait  son  Dieu  d'après  son 
«propre  modèle,  nous  ne  voyons  qu'une 
«  machine  plus  mobile ,  plus  frêle ^  plus  su- 
ce jette  à  se  déranger  par  sa  grande  compHcar 
«  tion  que  celle  des  êtres  les  plus  ^ossiers. 
«Les  bétes  7  dépourvues  de  nt>s  connais- 
«  sances^les  plantes  qui  végètent,  les  pierres, 
«  privées  de  sentiment ,  sont  à  bien  des  égards 
«  des  êtres  plus  favorisés  que  l'honmie  5  il« 
«  sont  au  moins  exempts  des  peines  de  Tes- 
«  prit,  des  tourments  de  la  pensée,  des  cha- 
«  grins  dévorants,  dont  celui-ci  est  si  sou- 
«  vent  la  proie.  Qui  est-ce  qui  ne  voudrait 
«  point  être  un  animal  ou  une  pierre  toutes 
«  les  fois  qu'il  se  rappelle  la  perte  irrépa- 
«  rable  d'un  objet  aimé  '  ?  Ne  vaudrait-il  pas 
«  mieux  être  une  masse  inanimée  qu'un  su- 
«  perstitieux  inquiet  qui  ne  fait  que  trembîer 
«  ici-bàs  sous  le  joug  de  son  Dieu,  et  qui  pré- 
«  voit  encore  dés  tourments  infinis  dans  une 
«  vie  future  ?  Les  êtres  privés  de  sentiment, 
«  de  vie,  de  mémoire  et  de  pensée ,  ne  sont 

''L'auteur  tombe  ici  dans  une  inadTertance  à  laquelle 
nous  sommes  tous  sujets.  Nous  disons  souvent  :  J'aime- 
rais mieux  être  oiseau,  quadrupède,  que  d'être  homme 
avec  les  chagrins  que  j'essuie.  Mais,  quand  on  tient  ce 
discours,  on  ne  songe  pas  qu'on  souhaite  d'être  anéanti  ; 
car  si  vous  êtes  autre  que  vons-^néme,  vous  n'avez  plus 
rien  de  vous-même.  Volt. 
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a  point  affligés  par  l'idée  du  passé  ^  du  pré- 
«  sent^  et  de  l'avenir  ;  ils  ne  se  croient  pas 
«  en  danger  de  devenir  éternellement  mal- 
a  heureux  pour  avoir  mal  raisonné  ^  comme 
«  tant  d'êtres  favorisés,  qui  prétendent  que 
«  c'est  pour  eux  que  l'architecte  du  monde 
a  a  construit  l'univers. 

a  Que  Ton  ne  nous  dise  point  que  nous  ne 
a  pouvons  avoir  Tidée  d'un  ouvrage  sans 
tt  avoir  celle  d'un  ouvrier  distingué  de  son 
a  ouvrage.  La  nature  ri*  est  point  un  ouvrage: 
a  elle  a  toujours  existé  par  elle-même  '  : 
a  c'est  dans  son  sein  que  tout  se  fait  ;  elle 
A  est  un  atelier  immense  pourvu  de  maté- 
((  riaux,  et  qui  fait  les  instruments  dont  elle 
«  se  sert  pour  agir  :  tous  ces  ouvrages  sont 
a  des  effets  de  son  énergie  et  des  agents  ou 
«  causes  qu'elle  fait,  qu'elle  renferme,  qu'elle 
«  met  en  action.  Des  éléments  éternels,  in- 
«  crées,  indestructibles,  toujours  en  mou- 
a  vement,  en  se  combinant  diversement , 
«  font  éclore  tous  les  êtres  et  les  phénomènes 
«  que  nous  voyons,  tous  les  effets  bons  ou 
«mauvais  que  nous  sentons,  l'ordre  ou  le 
<c  désm*dre,  que  nous  ne  distinguons  jamais 
a  que  par  les  différentes  façons  dont  nous 

*  Vous  supposez  ce  qui  est  en  question,  et  cela  n'est 
que  trop  ordinaire  à  ceux  qui  font  des  systènies.  Volt. 
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«  sommes  afFectés  ;  en  ub  mot,  toutes  les 
tt  merveilles  sur  lesquelles  ueus  méditons 
«  et  raisonnons.  Ces  éléments  n'ont  besoin 
tt  pour  cela  que  de  leurs  propriétés^  soit  par- 
ce ticulières^  soit  réunies^  et  du  mouvement 
«  qui  leur  est  essentiel  ^  sans  qu'il  soit  néces- 
((  saire  de  recourir  à  un  ouvrier  inconnu 
<c  pour  les  arranger^  les  façonner^  les  com- 
te biner^  les  conserver^  et  les  dissoudre. 

((  Mais^  en  supposant  pour  un  instant  qu'il 
«  soit  impossible  de  concevoir  l'univers  sans 
«  un  ouvrier  qui  l'ait  formé  et  qui  vwlle  à 
a  son  ouvrage^  où  placerons-nous  cet  Oii;- 
«  vrier  '  ?  sera-t-il  dedans  ou  hors  de  J'uni- 
«  vers  ?  est-il  matière  ou  mouvement  ?  ou 
«  bien  n'est-il  que  l'espace^  le  néant,  ou  le 
«  vide  ?  Dans  tous  ces  cas,  ou  il  ne  serait 
tt  rien,  ou  il  serait  contenu  dans  la  uature  et 
«  soumis  à  ses- loi  s.  S'il  est  dans  la  nature,  je 
«  n'y  pense  voir  que  de  la  matière  en  mou- 
a  vement,  et  je  dois  en  conclure  que  l'agent 
a  qui  la  meut  est  corporel  et  matériel ,  et  que 
«  par  conséquent  il  est  sujet  à  se  dissoudre, 
a  Si  cet  agent  est  hors  de  la  nature,  je  n'ai 
a  plus  aucune  idée  '  du  lieu  qu'il  occupe , 

*  Est-ce  à  nous  à  lui  trouver  sa  place?  C'est  à  lui  de 
nous  donner  la  nôtre.  Voyez  la  réponse.  Volt. 

'  Êtes- TOUS  fait  pour  avoir  des  idées  de  tout,  et  im 
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«  ni  d'un  être  immatériel  y  ni  de  la  façon  dont 
a  un  esprit  sans  étendue  peut  agir  sur  la  ma- 
«  tière  dont  il  est  séparé.  Ces  espaces  igno- 
a  rés,  que  rinwgination  a  placés  au-delà  du 
«  monde  visible,  n'existent  point  pour  un 
«  être  qui  voit  à  peine  à  ses  pieds  '  :  la  puis- 
«  sance  idéale  qui  les  habite  ne  peut  se  pein- 
«  dre  à  mon  esprit  que  lorsque  mon  imagi- 
«  nation  combinera  au  hasard  les  couleurs 
A  faîitastiques  qu'elle  est  toujours  forcée  de 
a  prendre  dans  le  monde  où  je  suis  )  dans  ce 
«  cas  je  ne  ferai  que  reproduire  en  idée  ce 
«  que  mes  sens  am'ont  réellement  aperçu  ^ 
a  et  ce  Dieu,  que  je  m' efforce  de  distinguer 
a  de  la  nature  et  de  placer  hors  de  son  en- 
«  ceinte,  y  rentrera  toujours  nécessairement 
a  et  malgré  moi. 

<(  L'on  insistera,  et  \^n  dira  que,  si  Pou 
a  portait  une  statue  ou  une  montre  à  un 
«  sauvage  qui  n'en  aurait  jamais  vu ,  il  ne 
«  pourrait  s'empêcher  de  reconnaître  que 
«  Ges  choses  sont  des  ouvrages  de  quelque 
«  agent  intelligent,  plus  habile  et  plus  in- 
«  dustrieux  que  lui-même  :  l'on  conclura  de 

Toyez-vous  pas  dans  cette  nature  une  intelligence  admi- 
rable? Volt.  • 

*  Ou  le  monde  est  infini ,  ou  l'espace  est  infiai  :  choi- 
sissez. Volt. 

9. 
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<c  Jà  que  nous  sommes  pareille  ment  forcés 
c<  de  reconnaître  que  la  machine  de  l'uni-, 
<c  vers,  que  l'homme,  que  les  phénomènes 
((  de  la  nature,  sont  des  puvrages  d'un 
a  agent  dont  l'intelligence  et  le  pouvoir 
«  surpassent  de  beaucoup  les  nôtres. 

a  Je  réponds,  en  premier  lieu,  qiàe  nous 
<t  ne  pouvons  douter  que  la  nature  ne  soit 
i  très  puissante  et  très  industrieuse^  ^  nous 
a  admirons  son  industrie  toutes  les  fois^'que 
oi  nous  sommes  surpris  des  effets  étendus, 
«  variés  et  compliqués,  que  nous  trouvons 
tt  âans  ceux  de  ses  ouvrages  que  nous  pre* 
«  nons  la  peine  de  méditer  :  cependant  elle 
<(  n'est  ni  plus  ni  moins  industrieuse  dans 
A  l'un  de  ses  ouvrages  que  dans  les  autres. 
a  Nous  ne  coiitfprenons  pas  plus  conmient 
«  elle  a  pu  produire  une  pierre  ou  un  métal 
«  qu'une  tète  organisée  comme  celle  de 
«  Newton.  Nous  appelons  industrieux  un 
<c  homme  qui  peut  faire  des  choses  que 
a  nous  ne  pouvons  pas  faire  nous-^mén^s. 
«  La  nature  peut  tout^  et  dès  qu'une  chose 
«  exilée,  c'est  une  preuve  qu'elle  a  pu  la 
«  faire.  Ainsi  ce  n'est  jamais  que  relative- 

*  Puissante  et  industrieuse;  je  m^en  tiens  là.  Celui  qui 
est  assez  puissant  pour  former  Phomme  et  le^nonde  est 
Dieu.  Vous  admettez  Dieu  malgré  vous.  Volt. 
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«  ment  à  nous-mêmes  que  nous  jugeons  la 
«  nature  industrieuse  ;  nous  la  comparons 
«  alors  h  nous-mémesj  et  comme  nous  jouis- 
«  sons  d'une  qualité  que  nous  nommons  in- 
«.  tellîgence,  à  l'aide  de  laquelle  nous  pro- 
«  duisons  des  ouvrages  où  nous  montrons 
a  notre  industrie  ,  nous  en  concluons  que 
«  les  ouvrages  de  la  natui*e  qui  nous  éton- 
((  nent  le  plus  ne  lui  appartiennent  point ^ 
«  mais  sont  dus  à  un  ouvrier  intelligent 
a  comme  nous ,  dont  nous  proportionnons 
«  r intelligence  à  Tétonnement  que  ses  œu- 
«  vres  produisent  en  nous,  c'est-à-dirô  à 
«  notre  faiblesse  et  à  notre  propre  igno- 
tt  rance  \  » 

Voyez  la  réponse  à  ces  arguments  aux  ar- 
ticles ATHÉISME  et  DIEU ,  et  à  la  section 
suivante  y  écrite  long-temps  avant  le  Sys- 
tème de  la  nature. 


SECTION    XI. 


Si  une  horloge  n'est  pas  faite  pour  mon- 
trer l'heure,  j'avouerai  alors  que  les  causes 
finales  sont  des  chimères ,  et  je  ti^ouverai 
fort  bon  qu'on  m'appelle  cause-finalier  y 
c'est-à-dire  un  imbécile. 

'*  Si  nous  sommes  si  ignoranls  y  comment  oserons-nous 
affirmer  que  tout  se  fait  sans  Dieu  ?  VotT. 
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Toutes  les  pièces  de  la  machiDe  de  ce 
inonde  semblent  pourtant  faites  Tune  pour 
l'autre.  Quelques  philosophes  affectent  de 
se  moquer  des  causes  fiuales  y  rejetées  par 
Épicure  et  par^  Lucrèce.  C'est  plutôt^  ce 
me  semble^  d'Epicure  et  de  Lucrèce  qu'il 
faudrait  se  moquer.  Ils  vous  disent  que 
l'œil  n'est  point  fait  poui'  voir  y  mais  qu'on 
s'en  est  servi  pour  cet  usage  quand  on  s'est 
aperçu  que  les  yeux  y  pouvaient  servir. 
Selon  eux ,  la  bouche  n'est  point  faite  pour 
parler,  pour  manger,  l'estomac  pour  di- 
gérer, le  cœur  pour  recevoir  le  sang  des 
veines  et  l'envoyer  dans  les  artères ,  les 
pieds  pour  marcher,  les  oreilles  pour  en- 
tendre. Ces  gens-là  cependant  avouaient  que 
les  tailleurs  leur  fesaient  des  habits  pour  les 
vêtir ,  et  les  maçons  des  maisons  pour  les 
loger;  et  ils  osaient  nier  à  la  nature,  au 
grand  Etre,  à  l'Intelligence  universelle ,  ce 
qu'ils  accordaient  tous  à  leurs  moindres 
ouvriers. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  abuser  des 
causes  finales.  Nous  avons  remarqué  qu'en  ' 
vain  M.  le  prieur,  dans  le  Spectacle  de  la 
nature  ,  prétend  que  les  marées  sont  don- 
nées à  l'Océan  pour  que  les  vaisseaux  en- 
trent plus  aisément  dans  les  ports,  et  pour 
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empêcher  que  l'eau  de  la  mer  ne  «e  cor- 
rompe. En  vain  dirait-il  que  les  jambes  sont 
faites  pour  être  bottées^  et  les  nez  pour 
porter  dfes  lunettes. 

Pour  qu'on  puisse  s'assurer  de  la  fin  véri- 
table pour  laquelle  une  cause  agit^  il  faut 
que  cet  effet  soit  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux.  Il  n'y  a  pas  eu  des  vais- 
seaux en  tout  temps  et  sur  toutes  les  mers.; 
ainsi  l'on  ne  peut  pas  dire  que  l'Océan  ait 
été  fait  pour  les  vaisseaux.  On  sent  combien 
il  serait  ridicule  de  prétendre  que  la  nature 
eût  travaillé  de  tout  temp*  pour  »' ajuster 
aux  inventions  de  nos  arts  arbitraires,  qui 
tous  ont  pain  si  tard;  mais  il  est  bien  évi- 
dent que  si  les  nez  n'ont  pas  été  faits  pour 
les  besicles  y  ils  l'ont  été  pour  Fodorat^ 
et  qu'il  y  a  des  nez  depuis  qu'il  y  a  de» 
hommes.  De  même  les  mains  n'ayant  pas 
été  données  eu  faveur  des  gantiers,  elles 
sont  visiblement  destinées  à  tous  les  usages 
que  le  métacarpe  et  les  phalanges  de  nos 
doigts ,  et  les  mouvements  du  muscle  cir- 
culaire du  poignet  nous  procurent. 

Cicéron  ,  qui  doutait  de  tout,  ne  doutait 
pas  pourtant  des  causes  finales. 

11  paraît  bien  difficile  surtout  que  les  or- 
ganes de  la  génération  ne  soient  pas  destinés 
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à  perpétuer  les  espèces.  Ce  mécanisme  est 
bien  admirable  ^  mais  la  sensation  que  la 
nature  a  jointe  à  ce  mécanisme  est  plus 
admirable  encore.  Épicure  devait  avouer 
ijue  le  plaisir  est  divin,  et  que  ce  plaisir  est 
une  cause  finale ,  par  laquelle  sont  produits 
sans  cesse  des  êtres  sensibles  qui  n'ont  pu 
se  donner  la  sensation. 

Cet  Épicure  était  un  grand  homme  pour 
son  temps  ;  il  vit  ce  que  Descartes  a  nié , 
ce  que  Gassendi  a  affirmé  y  ce  que  Newton 
a  démontré,  qu'il  n'y  a  point  de  mouvement 
sans  vide.  Il  conçut  la  nécessité  des  atomes 
pour  servir  de  parties  constituantes  aux  es- 
pèces invariables  :  ce  sont  là  des  idées  très 
philosophiques.  Kien  n'était  surtout  plus 
respectable  que  la  morale  des  vrais  épicu- 
riens \  elle  consistait  dans  l'éloignement  des 
afliaiires  publiques,  incompatibles  avec  la 
sagesse,  et  dans  l'amitié  sans  laquelle  la  vie 
est  un  fardeau;  mais,  pour  le  reste  de  la  phy- 
sique d'£picure ,  elle  ne  parait  pas  plus  ad- 
missible que  la  matière  cannelée  de  Des- 
cartes. C'est ,  ce  me  semble ,  se  boucher  les 
yeux  et  l'entendement  que  de  prétendre 
qu'il  n'y  a  aucun  dessein  dans  la  nature;  et , 
s'il  y  a  du  dessein,  il  y  a  une  cause  intelli- 
gente ,  il  existe  un  Dieu. 
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On  nous  objecte  les  irrégularités  du  globe^ 
les  volcans^  les  plaines  de  sables  mouvants^ 
quelques  petites  montagnes  abîmées  ,  et 
d'autres  formées  par  des  tremblements  de 
terre ^  etc.  Mais  de  ce  que  les  moyeux  des 
roues  de  votre  carrosse  auront  pris  feu^ 
s'ensuit-il  que  votre  carrosse  n'ait  pas  été 
Élit  expressément  pour  vous  porter  d'un 
lieu  à  un  autre? 

Les  chaînes  des  montagnes  qui  couron- 
nent les  deux  hémisphères  ^  et  plus  de  six 
cents  fleuves  qui  coulent  jusqu'aux  mers  du 
pied  de  ces  rochers  ;  toutes  les  rivières  qui 
descendent  de  ces  mêmes  réservoirs ,  et  qui 
grossissent  les  fleuves  ^  après  avoir  fertilisé 
les  campagnes;  des  milliers  de  fontaines 
qui. partent  de  la  mémie  source^  et  qui 
abreuvent  le  genre  animal  et  le  végétal  ; 
tout  cela  ne  paraît  pas  plus  l'effet  d'un  cas 
fortuit  et  d'une  déclinaison  d'atomes^  que 
la  rétine  qui  reçoit  les  rayons  de  la  lumière, 
le  cristallin  qui  les  réfracte,  l'enclume,  le 
marteau,  l'élrier,  le  tambour  de  l'oreille, 
qui  reçoit  les  sons ,  les  routes  du  sang  dans 
nos  veines,  la  systole  et  la  diastole  du 
cceur  ,  ce  balancier  de  la  machine  qui  fait 
la  vie. 
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SECTION    III. 

Il  paraît  qu'il  faut  être  forcené  pour  nier 
que  les  estomacs  soient  faits  pour  digérer  y 
les  yeux  pour  voir ,  les  oreilles  pour  en- 
tendre. 

D'un  autre  côté ,  il  faut  avoir  un  étrange 
amour  des  causes  finales  pour  assurer  que 
la  pierre  a  été  formée  pour  bâtir  des  mai- 
sons^ et  que  les  vers  à  soie  sont  nés  à  la 
Gliine  afin  que  nous  ayons  du  satiii  en 
Europe. 

MaiS;  dit-on  y  si  Dieu  a  fait  visiblement 
une  chose  à  dessein^  il  a  donc  fait  toutes 
choses  à  dessein.  Il  est  ridicule  d'admettre 
la  Providence  dans  un  cas,  et  de  la  nier 
dans  les  autres.  Tout  ce  qui  est  fait  a  été 
prévu,  a  été  arrangée.  Nul  arrangement  sans 
objet,  nul  effet  sans  cause ^  donc  tout  est 
également  le  résultat,  le  produit  d'une 
cause  finale^  donc  il  est  aussi  vrai  de  dire 
que  les  nez  ont  été  faits  pour  porter  des 
lunettes,  et  les  doigts  pour  être  ornés  de 
bagues ,  qu'il  est  vrai  de  dire  que  les 
oreilles  ont  été  formées  pour  entendre  les 
sons ,  et  les  yeux  pour  recevoir  la  lumière. 

Il  ne  résulte  de  cette  objection  rien  autre, 
ce  me  semble,  sinon  que  tout  est  l'effet 
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prochain  ou  éloigné  d'une  cause  finale  gé- 
nérale ;  que  tout  est  la  suite  des  lois  éter- 
nelles* 

Quand  les  effets  sont  invariablement  les 
mêmes ^  en  tout  lieu  et  en  tout  temps  ; 
quand  ces  effets  uniformes  sont  indépen- 
dants des  êtres  auxquels  ils  appartiennent  ; 
alors  il  y  a  visiblement  une  cause  finale. 

Tous  les  animaux  ont  des  yeux,  ils  voient; 
tous  ont  des  oreilles  ^  et  ils  entendent  ;  tous 
une  bouche  par  laquelle  ils  mangent;  un 
estomac ,  ou  quelque  chose  d'approchant , 
par  lequel  ils  digèrent;  tous  un  orifice  qui 
expulse  les  excréments;  tous  un  instrument 
de  la  génération  :  et  ces  dons  de  la  nature 
opèrent  en  eux  sans  qu'aucun  art  s'en  mêle. 
Voilà  des  causes  finales  clairement  établies  ^ 
et  c'est  pervertir  notre  faculté  de  penser^ 
que  de  nier  une  vérité  si  universelle. 

Mais  les  pierres,  en  tout  lieu  et  en  tout 
temps,  ne  composent  pas  des  bâtiments; 
tous  les  nez  ne  portent  pas  des  lunettes; 
tous  les  doigts  n'ont  pas  une  bague;  toutes 
les  jambes  ne  sont  pas  couvertes  de  bas  de 
soie.  Un  ver  à  soie  n'est  donc  pas  fait  pour 
couvrir  mes  jambes,  précisément  comme 
votre  bouche  est  faite  pour  manger ,  et  votre 
derrière  pour  aller  à  la  garde-robe.  Il  y  a 
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donc  des  effets  immédiats  produits  par  les 
causes  finales^  et  des  effets  en  très  grand 
nombre  qui  sont  des  produits  éloignés  de 
ces  causes. 

Tout  ce  qui  appartient  à  la  nature  est  uni- 
forme, immuable,  est  l'ouvrage  immédiat 
du  Maître  ;  c'est  lui  qui  a  créé  les  lois  par 
lesquelles  la  lune  entre  pour  les  trois  quarts 
dans  la  cause  du  flux  et  du  reflux  de  l'O- 
céan ,  et  le  soleil  pour  son  quart  :  c'est  lui 
qui  a  donné  im  mouvement  de  rotation  au 
soleil,  par  lequel  cet  astre  envoie  en  sept 
minutes  et  demie  des  rayons  de  lumière 
dans  les  yeux  des  hommes,  des  crocodiles, 
et  des  chats. 

Mais  si^  après  bien  des  siècles,  nous  nous 
sommes  avisés  d'inventer  des  ciseaux  et  des 
broches ,  de  tondre  avec  les  uns  la  laine  des 
moutons ,  et  de  les  foire  cuire  avec  les  autres 
pour  les  manger,  que  peut-on  en  inférer 
autre  chose',  sinon  que  Dieu  nous  a  foits  de 
façon  qu'un  jour  nous  deviendrions  néces- 
sairement industrieux  et  carnassiers  ? 

Les  moutons  n'ont  pas  sans  doute  été  faits 
absolument  pour  être  cuits  et  mangés,  puis- 
que plusieurs  nations  s'abstiennent  de  cette 
horreur.  Les  hommes  ne  sont  pas  créés  es- 
•scntiellement  pour  se  massacrer,  puisque 
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les  brames^  et  les  respectables  primitifs 
qu'on  nomme  xjuakers,  ne  tuent  personne  ; 
mais  la  pâte  dont  nous  sommes  pétris  pro- 
duit souvent  des  massacres^  comme  elle 
produit  des  calomnies^  des  vanités,  des  per- 
sécutions, et  des  impertinences.  Ce  n'est  pas 
que  la  formation  de  l'homme  soit  précisé- 
ment la  cause  finale  de  nos  fureurs  et  de  nos 
sottises;  car  une  cause  finale  est  universelle 
et  invariable  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  ; 
mais  les  horreurs  et  les  absurdités  de  l'es- 
pèce humaine  n'en  sont  pas  moins  dans  l'or- 
dre étemel  des  choses.  Quand  nous  battons 
notre  blé ,  le  fléau  est  la  cause  finale  de  la 
séparation  du  grain.  Mais  si  ce  fléaru,  en 
battant  mon  blé ,  éci*ase  mille  insectes ,  ce 
n'est  point  par  ma  volonté  déterminée ,  ce 
n'est  pas  non  plus  par  hasard;  c'est  que  ces 
insectes  se  sont  trouvés  cette  fois  sous  mon 
fléau  y  et  qu'ils  devaient  s'y  trouver. 

C'est  une  suite  de  la  nature  des  choses, 
qu'un  homme  soit  ambitieux ,  one  cict  homme 
enrégimente  quelquefois  d'autres  hommes, 
qu'il  soit  vainquem',  ou  qu'il  soit  battu; 
mais  jamais  on  ne  pourra  dire  :  L'homme  a 
été  créé  de  Dieu  pour  être  tué  à  la  guerre. 

Les  instruments  que  nous  a  donnés  la  na- 
ture ne  peuvent  être  toujours  des  causes  fi- 
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nales  en  mouvement.  Les  yeux  donnes  pour 
voir  ne  sont  pas  toujours  ouverts^  chaque 
sens  a  ses  temps  de  repos.  Il  y  a  même  des 
sens  dont  on  ne  fait  jamais  d'usage^  Par 
exemple^  une  malheureuse  imbécile^  en- 
fermée dans  un  cloître  à  quatorze  ans  y  ferme 
pour  jamais  chez  elle  la  porte  dont  devait 
sortir  une  génération  nouvelle;  mais  la  cause 
finale  n'en  subsiste  pas  moins;  elle  agira  Sk% 
qu'elle  sera  libre. 

CELTES. 

Parmi  ceux  qui  ont  eu  assez  de  loisir^  de 
secours  et  de  courage  pour  rechercher  l'ori- 
gine des  peuples  ^  il  y  en  a  eu  qui  ont  cru 
trouver  celle  de  nos  Celtes^  ou  qui  du  moins 
ont  voulu  faire  accroire  qu'ils  l'avaient  ren- 
contrée :  cette  illusion  était  le  seul  prix  de 
leurs  ti^avaux  immenses;  il  ne  faut  pas  la 
leur  envier. 

Du  moins  quand  vous  voulez  connaître 
quelque  chose  des  Huns  (quoiqu'ils  ne  mé- 
ritent guèçe  d'être  connus^  puisqu'ils  n'ont 
rendu  aucun  service  au  genre  humain)^  vous 
trouvez  quelques  faibles  notices  de  ces  bar- 
bares chez  les  Chinois^  ce  peuple  le  plus 
ancien  des  nations  connues^  après  les  In- 
diens. Vous  apprenez  d'eux  que  les  Huns  al- 
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lërent  dans  certains  temps,  comme  des  loups 
afFamés,  ravaçer  des  pays  regardés  encore 
aujourd'hui  comme  des  lieux  d'exil  et  d'hor- 
reur. C'est  une  bien  triste  et  bien  misérable 
science.  Il  >raut  mieux  sans  doute  cultiver  un 
art  utile  à  Paris,  à  Lyon,  et  à  Bordeaux, 
que  d'étudier  sérieusement  l'histoire  des 
Huns  et  des  ours;  mais  enfin  on  est  aidé 
dans  ces  recherches  par  quelques  archives 
de  la  Chine. 

Pour  les  Celtes,  point  d'archives;  on  ne 
connaît  pas  plus  leurs  antiquités  que  celles 
des  Samoïèdes  et  des  terres  australes. 

Nous  n'avons  rien  appris  de  nos  ancêtres 

que  par  le  peu  de  mots  que  Jules  César  leur 

•conquérant  a  daigné «n  dir€.  Il  commence 

ses  Commentaires  par  diSinguer  tontes  les 

Gaules  en  Belges ,  Aquitainiens,  et  C^tes. 

De  là  quelques  fiers  savants  ont  conclu 
que  les  Celtes  étaient  les  Scythes,  et  dans 
ces  Scythes-Celtes  ils  ont  compris  tonte  FEu- 
rope.  Mais  pourquoi  pas  toute  la  terre  ? 
pourquoi  s'arrêter  en  si  beau  chejnin  ? 

On  n'a  pas  manqué  de  nous  dire  que  Ja- 
phet,  fils  de  Noé,  vint  au  plus  vite  au  sortir 
de  rar<:he  peupler  de  Celtes  toutes  ces  vastes 
contrées ,  qu'il  gouverna  merveilleusement 
Hen.  Mais  des  auteurs  plus  modestes  rap- 
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portent  Torigine  de  nos  Celtes  à  la  tour  de 
Babel ^  à  la  confusion  des  langues  ^  à  Gomer^ 
dont  jamais  personne  n'entendit  parler^  jus- 
qu'au temps  très  récent  ou  quelques  Occi- 
dentaux lurent  le  nom  de  Gomer  dans  une 
traduction  des  Septante. 

Et  Toilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire. 

Bochart  dans  sa  Chronologie  sacrée  (quelle 
chronologie!)  prend  un  tour  fort  diHerent; 
il  fait  de  ces  hordes  innombrables  de  Celtes 
une  colonie  égyptienne  j  conduite  habile- 
ment et  facilement  des  bords  fertiles  du  Nil 
par  Hercule  dans  les  forêts  et  dans  les  ma- 
rais de  la  Germanie^  où  sans  doute  ces  co- 
lons portèrent  tous  les  arts,  la  langue  égyp- 
tienne ^  et  les  mystères  d'Isis  ^  sans  qu'on  ait 
pu  jamais  en  retrouver  la  moindre  trace* 

Ceux-là  m'ont. paru  avoir  encore  mieux 
rencontré  y  qui  ont  dit  que  les  Celtes  des 
montagnes  du  Dauphiné  étaient  appelés 
C2ottiens  de  leur  roi  Cottius^  les  Béricbous 
de  leur  roi  Bétrich^  les  Welches  ou  Gaulois ,' 
de  leur  roi  Yallus^  les  Belges.. de  Balgeo; 
qui  veut  dire  hargneux. 

Une  origine  encore  plus  belle  c'esl  celle 
des  Celtes-Pannoniens,  du.motdatia  Pan- 
nus  y  drap;  attendu^  pous  diti(Hi,  qu'ils  se 
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vélissaient'  de  vieux  morceaux  de  drap  mal 
cousus  j  assez  ressemblants  à  Thabit  d'Arle- 
quin. Mais  la  meilleure  origine  est  sans  con- 
tredit la  tour  de  Babel. 

O  braves  et  généreux  compilateur^ ,  qui 
avez  tant  écrit  sur  des  hordes  de  sauvages 
qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  j'admire  vo- 
tre laborieuse  opiniâtreté  !  Et  vous,  pauvres 
Celtes -Welches,  permettez-moi  de  vous 
dire,  aussi  bien  qu'aux  Huns,  que  des  gens 
qui  n'ont  pas  eu  la  moindre  teinture  des 
arts  utiles  ou  agréables  ne  méritent  pas  plus 
nos  recherches  que  les  porcs  et  les  ânes  qui 
ont  habité  leur  pays. 

On  dit  que  vous  étiez  anthropophages  \ 
mais  qui  ne  l'a  pas  été  ? 

On  me  pai4e  de  vos  druides  qui  étaient  de 
très  savants  prêtres  :  allons  donc  à  l'article 

DRUmES. 

CÉRÉMONIES,  TITRES,  PRÉÉMINENCE,  etc. 

Toutes  ces  choses ,  qui  seraient  inutiles , 
et  même  fort  impertinentes  dans  l'état  de 
pure  nature ,  sont  fort  utiles  dans  l'état  de 
notre  nature  corrompue  et  ridicule. 

Les  Chinois  sont  de  tous  les  peuples  celui 

^  La  oonjogaison  du  yerbe  i/lltû*  yeat  qa^on  lise  W- 
tfticrU,  L. 
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qui  a  poussé  le  plus  loin  l'usage  des  céré- 
monies :  il  est  certain  qu'elles  servent  à  cal- 
mer Fcsprit  autant  qu'à  l'ennuyer.  Les  porte- 
faix^ les  charretiers  chinois^  sont  obligés^ 
au  moindre  embarras  qu'ils  causent  dans  les 
rues,  de  se  mettre  à  genoux  l'un  devant 
l'autre,  et  de  se  demander  mutuellement 
pardon  selon  la  formule  prescrite.  Cela  pré- 
vient les  injures  ;  les  coups,  les  meurtres; 
ils  ont  le  temps  de  s'apaiser,  après  quoi  ils 
s'aident  mutuellement. 

Plus  un  peuple  est  libre,  moins  il  a  de 
cérémonies,  moins  de  titres  fastueux,  moins 
de  démonstrations  d'anéantissement  devant 
son  supérieur.  On  disait  à  Scipion ,  Scipion , 
et  à  César,  César;  et  dans  la  suite  des  temps 
on  dit  aux  empereurs  :  F'otre  majesté,  votre 
divinité. 

Les  titres  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
étaient  Pierre  et  Paul.  Leurs  successeurs  se 
donnèrent  réciproquement  le  titre  de  Votre 
saintetéy  que  l'on  ne  voit  jamais  dans  les  Actes 
des  apôtres,  ni  dans  lea  écrits  des  disciples. 

Nous  lisons  dans  Y  Histoire  d'Allemagne 
que  le  dauphin  de  France ,  qui  fut  depuis  le 
roiCharlesV,  alla  vers  l'empereur  Charles  IV, 
k  Metz,  et  qu'il  passa  après  le  cardinal  de; 
Périgord. 
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Il  fut  ensuite  un  temps  où  les  chanceliers 
eurent  la  préséance  sur  les  cardinaux^  après 
quoi  les  cardinaux  l'emportèrent  sur  les 
chanceliers. 

Les  pairs  précédèrent  en  France  les  princes 
du  sang^  et  ils  marchèrent  tous  en  ordre  de 
pairie  jusqu'au  sacre  de  Henri  III. 

La  dignité  de  la  pairie  était  avant  ce  temps 
si  éminente  qu'à  la  cérémonie  du  sacre  d'É- 
lisaheth^  épouse  de  Charles  IX^  en  1571, 
décrite  par  Simon  Bouquet ,  échevin  de  Pa- 
ris j  il  est  dit  que  «  les  dames  et  damoi selles 
«  de  la  reine  ayant  haillé  à  la  dame  d'hon- 
«  neur  le  pain ,  le  vin ,  et  le  cierge  avec 
«  l'argent  pour  l'offerte,  pour  être  présentés 
a  à  la  reine  par  ladite  dame  d'honneur,  cette- 
<c  dite  dame  d'honneur,  pour  ce  qu'elle  était 
«  duchesse,  commanda  aux  dames  d'aller 
<t  porter  elles-mêmes  l'offerte  aux  princes- 
«  %e%y  etc.  »  Cette  dame  d'honneur  était  la 
connétahle  de  Montmorenci. 

Le  fauteuil  à  hras ,  la  chaise  à  dos ,  le  ta- 
bouret, la  main  droite  et  la  main  gauche  , 
ont  été  pendant  plusieurs  siècles  d'impor- 
tants objets  de  politique,  et  d'illustres  sujets 
de  querelles.  Je  crois  que  l'ancienne  étiquette 
concernant  les  fauteuils  vient  de  ce  que  chez 
nos  barbares  de  grands-pères  il  n'y  avait 

Voltaire.  Dict.  philos,  t.  rv.  10 


qu'un  fauteuil  tout  au  plus  dans  une  maison^ 
et  ce  fauteuil  même  ne  servait  que  quand  on 
était  malade.  Il  y  a  encore  des  provinces 
d'Allemagne  et  d'Angleterre  où  un  fauteuil 
s'appelle  une  chaise  de  doléance. 

Long -temp«  après  Attila  et  Dagobert  ^ 
quand  le  luxe  s'introduisit  dans  les  cours  ^ 
et  que  les  grands  de  la  terre  em'ent  deux  ou 
trois  fauteuils  dans  leurs  donjons^  ce  fut  une 
belle  distinction  de  s'asseoir  sur  un  de  ces 
trônes  ;  et  tel  seigneur  châtelain  prenait  acte 
comment^  ayant  été  à  demi-lieue  de  ses  do- 
maines faire  sa  cour  h  un  comte^  il  avait  été 
reçu  dans  un  fauteuil  à  bras. 

On  voit  par  les  Mémoires  de  Mademoi- 
selle que  cette  auguste  princesse  passa  un 
qu^rt  de  sa  vie  dans  les  angoisses  mortelles 
des  disputes  pour  des  chaises  à  dos.  Devait- 
on  s'asseoir  dans  une  certaine  chambre  sur 
une  chaise^  ou  sur  un  tabouret^  ou  jnéme  ne 
point, s'asseoir?  Voilà  ce  qui  intriguait  toute 
une  cour.  Aujourd'hui  les  mœurs  sont  plus 
unies;  les  canapés  et  les  chaises  longues  sont 
employés  par  les  dames ,  sans  causer  d'em- 
barras dans  la  société. 

Ijorsque  le  cardinal  de  Richelieu  traita  du 
mariage  de  Henriette  de  France  et  de  Char- 
les I^  avec  les  ambassadeurs  d'Angleterre^ 
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ralïaire  fut  sur  le  point  d'être  rompue  pour 
deux  ou  trois  pas  de  plus  que  les  ambassa- 
deurs exigeaient  auprès  d'une  porte  ^  et  le 
cardinal  se  mit  au  lit  pour  ti^ancher  toute 
difficulté.  L'histoire  a  soigneusement  con- 
servé cette  précieuse  circonstance.  Je  crois 
que  si  on  avait  proposé  à  Scipion  de  se 
mettre  nu  entre  deux  draps  pour  recevoir  la 
visite  d' Annibal ,  il  aurait  trouvé  cette  céré- 
monie fort  plaisante. 

La  marche  des  carrosses  ^  et  ce  qu'on  ap- 
pelle le  haut  du  pavé  ^  ont  été  encore  des 
témoignages  d«*  grandeur  y  des  sources  de 
prétentions^  de  disputes^  et  de  combats^ 
pendant  un  siècle  entier.  On  a  regardé  com-' 
me  une  signalée  victoire  de  faire  passer  un 
carrosse  devant  un  autre  carrosse.  Il  sem- 
blait à  voir  les  ambassadeurs  se  promener 
dans  les  rues  qu'ils  disputassent  le  prix  dans 
des  cirques;  et^  quand  un  ministre  d'£s*- 
pagne  avait  pu  faire  reculer  un  cocher  por- 
tugais^ il  envoyait  un  courrier  à  Madrid 
informer  \^  roi  son  maître  de  ce  grand  avan-: 
tage.  ' 

Nos  histoires  nous  réjouissent  par  vingt 
combats  à  coups  de  poing  pour  la  préséance; 
le  parlement  contre  les  clercs  de  Févêque  à 
la  pompe  funèbre  de  Henri  W'y  la  chambre 
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des  comptes  contre  le  parleméut  dans. la  ca- 
thédrale ^  quand  Louis  XUI  donna  la  France 
à  la  Vierge  ;  le  duc  d'Epcrnon  dans  l'église 
de  Saint-Germain  contre  le  garde-des-sceaux 
Duvair.  Les  présidents  des  enquêtes  gour- 
mcrent  dans  Notre-Dame  le  doyen  des  con- 
seillers de  grand' chambre,  Savare,  pour  le 
faire  sortir  de  sa  place  d'honneur  (tant  l'hon- 
neur est  l'amc  des  gouvernements  monar- 
chiques l)}  et  on  fut  obligé  de  faire  empoi- 
gner par  quatre  archers  le  président  Barillon 
qui  frappait  comme  un  sourd  sur  ce  pauvre 
doyen.  Nous  ne  voyons  point  de  telles  con- 
testations dans  l'aréopage  ni  dans  le  sénat 
romain. 

A  mesure  que  les  pays  sont  barbares ,  ou 
que  les  cours  sont  faibles,  le  cérémonial  est 
plus  en  vogue. 

*  Là  vraie  puissance  et  la  vraie  politesse 
dédaignent  la  vanité. 

Il  est  à  croire  qu'à  la  fin  on  se  défera  de 
cette  coutume,  qu'ont  encore  quelquefois 
les  ambassadeurs,  de  se  ruiner  pour  aller 
en  procession  par  les  rues  avec  quelques 
caiTosses  de  louage  rétablis  et  redorés, 
précédés  de  quelques  laquais  à  pied.  Cela 
s'appelle  faire  son  entrée;  et  il  est  assez 
plaisant  de  iaire  son  entrée  dans  une  ville 
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En  relisant  Horace ,  j'ai  renaarqué  ce  vers 
dans  une  épitre  à  Mécène  (I,  ép.  vu)  :  Te, 
dulcis  amice,  revisam,  J'irai  vous  voir,  mon 
bon  ami.  Ce  Mécène  était  la  seconde  per- 
sonne de  l'empire  romain,  c'est-à-dire  un 
homme  plus  considérable  et  plus  puissant 
que  ne  l'est  aujourd'hui  le  plus  grand  mo- 
narque de  l'Europe. 

En  relisant  Corneille,  j'ai  remarqué  que, 
dans  une  letti'e  au  grand  Scudéri,  gouver- 
neur de  Notre-Dame  de  La  Garde,  il  s'ex- 
prime ainsi  au  sujet  du  cardinal  de  Riche- 
lieu :  (c  Monsieur  le  cardinal,  votre  maître 
a  et  le  mien.  »  C'est  peut-être  la  première 
fois  qu'on  a  parlé  ainsi  d'un  ministre,  de- 
puis qu'il  y  a  dans  le  monde  des  ministres , 
des  rois ,  et  des  flatteurs.  Le  même  Pierre 
Corneille,  auteur  de  Cinna,  dédie  humble- 
ment ce  Cinna  au  sieur  de  Montauron,  tré- 
sorier de  l'épargne,  qu'il  compare  sans  façon 
à  Auguste.  Je  suis  fâché  qu'il  n'ait  pas  ap- 
pelé Montauron  monseigneur. 

On  conte  qu'un  vieil  officier,  qui  savait 
peu  le  protocole  de  la  vanité ,  ayant  écrit  au 
marquis  de  Louvois,  Monsieur^  et  n'ayant 
point  eu  de  réponse,  lui  écrivit  Monsei- 
gneur, et  n'en  obtint  pas  davantage,  parce- 
que  le  ministre  avait  encore  le  monsieur  sur 
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le  cœur.  Enfin  il  lui  écrivit ,  A  mon  Dieu , 
mon  Dieu  Louvois  ;  et  au  commencement 
(le  la  lettre  il  mit,  Mon  Dieu  y  mon  Créa- 
teur \  Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  les 
Romains  du  bon  temps  étaient  grands  et 
modestes,  et  que  nous  sommes  petits  et 
vains  ? 

Comment  vous  portez -vous,  mon  cher 
ami?  disait  un  duc  et  pair  à  un  gentilhomme. 
A  vx)tre  service,  mon  cher  ami,  répondit 
l'autre;  et  dès  ce  moment  il  eut  son  cher 
ami  pour  ennjpjnï  implacable.  Un  grand  de 
Portugal  parlait  à  un  grand  d'Espagne ,  et 
lui  disait  à  tout  moment ,  votre  excellence, 
Le*Ca8tillan  lui  répondait,  votre  courtoisie, 
vuestra  merced;  c'est  le  titre  que  l'on  donne 
aux  gens  qui  n'en  ont  pas.  Le  Portugais  pi- 
qué appela  l'Espagnol  h  son  tour,  votre 
courtoisie;  l'autre  lui  donna  alors  de  V ex- 
cellence, A  la  fin  le  Portugais  lassé  lui  dit  : 
Pourquoi  me  donnez^vous  toujours  de  la 
courtoisie  quand  je  vous  donne  de  l'excel- 
lence? et  pourquoi  m'appelez-vous  votre  ex- 

*  Le  monseigneur  des  ministres  est  presqne  tombé  en 
désuétude,  depuis  que  les  places  de  secrétaires  d'état  ont 
été  occupées  par  des  grands  qui  se  seraient  crus  humiliés 
de  n'éfcre  monseigneurs  que  depuis  qu'ils  étaient  devenus 
ministres.  K. 
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cellence  quand  je  vous  dis  votre  courtoisie? 
Cest  que  tous  les  titres  me  sont  égaux,  ré- 
pondit humblement  le  Castillan  ^  pourvu 
qu'il  n'y  ait  rien  d'égal  entre  vous  et  moi. 

La  vanité  des  titres  ne  s'introduisit  dans 
nos  climats  septentrionaux  de  l'Europe  que 
quand  les  Romains  eurent  fait  connaissance 
avec  la  sublimité  asiatique.  La  plupart  des 
rois  de  l'Asie  étaient  et  sont  encoi*e  cousins- 
germains  du  soleil  et  de  la  lune  :  leurs  sujets 
n'osent  jamais  prétendre  à  cette  alliance  ;  et 
tel  gouverneur  de  province  qui  s'intitule. 
Muscade  de  consolation  et  Rose  de  Plaisir^ 
serait  empalé  s'il  se  disait  parent  le  moins 
du  monde  de  la  lune  et  du  soleil. 

Constantin  fut,  je  pense,  le  premier  em- 
pereur romain  qui  chargea  l'humilité  chré- 
tienne d'une  page  de  noms  fastueux.  Il  est 
vrai  qu'avant  lui  on  donnait  du  dieu  aux 
empereurs.  Mais  ce  mot  dieu  ne  signifiait 
rien  d'approchant  de  ce  que  nous  entendons. 
Divus  AugustuSj  Divus  Trajanus,  voulaient 
dire,  saint  Auguste,  saint  Trajan,  On 
croyait  qu'il  était  de  la  dignité  de  l'empire 
romain  que  l'ame  de  son  chef  allât  au  ciel 
après  sa  mort;  et  souvent  même  on  accor- 
dait le  titre  de  saint,  de  divusj  à  l'empe- 
reur, en  avancement  d'hoirie.  C'est  à  peu 
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près  par  cette  raison  que  les  premiers  pa- 
tnarches  de  FEglise  chrétienne  s'appelaieiît 
tous  votre  sainteté.  On  les  nommait  ainsi 
poui*  les  foire  souvenir  de  ce  qu'ils  devaient 
être. 

On  se  donne  quelquefois  à  soi-même  des 
titres  fort  humbles,  pourvu  qu'on  en  re- 
çoive de  fort  honorables.  Tel  abbé  qui  s'in- 
titule^nère  ^  se  foit  appeler  monseigneur  par 
^es  moines.  Le  pape  se  nomme  sejviteur 
des  serviteurs  de  Dieu,  Un  bon  prêtre  jiu 
Holstein  écrivit  un  jour  au  pape  Pie  IV  : 
j^  Pie  IV,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu. 
Il  alla  ensuite  à  Rome  solliciter  son  affaire  ] 
et  l'inquisition  le  fit  mettre  en  prison  pour 
lui  apprendre  à  écrire. 

11  n'y  avait  autrefois  que  l'empereur  qui 
eût  le  titre  de  majesté.  Les  autres  rois  s'ap- 
pelaient votre  altesse  j  votris  sérénité,  votre 
grâce.  Louis  XI  fut  le  premier  en  France 
qu'on  appela  communément  majesté ^  titre 
non  moins  convenable  en  effet  à  la  dignité 
d'un  grand  royaume  héréditaire  qu'à  une 
principauté  élective.  Mais  on  se  servait  du 
terme  à' altesse  avec  les  rois  de  France  long- 
temps après  lui;  et  on  voit  encore  âesi  let- 
tres à  Henri  lU^  dans  lesquelles  on  lui  donne 
ce  titre.  Les  états  d'Orléans  ne  voulurent 

10. 
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point  (jue  la  reine  Catherine  de  Médicis  Fût 
ttppelée  >majesté.  Mais  peu-à-peu  cette  der- 
nière dénomination  prévalut.  Le  nom  est 
indifférent;  il  n'y  a  que  le  pouvoir  qui  ne 
le  soit  pas. 

La  chancellerie  allemande  ^  toujours  in- 
variable dans  ses  nobles  usages^  a  prétendu 
jusqu'à  nos  jours  ne  devoir  traiter  tous  les 
rois  que  de  sérénité.  Dans  le  fameu-x:  traité 
.de.  Wcstphalie,  où  la  France  et  la  Suède 
donnèrent  des  lois  au  saint  empire  romain^ 
jamais  les  plénipotentiaires  de  l'empereur 
ne  présentèrent  de  mémoires  latins  où  sa 
sacrée  majesté  impériale  ne  traitât  avec  les 
sérénissimes  rois  de  France  et  de  Suède  ; 
mais  de  leur  côté^  les  Français  et  les  Sué- 
dois ne  manquaient  pas  d'assurer  que  leurs  sa- 
crées majestés  de  France  et  de  Suède  avaient 
beaucoup  de  griefs  contre  le  sérénissime  em- 
pereur. Enfin  dans  le  traité  tout  fut  égal  d^ 
part  et  d'autre.  Les  grands  souverains  ont 
depuis  ce  temps  passé  dans  l'opinion  des 
peuples  pour  être  tous  égaux  ;  et  celui  qui 
a  battu  ses  voisins  a  eu  la  prééminence  dans 
l'opinion  publique. 

,.  Philippe  II  fut  la  première  majesté  en 
Espagne  j  car  la  sérénité à^  Giarles  V  ne  de- 
vint majesté  qu'h  cause  de  l'empire.  Les  en- 
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fanta  de  Philippe  II  Furent  les  premières  al- 
tesses, et  ensuite  ils  furent  altesses  royales. 
Le  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  ne 
prit  qu'en  i63i  le  titre  à^ altesse  royale: 
alors  le  prince  de  Condé  prit  celui  (Valtesse 
sérénissime,  que  n'osèrent  s'arroger  les  ducs 
de  Vendôme.  Le  duc  de  Savoie  fut  alors  al- 
tesse royale,  et  devint  ensuite  majesté.  Le 
grand  duc  de  Florence  en  fit  autant,  h.  la 
majesté  près  5  et  enfin  le  czar,  qui  n'était 
connu  en  Europe  que  sous  le  nom  de  grand 
duc,  s'est  déclaré  empereur,  et  a  été  reconnu 
pour  tel. 

Il  n'y  avait  anciennement  que  deux  mar- 
quis d'Allemagne,  deux  en  France,  deux  en 
Italie.  Le  marquis  de  Brandebourg  est  de- 
venu roi,  et  grand  roi  ;  mais  aujourd'hui  nos 
marquis  italiens  et  français  sont  d'une  espèce 
un  peu  différente. 

Qu'un  bourgeois  italien  ait  l'honneur  de 
donner  à  dîner  au  légat  de  sa  province,  et 
que  le  légat  en  buvant  lui  dise:  Monsieur 
le  marquis  ,  a  votre  santé,  le  voilà  marquis 
lui  et  ses  enfants  à  tout  jamais.  Qu'un  pro- 
vincial en  France,  qui  possédera  pour  tout 
bien  dans  son  village  la  quatrième  partie 
d'une  petite  châtellenie  ruinée  ,  arrive  à 
Paris  ;  qu'il  y  fasse  un  peu  de  fortune,  ou 
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qu'il  ait  Fair  de  l'avoir  faite,  il  s'iatitule 
dans  ses  actes  Haut  et  puissant  seigneur, 
marquis  et  comte  ;  et  sou  fils  sera  chez  son 
notaire,  très  haut  et  très  puissant  seigneur; 
et,  comme  cette  petite  ambition  ne  nuit  en 
rien  au  gouvernement,  ni  à  la  société  ci- 
vile, on  n'y  prend  pas  garde.  Quelques  sei- 
gneurs français  se  vantent  d'avoir  des  ba- 
rons allemands  dans  leurs  écuries  ;  quelques 
seigneurs  allemands  disent  qu'ils  ont  des 
marquis  français  dans  leurs  cuisines  :  il  n'y 
a  pas  long  T  temps  qu'un  étranger  étant  à 
Naples  fit  son  cocher  duc,  La  coutume  en 
cela  est  plus  forte  que  l'autorité  royale.  Soyez 
peu  connu  à  Paris,  vous  y  serez  comte  ou 
marquis  tant  qu'il  vous  plaira^  soyez  homme 
de  robe  ou  de  finance,  et  que  le  roi  vous 
donne  un  marquisat  bien  réel,  vous  ne  se- 
rez jamais  pour  cela  monsieur  le  marquis. 
Le  célèbre  Samuel  Bernard  était  plus  comte 
que  cinq  cents  comtes  que  nous  voyons,  qui 
ne  possèdent  pas  quatre  arpents  de  terre; 
le  roi  avait  érigé  pour  lui  sa  terre  de  Cou- 
bert  en  bon  comté.  S'il  se  fut  fait  annoncer 
dans  une  visite  le  comte  Bernard,  on  au- 
rait éclaté  de  rire.  Il  en  va  tout  autrement 
en  Angleterre.  Si  le  roi  donne  k  un  négo- 
ciant un  titre  de  comte  ou  de  baron,  il  reçoit 
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sans  difficulté  de  toute  la  nation  le  nom  qui 
lui  est  propre.  Les  gens  de  la  plus  haute  nais- 
sance^  le  roi4ui-même,  l'appellent  mylord 
monseigneur.  Il  en  est  de  même  en  Italie  :  il 
y  a  le  protocole  des  monsignorL  Le  pape 
lui-même  leur  donne  ce  titre.  Son  médecin 
est  monsignore ,  et  personne  n'y  trouve  à 
redire. 

En  France  le  monseigneur  est  une  terrible 
affaire.  Un  évêque  Vêtait  avant  le  cardinal 
de  Richelieu  que  mon  rév^rendissime  père 
en  Dieu. 

Avant  l'année  i635,  non  seulement  les 
évêques  ne  se  monseigneurisaient  pas,  mais 
ils  ne  donnaient  point  du  monseigneur  aux 
cardinaux.  Ces  deux  habitudes  s'introdui- 
sirent par  un  évêque  de  Chartres  qui  alla 
en  camail  et  en  rochet  appeler  monseigneur 
le  cardinal  de  Richelieu  ;  sur  quoi  Louis  XÏII 
dit,  si  l'on  en  croit  les  Mémoires  de  l'arche- 
vêque de  Toulouse  ,  Montchal  :  «  Ce  Char- 
ce  train  irait  baiser  le  derrière  du  cardinal , 
«  et  pousserait  son  nez  dedans  jusqu'à  ce 
«  que  l'autre  lui  dît  :  C'est  assez.  » 

Ce  n'est  que  depuis  ce  temps  que  les 
évêques  se  donnèrent  réciproquement  du 
monseigneur. 

Cette  entreprise  ij,'essuya  aucune  contra- 
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diction  dans  le  public.  Mais^  comme  c'était 
un  titre  nouveau  que  les  tois  n'avaient  pas 
donné  aux  évéques^  on  continua  dans  les 
édits^  déclarations^  ordonnances^  et  dans 
tout  ce  qui  émane  de  la  cour,  à  ne  les  ap- 
peler que  sieur;  et  messieurs  du  conseil 
n'écrivirent  jamais  à  un  évéque  que  mon- 
sieur. 

Les  ducs  et  pairs  ont  eu  plus  de  peine  à 
se  mettre  en  possession  du  monseigneur, 
La  grande  noblesse,  et  ce  qu'on  appelle  la 
grande  robe,  leur  refusent  tout  net  cette  dis- 
tinction. Le  comble  des  succès  de  l'orgueil 
humain  est  de  recevoir  des  titres  d'honneur 
de  ceux  qui  croient  être  vos  égaux  /  mais  il 
est  bien  difficile  d'arriver  à  ce  point  :  on 
trouve  partout  l'orgueil  qui  combat  l'or- 
gueil '. 

Quand  les  ducs  exigèrent  que  les  pau- 
vres gentilshommes  leur  écrivissent  Monsei- 

^  Lonis  XIV  a  décidé  que  la  noblesse  non  titrée  donne- 
rait le  monseigneur  aux  maréchaux  de  France ,  et  elle  s'y 
est  soumise  sans  beaucoup  de  peine.  Chacun  espère  deve- 
nir monseigneur  à  son  tour. 

Le  même  prince  a  donné  des  prérogatives  particulières 
à  quelques  familles.  Celles  de  la  maison  de  Lorraine  ont 
excité  peu  de  réclamations  ;  et  maintenant  il  est  assez 
^fficile  à  l'orgueil  d'un  gentilhomme  de  se  croire  abso- 
lument l'égal  d'hommes  sortis  ^'une  maison  inoontMtable- 
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gneiir,  Iqs  présidents  k  mortier  en  demandé- 
jrent  autant  aux  avocats  et  aux  procureurs. 
On  a  connu  un  président  qui  ne  voulut  pas 

ment  souveraine  depuis  sept  siècles,  qui  a  donné  deux 
reines  à  la  France,  qui  enfin  est  montée  sur  le  trûne  im- 
périal. 

Les  honneurs  des  maisons  de  Bouillon  et  de  Rohan 
ont  souffert  plus  de  difficulté^  On  ne  peut  nier  qu'elles 
n'aient  existé  pendant  long-temps  sans  être  distinguées 
du  reste  de  la  noblesse.  D'autres  familles  sont  parvenues 
à  posséder  de  petites  souverainetés  comme  celle  de  Bouil- 
lon. Un  grand  nombre  pourrait  également  citer  de  gran- 
des alliances  ;  et ,  si  on  donnait  un  rang  dbtingué  à  <tous 
ceux  que  les  généalogistes  font  descendre  ^s  anciens 
souverains  de  nos  provinces,  il  y  aurait  presque  autant 
d'altesses  que  de  marquis  ou  de  comtes. 

Louis  XIV  avait  ordonné  aux  secrétaires  d'état  de  don- 
ner le  monseigneur  et  Vattesse  aux  gentilshommes  de  ces 
deux  maisons;  mais  ceux  des  secrétaires  d'état  qui  ont 
été  tirés  du  corps  de  la  noblesse  se  sont  crus  dispensés 
de  cette  loi  en  qualité  de  gentilshommes.  Louvois  s'y 
soumit,  et  il  écrivit  un  jour  au  chevalier  de  Bouillon  : 

Monseigneur,  si  'votre  altesse  ne  change  pas  de  conduite^ 
je  la  ferai  mettre  dans  un  cachot.  Je  suis  avec  respect,  etc. 

Mainteoant  ces  princes  ne  répondent  point  aux  lettres 
où  l'on  ne  leur  donne  pas  le  monseigneur  et  V altesse ,  k 
moins  qu'ils  n'aient  besoin  de  vous;  et  la  noblesse  leur 
refuse  l'un  et  l'autre^  à  moins  qu'elle  n'ait  besoin  d  eux. 
Quand  un  gentilhomme  qui  a  un  peu  de  vanité  passe  un 
acte  avec  eux ,  il  leur  laisse  prendre  tous  les  titres  qu'ils 
veulent,  mais  il  ne  manque  pas  de  protester  contre  ce» 
titres  chez  son  notaire.  La  vanité  a  deux  tonneaux  comme 
Jii|kiter,  mais  le  bon  est  souvent  bien  ride.  K. 
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SM  foire  saigner  parceqiie  sou  chirurgien  lui 
avait  dit  :  «  Monsieur,  de  quel  bras  voulez^ 
a  vous  que  je  vous  saigne  ?»  Il  y  eut  un 
vieux  conseiller  de  la  grand' chambre  qui  en 
usa  plus  franchement.  Un  plaideur  lui  dit  : 

Monseigneur^  monsieur  voire  secrétaire 

Le  conseiller  l'arrêta  tout  court  :  Vous  avez 
dit  trois  sottises  en  trois  paroles  :  je  ne  suis 
point  monseigneur  /  mon  secrétaire  n'est 
point  monsieur,  c'est  mon  clerc. 

Pour  terminer  ce  grand  procès  de  la  va- 
nité, il  faudra  un  jour  que  tout  le  monde  soit 
monseigneur  dans  la  nation  comme  toutes 
les  femmes  qui  étaient  autrefois  mademoi- 
selle  sont  actuellement  madame.  Lorsqu'on 
Espagne  un  mendiant  rencontre  un  autre 
gueux,  il  lui  dit  :  «  ^Seigneur,  voire  courtoi- 
sie d^-t-eWe  pris  son  chocolat?  Cette  manière 
polie  de  s'exprimer  élève  l'ame ,  et  conserve 
la  dignité  de  l'espèce. 

César  et  Pompée  s'appelaient  dans  le  sé- 
nat César  et  Pompée  5  mais  ces  gens-là  ne 
savaient  pas  vivre.  Ils  finissaient  leurs  let- 
tres par  Valcy  Adieu,  Nous  étions,  nous  au- 
tres ,  il  y  a  soixante  ans ,  affectionnés  servi- 
teurs; nous  sommes  devenus  très  humbles  et 
très  obéissants  ;  et  actuellement  nous  avons 
l^ honneur  de  l'être.  Je  plains  notre  posté- 


CERTAIN,    CERTITUDE.  235 

rite  :  elle  ne  pourra  que  difficilement  ajou- 
ter à  ces  belles  formules. 

Le  àixC  d'Epernon,  le  premier  des  Gascons 
pour  la  fierté,  mais  qui  n'était  pas  le  premier 
des  hommes  d'état,  écrivit  avant  de  mourir 
au  cardinal  de  Richelieu,  et  finit  sa  lettre 
par  votre  très  humble  et  très  obéissant ;maiis, 
se  souvenant  que  le  cardinal  ne  lui  avait 
donné  que  du  très  affectionné,  il  fit  partir 
un  exprès  pour  rattraper  sa  lettre  qui  était 
déjà  partie,  la  recommença,  sig;oa  très  af- 
fectionné}  et  mourut  ainsi  au  lit  d'honneur. 

Nous  avons  dit  ailleurs  une  grande  partie 
de  ces  choses.  11  est  bon  de  les  inculquer 
pour  corriger  au  moins  quelques  coqs-d'Inde 
qui  passent  leur  vie  à  faire  la  roue. 

CERTAIN,  CERTITUDE. 

Je  suis  certain  ;  j'ai  des  amis ,  ma  fortune 
est  sûre  5  mes  parents  ne  m'abandonneront 
jamais  j  on  me  rendra  justice  ;  mon  ouvrage 
est  bon,  il  sera  bien  reçu }  ou  me  doit,  ou 
me  paiera  ;  mon  amant  sera  fidële,  il  l'a 
jure;  le  ministre  m'avancera,  il  l'a  promis 
en  passant  :  toutes  paroles  qu'un  homme  qui 
a  un  peu  vécu  raye  de  son  dictionnaire. 

Quand  les  juges  condamnèrent  Langladc, 
Lebrun,  Calas ,  Sirven ,  Martin,  MontbaiDi, 
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^  tant  d'autres,  reconnus  depuis  pour  in- 
nocents ,  ils  étaient  certains ,  ou  ils  devaient 
rétre ,  que  tous  ces  infortunés  étaient  cou- 
pables 5  cependant  ils  se  trompèrent. 

^11  y  a  deux  manières  de  se  tromper,  de 
mal  juger,  de  s'aveugler  ;  celle  d'errer  en 
homme  d'esprit,  et  celle  de  décider  comme 
un  sot. 

Les  juges  se  trompèrent  en  gens  d'esprit 
dans  l'affaire  de  Langlade ,  ils  s'aveuglèrent 
sur  des  apparences  cfui  pouvaient  éblouir  ; 
ils  n'examinèrent  point  assez  les  apparences 
contraires  ^  ils  se  servirent  de  leur  esprit 
pour  se  croire  certains  que  Langlade  avait 
commis  un  vol  qu'il  n'avait  certainement 
pas  commis';  et,  sur  cette  pauvre  certitude 
incertaine  de  l'esprit  humain,  un  gentil- 
homme fut  appliqué  à  la  question  ordinaire 
et  extraordinaire  ,  de  là  replongé  sans  se- 
cours dans  un  cachot,  et  condamné  aux  ga- 
lères ,  où  il  mourut  ;  sa  femme  renfermée 
dans  un  autre  cachot  avec  sa  fille  âgée  de 
sept  ans,  laquelle  depuis  épousa  un  conseil- 
ler au  même  parlement  qui  avait  condamné 
le  père  aux  galères,  et  la  mère  au  bannis- 
sement. 

Il  est  clair  que  les  juges  n'auraient  pas 
prononcé  cet  arrêt  s'ils  n'avaient  été  cer- 
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tains.  Cependant^  dès  le  temps  même  de  cet 
arrêt,  plusieurs  personnes  savaient  que  le 
vol  avait  été  commis  par  un  prêtre  nommé 
Gagnât,  associé  avec  un  voleur  de  grand 
chemin  5  et  Tinnotence  de  Langlade  ne  fut 
reconnue  qu'après  sa  mort. 

Ils  étaient  de  même  certains  lorsque ,  par 
une  sentence  en  première  instance,  ils  con- 
damuèrent  à  la  roue  l'innocent  Lebrun  qui , 
par  arrêt  rendu  sur  son  appel,  fut  brisé  dans 
les  tortures,  et  en  mourut. 

L'exemple  des  Calas  et  des  Sirven  est  as- 
sez connu  'y  celui  de  Martin  Test  moins.  C'é- 
tait un  bon  agriculteur  d'auprès  de  Bar  en 
Lorraine.  Un  scélérat  lui  dérobe  son  habit, 
et  va  sous  cet  habit  assassiner  sur  le  grand 
chemin  un  voyageur  qu'il  savait  chargé  d'or^ 
et  dont  il  avait  épié  la  marche.  Martin  est 
accusé  )  son  habit  dépose  contre  lui  ;  les 
juges  regtirdent  cet  indice  comme  une  cer- 
titude. Nf  la  conduite  passée  du  prisonnier, 
ni  une  nombreuse  famille  qu'il  élevait  dans 
la  vertu,  ni  le  peu  de  monnaie  trouvé  chez 
lui,  probabilité  extrême  qu'il  n'avait  point 
volé  le  mort  5  rien  ne  peut  le  sauver.  Le  juge 
subalterne  se  fait  un  mérite  de  sa  rigueui\ 
11  condamne  l'innocent  à  être  roué;  et,  par 
une  fatalité  malheureuse,  la  sentence  est 
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confirmée  à  la  Tournelle.  Le  vieillard  Mar- 
tin est  rompu  vif  en  attestant  Dieu  de  son 
innocence  jusqu'au  dernier  soupir.  Sa  fa- 
mille se  disperse  ;  son  petit  bien  est  confis- 
qué. A  peine  ses  membres  rompus  sont-ils 
exposés  sur  le  grand  chemin  y  que  l'assassin 
qui  avait  commis  le  meurtre  et  le  vol  est  mis 
en  prison  pour  un  autre  crime  ;  il  avoue 
sur  la  roue  à  laquelle  il  est  condamné  à  son 
toui*  que  c'est  lui  seul  qui  est  coupable  du 
crime  pour  lequel  Martin  a  souffert  la  tor- 
ture et  la  mort. 

Montbailli^  qui  dormait  avec  sa  femme  y 
est  accusé  d'avoir  de  concert  avec  elle  tué 
sa  mère ,  morte  évidemment  d'apoplexie  : 
le  conseil  d'Arras  condamne  Montbailli  à  ex- 
pirer sur  la  roue ,  et  sa  femme  à  être  brûlée. 
Leur  innocence  est  reconnue,  mais  après 
que  Montbailli  a  été  roué. 

Ecartons  ici  la  foule  de  ces  aventures  fu- 
nestes qui  font  gémir  sur  la  condition  hu- 
maine, mais  gémissons  du  moins  sur  la  cer- 
titude prétendue  que  les  juges  croient  avoir 
quand  ils  TQtïàéni  de  pareilles  sentences. 

Il  n'y  a  nutle  certitude  dès  qu'il  est  phy- 
siquement ou  moralement  possible  que  la 
chose  soit  autrement.  Quoi  !  il  faut  une  dé- 
monstration pour  oser  assurer  que  la  surface 
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d'une  sphère  est  égale  à  quatre  fois  Taire  de 
son  grand  cercle  y  et  il  n'en  faudra  pas  pour 
arracher  la  vie  à  un  citoyen  par  un  supplice 
affreux  ! 

Si  tel  est  le  malheur  de  l'humanité  ^  qu'on 
soit  obligé  de  se  contenter  d'extrêmes  pro- 
babilités ^  il  faut  du  moins  consulter  l'âge ,  le 
rang^  la  conduite  de  l'accusé^  l'intérêt  qu'il 
peut  avoir  eu  à  conmiettre  le  crime ,  l'intérêt 
de  ses  ennemis  à  le  perdre^  il  faut  que  cha- 
que juge  se  dise  :  La  postérité  ^  l'Europe 
entière  ne  condamnera-t-elle  pas  ma  sen- 
tence? dormirai -je  tranquille^  les  mains 
teintes  du  sang  innocent  ? 

Passons  de  cet  horrible  tableau  à  d'autres 
exemples  d'une  certitude  qui  conduit  droit 
à  l'erreur. 

Pourquoi  te  charges-tu  de  chaînes^  fana- 
tique et  malheureux  santon?  pourquoi  as4u 
mis  à  ta  vilaine  verge  un  gros  anneau  de  fer? 
—  C'est  que  je  suis  certain  d'être  placé  un 
jour  dans  le  premier  des  paradis  k  coté  du 
grand  prophète.  — Hélas!  mon  ami;  viens 
avec  moi  dans  ton  voisinage  au  mont  Athos^ 
et  tu  verras  trois  mille  gueux  qui  sont  cer- 
tains que  tu  iras  dans  le  gouffre  qui  est  sous 
le  pont  aigU;  et  qu'ils  iront  tous  dans  le 
premier  paradis. 
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Arrête  y  misérable  veuve  Malabare  I  ne 
ceois  point  ce  fou  qui  te  persuade  que  tu 
seras  réunie  à  ton  mari  dans  les  délices  d'un 
autre  monde  si  tu  te  brûles  sur  son  bâcher. 
--^  Non  ,  je  me  brûlerai  j  je  suis  ceilaine  de 
vivre  dans  les  délices  avec  mon  époux;  mon 
brame  me  l'a  dit. 

Prenons  des  certitudes  moins  affreuses  ^  et 
qui  aient  un  peu  plus  de  vraisemblance. 

Quel  âge  a  votre  ami  Christophe  ?  — 
Viijgt-huit  ans;  j'ai  vu  son  contrat  de  ma- 
riage ;  son  extrait  bapiistaire ,  je  le  connais 
dès  son  enfance;  il  a  vingt-huit  ans  y  j'en  ai 
la  certitude^  j'en  suis  certain. 

A  peine  ai-je  entendu  la  réponse  de  cet 
honmie  si  sûr  de  ce  qu'il  dit,  et  de  vingt 
autres  qui  confirment  la  même  chose,  que 
j'apprends  qu'on  a  antidaté  par  des  raisons 
secrètes,  et  par  un  manège  singulier,  l'extrait 
baptistaire  de  Christophe.  Ceux  à  qui  j'avais 
parlé  n'en  savent  encore  rien;  cependant  ils 
ont  toujours  la  certitude  de  ce  qui  n'est  pa&« 

Si  vous  aviez  demandé  à  la  teire  entièi*e 
avant  le  temps  de  Copernic  :  Le  soleil  est- 
il  lev^?  s'est-il  couché  aujourd'hui?  tous  les 
hommes  vous  auraient  répondu  :  Mous  en 
avons  une  certitude  entière.  Ils  étaient  cer- 
tains, et  ils  étaient  dans  l'erreur. 
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Les  sortilèges^  les  divinations  ^  les  obses- 
sions ^  ont  été  long-temps  la  chose  du  monde 
la  plus  cen'taine  aux  yeux  de  tous  les  peu- 
ples. Quelle  foule  innombrable  de  gens  qui 
ont  vu  toutes  ces  belles  choses^  qui  ont  été 
certains  !  iiujourd'hui  cette  certitude  est  un 
peu  tombée. 

Un  jeune  homme  qui  commence  à  étudier 
la  géométrie  vient  me  trouver^  il  n'en  est 
encore  qu'à  la  définition  des  triangles.  N'êtes, 
vous  pas  certain,  lui  dis-je,  que  les  trois  an- 
gles d'un  triangle  sont  égaux  à  deux  droits  ? 
Il  me  répond  que  non  seulement  il  n'en  est 
point  certain^  mais  qu'il  n'a  pas  même  d'idée 
nette  de  cette  proposition  \je  la  lui  démon- 
tre ;  il  en  devient  alors  très  certain ,  et  il  le 
sera  pour  toute  sa  vie. 

Voilà  une  certitude  bien  différente  .des 
autres  :  elles  n'étaient  que  des  probabilités , 
et  ces  probabilités  examinées  sont  devenues 
des  erreurs  ;  mais  la  certitude  mathématique 
est  inunuable  et  éternelle. 

J'existe ,  je  pense ,  je  sens  de  la  douleur; 
tout  cela  est-il  aussi  certain  qu'une  vérité 
géométrique?  Ouij  tout  douteur  que  je  suis, 
je  l'avoue.  Pourquoi?  C'est  que  ces  vérité» 
sont  prouvées  par  le  même  principe  qu'une 
chose  ne  peut  être  et  n'être  pas  en  mémo 
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temps.  Je  ne  peux  en  même  temps  exister  et 
n'exister  pas,  sentir  et  ne  sentir  pas.  Un 
triangle  ne  peut  en  même  temps  avoir  cent 
quatre-vingts  degrés ,  qui  sont  la  somme  de 
deux  angles  droits,  et  ne  les  avoir  pas. 

La  certitude  physique  de  mon  existence , 
de  mon  sentiment,  et  la  certitude  mathéma- 
tique sont  donc  de  même  valeur,  quoiqu'elles 
soient  d'un  genre  différent. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  la  certitude 
fondée  sur  les  apparences,  ou  sur  les  rap- 
ports unanimes  que  nous  font  les  hommes. 

Mais  quoi  î  me  dites-vous,  n'êtes-vous  pas 
certain  que  Pékin  existe?  n'avez-vous  pas 
chez  vous  des  étoffes  de  Pékin  ?  des  gens  de 
différents  pays ,  de  différentes  opinions ,  et 
qui  ont  écrit  violemment  les  uns  contre  les 
autres,  en  prêchant  tous  la  vérité  à  Pékin , 
ne  vous  ont-ils  pas  assuré  de  l'existence  de 
cette  ville?  Je  réponds  qu'il  m'est  extrême- 
ment probable  qu'il  y  avait  alors  une  ville 
de  Pékin  ;  mais  je  ne  voudrais  point  parier 
ma  vie  que  cette  ville  existe  ;  et  je  parierai 
quand  on  voudra  ma  vie  que  les  trois  angles 
d'un  triangle  sont  égaux  à  deux  droits. 

On  a  imprimé  dans  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique une  chose  fort  plaisante;  on  y 
soutient  qu'un  homme  devrait  être  aussi  sûr, 
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aussi  certain  que  le  maréchal  de  Saxe  est  res- 
suscité^ si  tout  Paris  le  lui  disait^  qu'il  est  sur 
que  le  maréchal  de  Saxe  a  gagné  la  bataille 
de  Fontenoi;  quand  tout  Paris  le  lui  dit. 
Voyez,  je  vous  prie,  combicnfi  ce  raisonne- 
ment est  admirable  :  Je  crois  tout  Paris 
quand  il  me  dit  une  chose  moralement  pos- 
sible }  donc  je  dois  croire  tout  Paris  quand 
il  me  dit  une  chose  moralement  et  physi- 
quement impossible. 

Appar«nmient  que  l'auteur  de  cet  article  ' 
voulait  rire ,  et  que  l'autre  auteur  *  qui  s'ex- 
tatsie  à  la  fin  de  cet  article ,  et  écrit  contre 
lui-même,  voulait  rire  aussi  '. 

Pour  nous,  qui  n'avons  entrepris  ce  petit 
Dictionnaire  que  pour  faire  des  questions , 
nous  sommes  bien  loin  d'avoir  de  la  cer- 
titude, 

CÉSAR. 

On  n'envisage  point  ici  dans  César  le  mari 
de  tant  de  femmes  et  la  femme  de  tant 
d'hommes^  le  vainqueur  de  Pompée  et  des 
Scipions;    l'écrivain   satirique   qui   tourne 

'  rpbbé  de  Prades.  G.  D. 
«  Diderot.  G.  D. 

•  Voyez  l'article  Certitude  du  Dictionnaire  encjrHo' 
pédique.  K. 

ToLTAiEx.  Dict.  philos,  t.iv.  \  \ 
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Caton  en  ridicule;  le  voleur  du  trésor  public 
qui  se  servit  de  Targeiatt  deé  Romains  pour 
asservir  les  Romains;  le  triomphateur  dé- 
ment qui  pardonnait  aux  vaincus;  le  savant 
qui  réforma  letajbndrier  ;  le  tyran  et  le  père 
de  sa  patrie  ^  «s^ssiné  par  ses  amis  et  par 
son  bâtard.  Ce  n'est  qu'en  qualité  de  descen- 
dant des  pauvres  barbares  subjugués  par  lui 
que  je  considère  cet  homme  unique. 

Vous  ne  passez  point  par  une  seule  ville 
de  France  ou  d'Espagne  ^  ou  des  bords  du 
Rhin,  ou  du  rivage  d'Angleterre  v^s  Calais, 
que  vous  ne  trouviez  de  bonnes  gens  qui  se 
vantent  d'avoir  eu  César  chez  eux.  Des 
bourgeois  de  Douvres  sont  persuadés  que 
César  a  bâti  leur  château;  et  des  bourgeois 
de  Paris  croient  que  le  grandChâtelet  est  un 
de  ses  beaux  ouvrages.  Plus  d'un  seigneur 
de  paroisse  en  France  montre  une  vieille 
tour  qui  lui  sert  de  colombier,  et  dit  que 
c'est  César  qui  a  pourvu  au  logement  de  ses 
pigeons.  Chaque  province  dispute  à  sa  voi- 
sine l'honneur  d'être  la  première  en  date  à 
qui  César  donna  ;les  étrivières  :  Cest  par 
ce  chemin,  non,  c'est  par  cet  autre  qu'il 
passa  pour  venir  nous  égorger,  et  pour  ca- 
resser nos  femmes  et  nos  filles,  pour  nous 
imposer  des  lois  par  interprètes,  et  pour 
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nous  prendre  le  très  peu  d'argent  que  lîbus 
avions. 

Les  Indiens  sont  plus  sages  :  nous  avons 
vu  qu'ils  savent  confusément  qu'un  grand 
brigand^  nommé  Alexandre^  passa  chez  eux 
après  d'autres  brigands ,  et  ils  n'en  parlent 
presque  jamais. 

Un  antiquaire  italien  ^  en  passant  il  y  a 
quelques  années  par  Vannes  en  Bretagne , 
fut  tout  émerveillé  d'entendre  les  savants  de 
Vaines  s'enorgueillir  du  séjour  de  César 
dans  leur  ville.  Vous  avez  sans  doute  ^  leur 
dit-il^  quelques  monuments  de  ce  grand 
homme?  —  Oui,  répondit  le  plus  notable^ 
nous  vous  montrerons  l'endroit. où  ce  héros 
fit  pendre  tout  le  sénat  de  notre  province  au 
nombre  de  six  cents.  Des  ignorants,  qui 
trouvèrent  dans  le  chenal  de  Kerantrait  une 
centaine  de  poutres,  en  1755,  avancèrent 
dans  les  journaux  que  c'étaient  des  restes 
d'un  pont  de  César;  mais  je  leur  ai  prouvé, 
tlans  ma  dissertation  de  1756,  que  c'étaient 
les  potencQS  où  ce  héros  avait  fait  attacher 
notre  parlement.  Où  sont  learvilles  en  Gaulé 
qui  puissent  en  dire  autant?  Nous  avons  le 
témoignage  du  grand  César  lui-même  :  il  ^it, 
dans  ses  Cpmmentaires  ^  que  nous  sommes 
inconstants,  et  que  nous  préférons  la  liberté 
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à  la  servitude.  Il  nous  accuse  '  d'avoir  été 
assez  insolents  pour  prendre  des  otages  des 
Romains  à  qui  nous  -en  avions  donné  y  et  de 
ii'aVoir  pas  voulu  les  rendre ,  à  moins  qu'on 
ne  nous  remit  les  nôtres.  Il  nous  apprit  à 
vivre. 

Ê  ftt  fort  bien^  répliqua  le  virtuose^  son 
droit  était  incontestable.  On  le  lui  disputait 
pourtant;  car  ^lorsqu'il  eut  vaincu  les  Suisses 
émig;rants^  au  nombre  de  trois  cent  soixante 
et  huit  mille ,  et  qu'il  n'en  resta  plus  ^3fe 
cent  dix  mille ,  vous  savez  qu'il  eut  une 
conférence  en  Alsace  avec  Arioviste,  roi 
germain  ou  allemand^  et  que  cet  Arioviste 
lui  dit  :  Je  viens  piller  les  Gaules,  et  je  ne 
souffrirai  pas  qu'un  autre  que  moi  les  pille. 
Après  quoi  ces  bons  Germains ,  qui  étaient 
venus  pour  dévaster  le  pays,  mirent  entre 
les  mains  de  leurs  sorcières  deux  chevaliers 
ronxains,  ambassadeurs  de  César;  et  ces  sor- 
cières allaient  les  brûler  et  lès  sacrifier  à 
leurs  dieux  ^  lorsque  César  vint  les  délivrer"* 
par  une  .victoire.  Avouons  que  le  droit  était 
égal  des  jieux  oôtés  ;  et  Tacite  a  bien  raison 
de  donner  tant  d'éloges  aux  mœurs  des  an- 
ciens Allemands. 

Cette  conversation  fit  naître  une  dispute 

'  De  Bello  galUco»  Ub.  Ol.  Volt. 
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assez  vive  entre  les  savants  de  Vannes  et 
Tantiquarre,  Plusieurs  Bretons  ne  conce- 
vaient pas  quelle  était  la  vertu  des  Komains 
d'avoir  trompé  toutes  les  nations  des  Gaules 
Tune  après  l'autre,  de  s'être  servis  d'elles 
tour-à-tour  poxir  leur  propre  ruine,  d'en 
avoir  massacré  uu  quart,  et  d'avoir  réduit 
les  trois  autres  quarts  en  servitude. 

Ahî  rien  n'est  plus  beau  ^  répliqua  l'anti- 
quaire ;  j'ai  dans  ma  poche  une  médaille  à 
fleur.de  coin,  qui  représente  le  tiûomphe  de 
César  au  Capitole  :  c'est  une  des  mieux  con- 
servées. Il  montra  sa  médaille.  Un  Bi^eton 
un  peu  brusque  la  prit  et  la  jeta  dans  la 
rivière.  Que  ne  puis-je,  dit-il,  y  noyer  tous 
ceux  qui  se  servent  de  leur  puissance  et  de 
leur  adresse  pour  opprimer  les  autres  hom- 
mes !  Rome  autrefois  nous  trompa ,  nous 
désunit,  nous  massacra ,  nous  enchaîna.  Et 
Rome  aujourd'hui  dispose  encore  de  plu- 
sieurs de  nos  bénéfices.  Est-il  possible  que 
nous  ayons  été  si  lon^-temps  et  en  tant  de 
façons  pays  d'obédience  ! 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  la  conversation 
Je  l'antiquaire  italien  et  du  Breton;  c'est 
que  Perrot  d'Ablancourt ,  le  traducteur  des 
Commentaires  de  César,  dans  son  épître 
dédicatoire  au  (çrand  Condé,  lui  dit  ces  pro- 
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près  mots  :  -«  JNe  vous  semble-t-il  pas,  mon- 
«  seig^neur,  que  vous  lisiez  la  vie  d'un  phi- 
a  losophe  chrétieu?  »  QueF  philosophe  chré- 
tiQD  que  César!  je  m'étonne  qu'on  n'en  ait 
pas  fait  un  saint.  Les  feseurs  d'épitres  dédi- 
catoires  disent  de  belles  choses,  et  fort  à 
propos. 

CHAINE  DES  ÊTRES  CRÉÉS. 

Cette  gi*adation  d'êtres,  qui  s'élèvent  de- 
puis le  plus  léger  atome  jusqu'à  l'Ltre  su- 
prême ,  cette  échelle  de  l'infini  frappe 
d'admiration.  Mais  quand  on  la  regarde  at- 
tentivement, ce  grand  fantôme  s'évanouit, 
comme  autrefois  toutes  les  appaiitions  s'en- 
fuyaient le  matin  au  chant  du  coq. 

L'imagination  se  complaît  d'abord  à  voir 
le  passage  imperceptible  de  la  matière  brute 
à  la  matière  organisée ,  des  plantes  aux  zoo- 
phytes,  de  ces  zoophytes  aux  animaux,  de 
ceux-ci  à  l'homme,  de  l'homme  aux  génies, 
de  ces  génies  revêtus  d'un  petit  corps  aérien 
à  des  substances  immatérielles  ;  et  enfin 
mille  ordres  différents  de  ces  substances, 
qui  de  beautés  en  perfections  s'élèvent  jus- 
qu'à Dieu  même.  Cette  hiérarchie  plaît  beau- 
coup aux  bonnes  gens ,  qui  croient  voir  le 
pape  et  ses  cardinaux  suivis  des  archevê- 
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ques^  des  évoques^  après  quoi  viennent  les 
curés ,  les  vicaires ,  les  simples  prêtres ,  les 
diacreS;  les  sous-diacres^  puis  paraissent  les 
moines^  et  la  marche  est  fermée  par  les 
capucins. 

Mais  il  y  a  peut-être  un  peu  plus  de  dis- 
tance entre  Dieu  et  ses  plus  parfaites  créa- 
tures ,  qu'entre  le  saint*père  et  le  doyen  du 
sacré -'collège  :  ce  doyen  peut  devenir  pape; 
mais  le  plus  parfait  des  génies  créés  par 
l'Être  suprâme  peut-il'  devenir  Dieu?  n'y 
a-t-il  pas  l'infini  entre  Dieu  et  lui? 

Cette  chaîne  ^  '  cette  gradation  prétendue 
n'existe  pas  plus  dans  les^  végétaux  et  dans 
les  animaux;  la  preuve  en  est  qu'il  y  a  des 
espèces  de  plantes  et  d'animaux  qui  sont 
détruites  «  Nous  n'avons  plus  dfe  murex.  Il 
était  défendu  aux  Juifs  de  manger  du  grif^ 
et  de  l'ixion;  ces  deux  espèces  ont  proba- 
blement disparu  de  ce  monde  ^  quoi  qu'en 
dise  Bochart  :  où  donc  estia  chaîne? 

Quand  même  nous  n'aurions  pas  perdu 
quelques  espèces,  il  est  visible  qu'on  en 
peut  détruire.  Les  lions ,  les  rhinocéros, 
commencent  à  devenir  fort  rares.  Si  le  reste 
du  monde  avait  imité  les  Anglais ,  il  n'y  au- 
rait plus  de  loups  sur  la  terre. 

Il  est  probable  qu'il  y  a  eu  des  races 
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d'hommes  qu'on  ne  retrouve  plus.  Mais  je 
veux  qu'elles  aient  toutes  subsisté^  ainsi  que 
les  blancs ,  les  nègres ,  les  Cafres ,  à  qui  la 
nature  a  donné  un  tablier  de  leur  peau^ 
pendant  du  ventre  à  la  moitié  des  cuisses^ 
et  les  Samoïèdes  dont  les  femmes  ont  un 
mamelon  d'un  bel  ébënc^  etc. 

N'y  a-t-il  pas  visiblement  un  vide  entre  le 
singe  et  l'homme?  n'est-il  pas  aisé  d'imagi- 
ner un  animal  à  deux  pieds  sans  plumes^  qui 
serait  intelligent  sans  avoir  tri  l'usage  de  la 
parole  ni  notre  figure,  que  nous  pourrions 
apprivoiser,  qui  répondrait  à  nos  signes,  et 
qui  nous  servirait?  et  entre  cette  nouvel© 
espèce  et  celle  de  l'homme,  n'eu  pourrait-on 
pas  imaginer  d'autres? 

Par-delà  Fhomme,  vous  logez  dans  le  ciel, 
€Hvin  Platon,  une  file  de  substances  célestes; 
nous  croyons  nous  autres  à  quelques  unes 
de  ces  substances  parceque  la  foi  nous  l'en- 
seigne* Mais  vows,  quelle  raison  avez-vous 
d'y  croire?  vous  n'avez  point  parlé  appa- 
remment au  génie  de  Socrate;  et  le  bon 
homme  Hérès,  qui  ressuscita  exprès  pour 
vous  apprendre  les  secrets  de  l'autre  mon- 
de, ne  vous  a  rien  appris  de  ces  substances. 

La  prétendue  chaîne  n'est  pas  moins  in- 
terrompue dans  l'univers  sensible. 
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Quelle  gradation ,  je  vous  prie,  entre  vos 
planètes?  La  lune  est  quarante  fois  plus  pe- 
tite que  notre  globe.  Quand  vous  avez 
voyagé  de  la  lune  dans  le  vide,  vous  trouvez 
Vénus  ;  elle  est  environ  aussi  grosse  que  la 
terre.  De  là  vous  allez  chez  Mercure;  il 
tourne  dans  une  ellipse  qui  est  fort  diffé- 
rente du  cercle  que  parcourt  Vénus;  il  est 
vingt-sept  fois  plus  petit  que  nous ,  le  «oleil 
un  million  de  fois  plus  gros,  Mars  cinq  fois 
plus  petit;  celui-là  fait  son  tour  en  deux  ans, 
Jupiter  son  voisin  en  douze,  Saturne  en 
trente;  et  encore  Saturne,  le  plus  éloigné 
de  tous,  n'est  pas  si  gros  que  Jupiter  :  où 
est  la  gradation  prétendue? 

£t  puis  comment  voulez-vous  que  dans 
de  grands  espaces  vides  il  y  ait  une  chaîna 
qui^lie  tout?  s'il  y  en  a  une,  c'est  certaine- 
ment celle  que  Newton  a  découverte  ;  c'est 
elle  qui  fait  graviter  tous  les  globes  du 
monde  planétaire  les  uns  vers  les  autres 
dans  ce  vide  immense. 

O  Platon  tant  admiré  !  j'ai  peur  que  vous 
ne  uou&^yez  conté  que  des  fables,  et  que 
vous  n'ayez  jamais  parlé  qu'en  sophismes. 
O  Platon  !  vous  avez  fait  bien  plus  3e  mal 
que  vous  ne  croyez.  Comment  cela  ?  me 
demandera-t-on.  Je  ne  le  dirai  pas. 

M. 
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GKAINE  ou  GÉNÉRATION  DES  ÉVÉNEMENTS. 
Leprésent  accouche,  dit-on  ,  deravenir. 
Les  événements  sont  enchaînés  les  uns  aiix 
autres  par  une  fatalité  invincible  :  c'est  le 
destin  qui ,  dans  Homère  y  est  supérieur  à 
Jupiter  même.  Ce  maître  des  dieux  et  des 
hommes  déclare  net  qu'il  ne  peut  empêcher 
Sarpédon  son  fils  de  mourir  dans  le  temps 
marqué.  Sarpédon  était  né  dans  le^moment 

Ju'il  fallait  qu'il  naquît,  et  ne  pouvait  pas 
^ître  dans  un  autre;  il  ne  pouvait  mourir 
ailleurs  que  devant  Troie  ;  il  ne  pouvait  être 
enterré  ailleurs  qu'en  Lycie  ;  son  corps  de- 
vait dans  le  temps  mlarqué  produire  des  lé- 
g^umes  qui  devaient  se  changer  dans  la 
substance  de  quelques  Lyciens;  ses  héri- 
tiers xlevaient  établir  un  nouvel  ordre  dans 
ses  états;  ce  nouvel  ordre  devait  influer 
sur  les  royaumeè  voisins;  il  en  résultait  un 
nouvel  arrangement  de  guerre  et  de  paix 
avec^  les  voisins  des  voisins  de  la  Lycie  : 
ainsi  de  proche  en  proche  la  destinée  de 
toute  la  terre  a  dépendu  de  la  mort  de  Sar- 
pédon, laquelle  dépendait  de  l'enlèvement 
d'Hélène;  et  cet  enlèvement  était  nécessai- 
^ment  lié  au  mariage  d'Hécube,  qui,  en 
remontant  à  d'autres  îévénements,  était  lié  k 
lk>rigine  des  choses. 
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Si  un  seul  de  ces  faits  avait  été  arrangé 
différemment,  il  en  aurait  résulté  un  autre 
univers;  or,  il  ,n'était  pas  possible  que 
r univers  actuel  n'existât  pas  ;  donc  il  n'é- 
tait pas  possible  à  Jupiter  de  sauver  la  vie  £^ 
son  fils,  tout  Jupiter  qu'il  était. 

Ce  système  de  la  nécessité  et  de  la  fata- 
lité a  été  inventé  de  nos  jours  par  Leibnitz, 
à  ce  qu'on  dit,  sous  le  nom  de  raison  suf- 
fisante; il  est  pourtant  fort  ancien  :  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  qu'il  n'y  a  point  d'effet 
sans  cause,  et  que  souvent  la  plus  petite 
causé  produit  les  plus  grands  effets. 

Milord  Bolingbroke  avoue  que  les  petites 
querelles  de  madame  Marlborougk  et  de 
madame  Masham  lui  firent  naître  l'occasion 
de  faire  le  traité  particulier  de  la  reine 
Anne  avec  Louis  XIV  ;  ce  traité  amena  la 
paix  d'Utrecht;  cette  paix  d'Utrecht  ,  af- 
fermit Philippe  V  sur  le  trône  d'£spague. 
Philippe  V  prit  Naples  et  la  Sicile  sui* 
la  maison  d'Autriche;  le  prince  espagnol 
qui  est  aujourd'hui  roi  de  Naples  doit  évi- 
demment son  royaume  à  milady  Masham  ; 
et  il  ne  l'aurait  pas  eu,  il  ne  serait  peut-être 
même  pas  néj  si  la  duchesse  de  Marlbo- 
rough  avait  été  plus  complaisante  envers  la 
reine  d'Angleterre.  Son  existence  à  Naples 
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dépendait  d'une  sottise  de  plus  ou  de  moins 
à  la  cour  de  Londres. 

Examinez  les  situations  de  tous  les  peu- 
ples de  l'univers;  elles  sont  ainsi  établies 
9ur  une  suite  de  £^its  qui  paraissent  ne 
tenir  à  rien  et  qui  tiennent  à  tout.  Tout  est 
rouage^  poulie,  corde ^  ressort^  dans  cette 
inunense  machine. 

Il  en  est  de  même  dans  l'ordre  physique. 
Un  vent  qui  souffle  du  fond  de  l'Afrique  et 
des  mers  australes  amène  une  partie  de 
l'atmosphère  africaine ,  qui  retombe  en 
pluie  dans  les  vallées  des  Alpes;  ces  pluies 
fécondent  nos  terres  ;  notre  vent  du  nord  à 
son  tour  envoie  nos  vapeurs  chez  les  Nè- 
gres; nous  fesons  du  bien  à  la  Guinée ,  et  la 
Guinée  nous  en  fait.  La  chaîne  s'étend  d'un 
bout  de  l'univers  à  l'autre. 

Mais  il  me  semble  qu'on  abuse  éti^nge- 
ment  de  la  vérité  de  ce  principe.  On  en 
conclut  qu'il  n'y  a  si  pelit  atome  dont  le 
mouvement  n'ait  influé  dans  l'arrangemient 
actuel  du  monde  entier;  qu'il  n'y  a  si  petit 
accident ,  soit  parmi  les  hommes  y  soit 
parmi  les  animaux,  qui  ne^it  un  chaînon 
essentiel  de  la  grande  chaîne  du  destin. 

Entendons- nous  :  tout  effet  a  évidem- 
ment sa  cause,  à  remonter  de  cause  en 
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cause  dam  rabime'de  réternité  ;  mais  toute 
cause  n'a  pas  son  effet^  à  descendre  jusqu'à 
]a  fin  des  siècles.  Tous  les  événements  sont 
produits  les  uns  par  les  autres^  je  l'avoue; 
si  le  passé  est  accouché  du  présent^  le  pré- 
sent accouche  du  futur;  tout  a  des  pères ^ 
mais  tout  n'a  pas  toujours  des  enfants.  Il  en 
est  ici  précisément  comme  d'un  arbre  gé- 
néalogique :  chaque  maison  remonte^  comme 
on  sait  y  à  Adam;  mais  dans  la  famille  il  y  a 
bien  des  gens  qui  sont  morts  sans  laisser  de 
postérité, 

n  y  a  un  arbre  généalogique  des  événe- 
ments de  ce  monde.  Il  est  incontestable  que 
les  habitants  des  Gaules  et  de  l'Espagne 
descendent  de  Gomer^  et  les  Russe»  de 
Magog  son  frère  cadet  :  on  trouve  cettç 
généalogie  dans  tant  de  gros  livres  !  Sur  ce 
pied-là  on  ne  peut  nier  que  le  Grand-Turc  y 
qui  descend  aussi  de  Magog  ^  ne  lui  ait 
l'obligation  d'avoir  été  bien  battu  en  1769 
par  l'impératrice  de  Russie  y  Catherine  IL 
Cette  aventure  tient  évidemment  à  d'autres 
grandes  aventures.  Mais  que  Magog  ait 
craché  à  droite  ou' à  gauche,  auprès  du 
mont  Caucase,  et  qu'il  ait  fait  deux  ronds 
dans  un  puits  ou  trois ,  qu'il  ait  dormi  sur 
le  côté  franche  ou  sur  le  côté  droit,  je  ne 
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vois  pas  que  cela  ait  influé  beaucoup  sur  les 
affaires  présentes. 

Il  fkut  songer  que  tout  n'est  pas  plein 
dans  la  nature,  comme  Newton  Fa  démontré, 
et  que  tout  mouvement  ne  se  communique 
pas  de  proche  en  proche,  jusqu'à  foire  le 
tour  du  monde,  comme  il  l'a  démontré 
encore.  Jetez  dans  l'eau  un  corps  de  pareille 
densité ,  vous  calculez  aisément  qu'au  bout 
de  quelque  temps  le  mouvement  de  ce 
corps ,  et  celui  qu'il  a  cominuniqiié  à  l'eau , 
soât  anéantis  ;  le  mouvement  se  perd  et  se 
répare  j  donc  le  nxbuvement  que  put  pro- 
duire Magog  en  crachant  dans  un  puits  ne 
peut  avoir  influé  sur  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui en  Moldavie  et  en  Yalachie;  donc  les 
événements  présents  ne  sont  pas  les  enfants 
de  tous  les  événements  passés  :  ila  ont  leurs 
lignes  directes^  mais  mille  petites  lignes  col- 
latérales  ne  leur  servent  à  rien.  Encore  une 
fois,  tout  être  a  son  përe ,  mais  tout  être  n'a 
pas  des  enfants  ' . 

CHANGEMENTS  ARRIVÉS  DANS  LE  GLOBE. 

Quand  on  a  vu  de  ses-yeux  une  montagne 
s'avancer  dans  une  plaine,  c'est-à-dire  un 
immense  rocher  de  cette  montagne  se  dé- 

*  Voyez  l'artitle  Dxarnr.  K. 
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tacher  et  couvrir  des  champs^  un  château 
tout  entier  enfoncé  dans  la  terre,  un  fleuve 
englouti  qui  sort  ensuite  de  son  ahîme,  des 
marques  indubitables  qu'un  vaste  amas 
d'eau  inondait  autrefois  un  pays  habité  au- 
jourd'hui, et  cent  vestiges  d'autres  révo- 
lutions, on  est  alors  plus  disposé  à  croire 
les  grands  changem9Q^  qui  ont  altéré  la 
face  du  monde,  que  ne  l'est  une  dame 
de  Paris  qui  sait  seulement  que  la  placé  où 
est  bâtie  sa  maison  était  autrefois  un  champ 
labourable.  Mais  une  dame  deNaples,  qui 
a  vu  sous  terre  les  ruines  d'Herculanum, 
est  encore  moins  asservie  aii  préjugé  qui 
nous  fait  croire  que  tout  a  toujours  été 
conmie  il  est  aujourd'hui. 

Y  a-t-il  eu  un  grand  embrasement  du 
temps  d'un  Phaéton?  rien  n'est  plus  vrai- 
semblable 'y  mais  ce  ne  fut  ni  l'ambition  de 
Phaéton  ni  la  colère  de  Jupiter  foudroyant 
qui  causèrent  cette  catastrophe  ;  de  même 
qu'en  1^55  ce  ne  furent  point  les  ffeux 
allumés  si  souvent  dans  Lisbonne  par  l'in- 
quisition qui  ont  attiré  la  vengeance  divine, 
qui  ont  allumé  les  feux  souterrains,  et  qui 
ont  détruit  la  moitié  de  la  ville  :  car  Mec- 
quinez,  Tétuan,  et  des  hordes  considérables 
d'Ai*abes,  furent  encore  plus  maltraités  que 
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Lisbonne^  et  il  u'y  avait  point  d'inquisition 
dans  ces  conUrées.  •* 

L'île  de  Saint-Domingue ,  toute  boule- 
versée depuis  peu  ^  n'avait  pas  déplu  au 
grand  Être  plus  que  l'île  de  Corse.  Tout  est 
soumis  aux  lois  physiques  éternelles. 

Le  soufre,  le  bitume,  le  nitre,  le  fer, 
renfermés  dans  la  terre,  ont  par  leurs  mé- 
langes et  par  leurs  explosions  renversé  mille 
cités,  ouvert  et  fermé  mille  gouffres;  et 
nous  sommes  menacés  tous  les  jours  de  ces 
accidents  attachés  à  la  manière  dont  ce 
monde  est  &briqué ,  comme  nous  sommes 
menacés  dans  plusieurs  contrées  des  loups 
et  des  tigres  affamés  pendant  l'hiver. 

Si  le  feu,  que  Démocrite  croyait  le  prin- 
cipe de  tout ,  a^  bouleversé  une  partie  de  la 
terre,  le  premier  principe  de  Thaïes ,  l'eau , 
a  causé  d'aussi  grands  changements. 

La  moitié  de  l'Amérique  est  encore  inon- 
dée par  les  anciens  débordements  du  Ma- 
ra^on ,  de  Rio  de  la  Plata ,  du  fleuve  Saint- 
Laurent  ,  du  Mississipi ,  et  de  toutes  les 
rivières  perpétuellement  augmentées  par 
les  neiges  éternelles  des  montagnes  les  plus 
hautes  de  la  terre ,  qui  traversent  ce  conti- 
nent d'un  bout  à  l'autre.  Ces  déluges  accu- 
mulés  ont   produit    presque   partout    d« 
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vastes  marais.  Les  terres  voisines  sont  de- 
venues inhabitables;  et  la  terre ^  que  les 
mains  des  hommes  auraient  dd  fertiliser , 
a  produit  des  poisons. 

La  même  chose  était  arrivée  k  la  Chine  et 
à  l'Egypte;  il  fallut  une  multitude  de  siècles 
pour  creuser  des  canaux  et  pour  dessécher 
les  terres.  Joignez  à  ces  longs  désastres  les 
irruptions  de  la  mer^  les  terrains  qu'elle  a 
envahis ,  et  qu'elle  a  désertés  ,  les  îles 
qu'elle  a  détachées  du  continent  ^  vous 
trouverez  qu'elle  a  dévasté  plus  de  quatre- 
vingt  mille  lieues  carrées  d'orient  en  occi- 
dent^ depuis  le  Japon  jusqu'au  mont  Atlas. 

L'engloutissement  de  l'île  Atlantide  par 
l'Océan  peut  être  regardé  avec  autant  de 
raison  comme  un  point  d'histoire  que 
comme  une  fable.  Le  peu  de  profondeur 
de  la  mer  Atlantique  jusqu'aux  Canaries 
pourrait  être  une  preuve  de  ce  grand  évé- 
nement; et  les  îles  Canaries  pourraient  bien 
être  des  restes  de  l'Atlantide. 

Platon  prétend ,  dans  son  Tîmée,  que  les 
prêtres  d'Egypte,  chez  lesquels  il  a  voyagé, 
conservaient  d'anciens  registres  qui  fesaient 
foi  de  la  destruction  de  cette  île  abîmée 
dans  la  mer.  Cette  catastrophe,  dit  Platon , 
arriva  neuf  mille  ans  avant  lui.  Personne  ne 
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croira  cette  chronologie  sur  la  foi  seule  de 
Platon  5  mais  aussi  personne  ne  peut  ap- 
porter contre  elle  aucune  preuve  physique , 
ni  même  aucun  témoignage  historique  tiré 
des  écrivains  profanes. 

Pline  y  dans  son  livre  III  ^  dît  que  de  tout 
temps  1^  peuples  des  côtes  espagnoles  mé- 
ridionales ont  cru  que  la  mer  s'était  fait  un 
pa«eage  entre  Calpé  -et  Abila  :  «  Indigent 
(c  columnas  Herculis  vocant^  creduntque 
tt  perfossas  exclusa  antea  admisisse  maria  et 
«  rerum  nature  mutasse  f^ciem:.  d 

Un  voyageur  attentif  peut  se  convaincre 
par  ses  yeux  que  les  Cyclades,  les  Sporades , 
fesaient  autrefois  partie  du  continent  de  la 
Grèce,  et  surtout  que  la  Sicile  était  jointe  à 
l'Apulie.  Les'  deux  volcans  de  l'Etna  et  du 
Vésuve  y  qui  ont  les  mêmes  fondements  sous 
la  mer,  le  petit  goufïre  de  Carybde,  seul 
endroit  profond  de  cette  mer,  la  parfaite 
ressemblance  des  deux  terrains,  sont  des  té- 
moignages non  récusables  :  les  déluges  de 
Deucalion  et  d'C^gès  sont  assez  connus; 
et  les  fables  inventées  d'après  cette  vérité 
sont  encore  l'entretien  de  tout  l'Occident. 

Les  anciens  ont  fait  mention  de  plusieurs 
auti^es  déloges  en  Asie.  Celui  dont  parle  Bé- 
rose  arriva  y  selon  lui,  en  Chaldée  environ 
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quatre  mille  trois  ou  quatre  cents  «ns  avant 
notre  ère  vulgaire^  et  l'Asie  fut  inondée  de 
fables  au  sujet  de  ce  déluge ,  autant  qu'elle 
le  fut  des  débordements  du  Tigre  et  de  i'Eu- 
phrate^  et  de  tous  les  fleuves  qui  tombent 
dans  le  Pont-Euxin  * . 

Il  est  vrai  que  ces  débordements  ne  peu- 
vent couvrir  les  campagnes  que  de  quelques 
pieds  d'eau;  mais  la  stérilité  qu'ils  appor- 
tent^ la  destruction  des  maisons  et  des  ponts  ^ 
la  mort  des  bestiaux^  sont  des  pertes  qui 
demandent  près  d'un  siècle  pour  être  répa- 
rées. On  sait  ce  qu'il  en  a  coûté  à  la  Hol- 
lande }  elle  a  perdu  plus  de  Ist  moitié  d'elle- 
même  depuis  l'an  io5o.  Il  faut  encore  qu'elle 
combatte  tous  les  jours  contre  la  mer  qui  la 
menace;  et  elle  n'a  jamais  employé  tant  de 
soldats  pour  résister  à  ses  ennemis  qu'elle 
emploie  de  travailleurs  à  se  défendre  conti- 
nuellement des  assauts  d'une  mei*  toujours 
prête  à  l'engloutir. 

Le  chemin  par  terre  d'Egypte  en  Phéni- 
cie^  en  côtoyant  le  lac  Sirbon,  était  autre- 
fois très  praticable;  il  ne  l'est  plus  depuis 
très  long-temps.  Ce  n'est  plus  qu'un  sable 
mouvant  abreuvé  d'une  eau  croupissante. 
En  un  mot^  une  grande  partie  de  la  terre  ne 

*  Voyez  l'article  déluge  uitivsrsel.  K. 
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serait  qu'un  vaste  marais  empoisonné  et  ha- 
bité par  des  monstres^  sans  le  travail  assidu 
de  la  race  humaine.  " 

On  ne  parlera  point  ici  du  déluge  univer- 
sel de  Noé.  Il  suffit  de  lire  la  sainte  Ecriture 
avec  soumission.  Le  délug^e  de  Noé  est  un 
miracle  incompréhensible^  opéré  surnatu-' 
Tellement  par  la  justice  et  la  bonté  d'une 
Providence  ineflable^  qui  voulait  détruire 
tout  le  genre  humain  coupable ,  et  former 
un  nouveau  genre  humain  innocent.  Si  la 
race  humaine  nouvelle  fut  plus  méchante 
que  la  première  y  et  si  elle  devint  plus  crimi- 
nelle de  siècle  en  siècle  y  et  de  réforme  en 
réforme ,  c'est  encore  un  effet  de  cette  Pro- 
vidence dont  il  est  impossible  de  sonder  les 
profondeurs  ^  -et  dont  nous  adorons  comme 
•nous  le  devons  les  inconcevables  mystères 
ti:ansmis  aux.  peuples  d'Occident  ^  depuis 
quelques  ^iècles  ^  par  la  traduction  latine  des 
Septante.  Nous  n'entrons  jamais  dans  ces 
sanctuaires  redoutables^  nous  n'examinons 
dans  nos  questions  que  la  simple  nature  '. 

*  Voyez  la  Dissertation  sur  les  changements  arrivés  dans 
le  ^obe,  dans  le' second  rolame  de  Physique.  K. 
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CHAN1\  MUSIQUE,  MÉLOPÉE,  GESTICULATION, 

SALTATION. 

Questions  sur  ces  objets. 

Un  Turc  pourra-t-il  concevoir  que  nous 
ayons  une  espèce  de  chant  pour  le  premier 
de  nos  mystères ,  quand  nous  le  célébrons 
en  musique;  une  autre  espèce ^  que  nous 
appelons  des  motets^  dans  le  même  temple  j 
une  troisième  espèce  à  l'Opéra;  une  qua- 
trième à  rOpéra-Comique  ? 

De  même  pouvons-nous  imaginer  com- 
ment les  anciens  soufflaient  dans  leurs  fiûtes , 
récitaient  sur  leurs  théâtres  la  tête  couverte 
d'un  énorme  masque;  et  comment  leur  dé- 
clamation était  notée  ? 

On  promulguait  les  lois  dans  Athènes  à  peu 
près  comme  on  chante  dans  Paris  un  air  du 
Pont-Neuf.  Le  crieur  public  chantait  un  édtt 
en  se  fesant  accompagner  d'une  lyre. 

C'est  ainsi  qu'on  crie  dans  Paris ,  la  rose  et 
le  bouton  sur  un  ton,  vieux  passements 
à* argent  à  vendre  sur  un  autre  ;  mais  dans 
les  rues  de  Paris  on  se  passe  de  lyre. 

Après  la  victoire  de  Chéronée,  Philippe , 
père  d'Alexandre,  se  mit  à  chanter  le  dé- 
cret par  lequel  Démos thène  lui  avait  fait  dé- 
clarer la  guerre,  et  battit  du  pied  la  mesure. 
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Nous  sommes  fort  loin  de  chanter  dans  nos 
carrefours  nos  édits  sur  les  finances  ^  et  sur 
les  deux  sous  pour  livre. 

Il  est  très  vraisemblable  que  la  mélopée  , 
regardée  par  Axistote,  dans  saL  Poétique, 
comme  une  partie  essentielle  de  la  tragédie^ 
était  un  chant  uni  et  simple  comme  celui 
de  ce  qu'on  nomme  la  préfaça  k  la  messe  ^ 
qui  est  y  à  mon  avis^  le  chant  grégorien  ^  et 
non  Tambrosien^  mais  «qui  est  une  vraie  mé- 
lopée. 

Quand  les  Italiens  firent  revivre  la  tragé- 
die au  seizième  siècle^  le  récit  était  une  mé- 
lopée ;  mais  qu'on  ne  pouvait  noter  ;  car  qui 
peut  noter  des  inflexions  de  voix  qui  sont 
dés  huitièmes  ^  des  seizièmes  de  ton  ?  on  les 
apprenait  par  cœur.  Cet  usage  fut  reçu  en 
France  quand  les  Français  conunencèrent  à 
former  un  théâtre  plus  d'un  siècle  après  les 
Italiens.  La  Sophonisbe  de  Mairet  se  chan- 
tait comme  celle  du  Trissin^  mais  plu3  gros- 
sièrement^ car  on  avait  alors  le  gosier  un 
peu  rude  à  Paris  y  ainsi  que  l'esprit.  Tous  les 
rôles  des  acteurs  y  mais  surtout  des  actrices  y 
étaient  notés  de  mémoire  par  traditipn.  Ma- 
demoiselle Beauval  y  actrice  du  temps  de 
Corneille  y  de  Racine  et  de  Molière  y  me  ré- 
cita^ il  y  a  quelque  soixante  ans  et  pluS;  le 
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commencement  du  rôle  d*£milie  dans  Cinna, 
tel  qu'il  avait  été  débité  dans  les  premières 
représentations  par  la  Beaupré. 

Cette  mélopée  ressemblait  à  la  déclama- 
tion d'aujourd'hui  beaucoup  moins  que  no- 
tre récit  moderjie  ne  ressemble  à  la  manière 
dont  on  lit  la  gazette. 

Je  ne  puis  mieux  comparer  cette  espèce  de 
chant,  cette  mélopée,  qu'à  l'admirable  ré- 
citatif de  LuUi,  critiqué  par  les  adorateurs 
des  doubles  croches ,  qui  n'ont  a\icune  d^ 
naissance  du  génie  de  notre  langue,  et  qui 
veulent  ignorer  combien  cette  mélodie  four- 
nit de  secom:^  à  un  acteur  ingénieux  et  sen- 
sible. 

La  mélopée  théâtrale  périt  avec  la  comé- 
dienne Duclos,  qui  n'ayant  pour  tout  mérite 
qu'une  belle  voix,  sans  esprit  et  sans  ame, 
rendit  enfin  ridicule  ce  qui  avait  été  admiré 
dans  la  Desœillets  et  dans  la  Champmélé. 

Aujourd'hui  on  joue  la  tragédie  sèche- 
ment: si  on  ne  la  réchauffait  point  par  le  pa- 
thétique du  spectacle  et  de  l'action ,  elle  se- 
rait très  insipide.  Notre  siècle ,  recomman- 
dable  par  d'autres  endroits,  est  le  siècle  de  la 
sécheresse. 

£st-il  vrai  que  chez  les  Romains  un  aeteur 
récitait ,  et  un  autre  fesait  les  gestes  ? 


t 
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Ce  n'est  point  par  méprise  que  Fabbé  Du- 
bos  imagina  cette  plaisante  façon  de  décla- 
mer. Tite  Live,  qui  ne  néglige  jamais  de 
nous  instruire  des  mœurs  et  des  usages  des 
Romains ,  et  qui  en  cela  est  plus  utile  que 
l'ingénieux  et  satirique  Tacite^  Tite  Live, 
dis-je,  nous  apprend'  qu'Andronicus,  s'étant 
enroué  en  chantant  dans  les  intermèdes^ 
obtint  qu'un  autre  chantât  pour  lui  tandis 
qu'il  exécuterait  la  danse  ^  et  que  de  là  vint 
la  coutume  de  partager  les  intermèdes  entre 
les  danseurs  et  les  chanteurs.  <c  Dicitur  can> 
a  tum  egisse  magis  vigente  motu  quum  nihil 
tt  vocis  usus  impediebat.  »  Il  exprima  le  chant 
par  la  danse.  «  Cantum  egisse  magis  vigente 
a  motU;  »  avec  des  mouvements  plus  vigou- 
reux. 

Mais  on  ne  partagea  point  le  récit  de  la 
pièce  entre  un  acteur  qui  n'eût  fait  que  ges- 
ticuler^ et  un  autre  qui  n'eût  que  déclamé. 
La  chose  aurait  été  aussi  ridicule  qu'impi*a- 
ticable. 

L'art  des  pantomimes^  qui  jouent  sans  par- 
ler y  est  tout  différent,  et  nous  en  avons  vu 
des  exemples  très  frappants  )  mais  cet  art  ne 
peut  plaire  que  lorsqu'on  représente  une  ac- 
tion marquée  ;  un  événement  théâtral  qui  se 

*  Livre  VU.  Volt. 
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dessine  aisément  dans  rimagination  du  spec- 
tateur. On  peut  représenter  Orosmane  tuant 
Zaïre,  et  se  tuant  lui-même;  Sémiramis  se 
traînant  blessée  sur  les  marches  du  tombeau 
de  Ninus ,  et  tendant  les  bras  à  son  fils.  On 
n'a  pas  besoin  de  vers  pour  exprimer  ces  si- 
tuations par  des  gestes ,  au  son  d'une  sym- 
phonie lugubre  et  terrible.  Mais  comment 
deux  pantomimes  peindront-ils  la  disserta- 
tion de  Maxime  et  de  Cinna  sur  les  gouver- 
nements monarchiques  et  populaires  ? 

A  propos  de  l'exécution  théâtrale  chez  les 
Romains ,  Fabbé  Dubos  dit  que  les  danseurs 
dans  les  intermèdes  étaient  to ujours  en  robes . 
La  dansé  exige  un  habit  plus  leste.  On  con- 
serve précieusement  dans  le  pays  de  Vaud 
une  grande  salle  de  bains  bâtie  par  les  Ro- 
mains, dont  le  pavé  est  en  mosaïque.  Cette 
mosaïque,  qui  n'est  point  dégradée,  repré- 
sente des  danseurs  vêtus  précisément  comme 
les  danseurs  de  l'Opéra.  On  ne  fait  pas  ces 
observations  pour  relever  des  erreurs  dans 
Dubos  j  il  n'y  a  nul  mérite  dans  le  hasard 
d'avoir  vu  ce  monument  antique  qu'il  n'avait 
point  vu  j  et  on  peut  d'ailleurs  être  un  esprit 
très  solide  et  très  juste,  en  se  trompant  sur 
un  passage  de  Tite  Live. 

Voltaire.  Dict.  Philos,  t.  iv.  1 2 
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CHARITÉ. 

Maisons  de  charité,  de  bienfesance,  hôpitaux, 
hôtels-dieu ,  etc. 

Cicéron  parle  en  plusieurs  endroits  de  la 
charité  universelle,  chantas  humani generis^  / 
mais  on  ne  voit  point  que  la  police  et  la  bien- 
fcsance  des  Romains  aient  établi  de  ces  mai- 
sons de  charité  où  les  pauvres  et  les  malades 
fussent  soulagés  aux  dépens  du  public.  D  y 
avait  une  maison  pour  les  étrangers  au  port 
d'Ostia,  qu'on  appelait  Xeno^ocAium.  Saint 
Jérottie  rend  aux  Ptomains  cette  justice.  Les 
hôpitaux  pour  les  pauvres  semblent  avoir  été 
inconnus  dans  TancienneRome.  Elle  avait  un 
usage  plus  noble,  celui  de  fournir  des  blés  au 
peuple.  Trois  cent  vingt -sept  greniers  im- 
menses étaient  établis  à  Rome.  Avec  cette 
libéralité  continuelle,  on  n'avait  pas  besoin 
d'hôpital ,  il  n'y  avait  point  de  nécessiteux» 

*  Cette  expression ,  of ritas  humani  gfneiis,  que  YoUaira 
attribue  encore  ailleurs  à  Cicéron,  ne  se  trouve  poi|^t 
dans  SCS  ouvrages.  Cicéron  donne  même  à  caritas  nn 
autre  sens  ;  il  nous  apprend  que  ce  mot  s'applique  aux 
supérieurs,  aux  dieux,  aux  parents,  aux  magistrats,  à  la 
patrie  {Oraton  partit,,  c.  xxiy).  Voici  l'endroit  où  il  se  rapi- 
proche  le  plus  de  la  pensée  de  Yolttire ,  et  parait  oublier 
la  distinction  qu'il  a  faite  :  «  Cari  sunt  parentes,  carili- 
beri ,  propinqui ,  familiares  ;  sed  omnes  omnium  caritates 
patria  una  complexa  est,  etc.»  (DeOfl^c.,  I,  xyîf.)  D.F. 
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On  ne  pouvait  fonder  de»  maiftoinacle  cha^ 
rite  pour  le»  enfant sjrouvéa;  personne  n'ex- 
posait ses  en&nts  ;  les  maîtres  prenaient  soin 
de  ceux  deleurs  esclaves.  Ce  n'était  point  une 
honte.à  une  fille  dépeuple  d'accoucher. *Les 
plus  pauvres  familles  nourries  par  la  républi- 
que,.et  «Qisuite  par  les  empereurs,  voyaient 
la  subsistance  de  leurs  enfants  assurée. 

Le  mot:  de  maison  de  charité  suppose, 
cbçz  nos: nations  modernes,  une  indigence 
que, la  fornie  de  nos  gouvernements  n'a  pu 
prévenir- 

Le  mot  d'hôpital,  qui  rappelle  celui  .d'Ao^- 
pitalite\  fait  souvenir  d'une  vertu  célèbre 
chez  les  Grecs ,  qui  n'existe  plus  ^  mais  aussi 
il  ei^rime  une  vertu  bien  supérieure i  La  dif- 
férence est  grande  entre  loget,  noui^rir,  gué- 
rir tous  les  malheureux  qui  se  présentent,  et 
recevoir  chez  vous  d«ux  ou  troi a  voyageurs 
chez  qui  vous  aviez  aussi  le  droit  d'être  reçu. 
L'hospitalité^  après  tout,  n'était  qu'un  échan- 
ge. Les  hôpitaux  sontdesjnonumentSKle  biear 
fesance. 

Il  est  vrai  que  les  Grecs  connaissaient  les 
hôpitaux  SQus  le  nom  de^Scvo^jilx  pour- les 
étrangers ,  Noaoxo/xta  pour  les  malades ,  et  de 
Tixayifiov  pour  lèspauvrcs-  On  lit  dans  Diogçne 
Laërce,.  concernant  Bion,  ce  passage:  a  II 
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«  soufirit  beaucoup  par  l'indigence  de  ceux 
«  qui  étaient  chargés  du  soin  des  malades  \  » 

L'hospitalité  entre  particuliers  s'appelait 
iho^svlx,  et  entre  les  étrangers  Upo^svlx,  De  là 
on  appelait  npô^tvos  celui  quii'ecevait  et  entre- 
tenait chez  lui  les  étrangers  au  nom  de  toute 
la  ville  'j  mais  cette  institution  paraît  avoir 
été  fort  rare. 

H  rfest  guère  aujourd'hui  de  ville  en  Eu- 
rope sans  hôpitaux.  Les  Turcs  en  ont,  et 
même  pour  le?  bétes,  ce  qui  sœnble  outrer 
la  charité.  Il  vaudrait  mieux  oublier  les  b^ 
tes  et  songer  davantage  aux  hommes. 

Cette  prodigieuse  multitude  de  maisons  de 
charité  prouve  évidemment  une  vérité  à  la- 
quelle on  ne  fait  pas  assez  d'attention^  c'est 
que  l'homme  n'est  pas  si  méchant  qu'on  le 
dit,  et  que ,  malgré  toutes  ses  i^usses  <)pi- 
nions,  malgré  les  horreurs  de  la  guerre,  qui  le 
changent  en  béte  féroce,  on  peut  croire  que 
cet  anintôl  est  bon,  et  qu'il  n'est  méchant  que 
quandilesteilaroiiché,ainsiqueles  autres  ani- 
maux :  le  mal  est  qu'on  l'agace  trop  souvent. 

Rome  moderne  a  presque  autant  de  mai- 
sons de  charité  *que  Rome  antique  avait 

'  Citation  fidèle.  Voici  le  texte  :  A-noplaç  U  xai  tûv 
voaoMfiovvrcav  Zscj&i  liexidexç.  Pag.  290,  édition  d'Henri 
Estienne,  1594.  D.  F.  "^ 
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d'arc8-de-trioraphe,  et  d'autres  monuments 
de  conquête.  La  plus  considérable  de  ces 
maisons  est  une  banque  qui  prête  Sur  gages 
à  deux  pour  cent^  et  qui  vend  les  effets  si 
l'emprunteur  ne  les  retire  pas  dans  le  temps 
marqué.  On  appelle  cette  maison  Varchîos- 
pedale,  Tarchi-hôpital.  Il  est  dit  qu'il  y  a 
presque  toujours  deux  mille  malades^  ce  qui 
ferait  la  cinquantième  partie  des  habitants  de 
Rome  pour  cette  seule  maison^  sans  comp- 
ter les  enfants  qu'on  y  élève  y  et  les  pèle- 
rins qu'on  y  héberge.  De  quels  calculs  ne 
fàut-il  pas  rabattre  ! 

N'a-t-on  pas  imprimé  dans  Rome  que  l'hô- 
pital delà  Trinité  avait  couché  et  nourri 
pendant  trois  jours  quatre  cent  quarante 
mille  cinq  cents  pèlerins ,  et  vingt-cinq  mille 
cinq  cents  pèlerines,  au  jubilé  de  l'an  1600? 
Misson  lui-même  n'a-t-il  pas  dit  que  l'hôpi- 
tal de  l'Annonciade  à  Naples  possède  deux 
de  nos  millions  de  rente  '  ? 

Peut-être  enfin  qu'une  maison  de  charité, 
fondée  pour  recevoir  des  pèlerins  qui  sont 
d'ordinaire  des  vagabonds  ,  est  plutôt  un 

Ml  dit.  Nouveau  Foyage  d* Italie,  lettre  xxti ,  que  «  le 
«  revenu  de  l'hôpital  de  Sainte -Marie  de  l'Annonciade 
«  monte  à  plus  de  deux  cent  mille  écus.  »>  C'est  plus  d'un 
million ,  mais  ce  n'en  est  pas  deux.  D.  F. 
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encouragement  à  là  fainéantise  qu'un  acte 
d'humanité.  Mais  ce  qui  est  véritablement 
humain  c'«8t  qu'il  y  a  dans  Rome  cinquante 
maisons  de  charité  de  toutes  les  espèces. 
Ces  maisons  de  charité^  de  bienfesance^  sont 
aussi  utiles  et  aussi  respectables  que  les  ri- 
chesses de  quelques  monastères  et  de  quel- 
ques chapelles  sont  inutiles  et  ridicules. 

Il  est  beau  de  donner  du  pain,  des  vête- 
ments, des  remèdes,  des  secours  en  tout 
genre  à  ses  frères  ^  mais  quel  besoin  un 
saint  a-t-il  d'or  et  de  diamants  ?  quel  bien 
revient-il  aux  hommes  que  Notre-Dame  de 
Lorette  ait  un  plus  beau  trésor  que  le  sultan 
des  Turcs  ?  Lorette  est  une  maison  de  va- 
nité et  non  de  charité. 

Londres ,  eu  comptant  les  écoles  de  cha- 
rité, a  autant  de  maisons  de  bienfesanCe  que 
Rome. 

Le  plus  beau  monument  de  bietifesance 
qu'on  ait  jamais  élevé  est  l'hôtel  des  Inva- 
lides fondé  par  Louis  XIY. 

De  tous  les  hôpitaux  celui  où  Ton  reçoit 
journellement  le  plus  de  pauvres  malades 
est  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Il  y  en  a  eu  sou- 
vent entre  quatre  à  cinq  mille  à-la-fois.  Dans 
ces  cas  la  multitude  nuit  à  la  charité  même. 
C'est  en  même  temps  le  réceptacle  de  toutes 
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les  horribles  misères  humaines^  et  le  temple 
de  la  vraie  vertu  qui  consiste  à  les  secourir. 

Il  faudrait  avoir  souvent  dans  Tesprit  le 
contraste  d'une  fête  de  Versailles,  d'un  opéra 
de  Paris,  où  tous  les  plaisirs  et  toutes  les 
magnificences  sont  réunis  avec  tant  d'art, 
et  d'un  hôtel-dieu,  où  toutes  les  douleurs, 
tous  les  dégoûts,  et  la  mort,  sont  entassés 
avec  tant  d'horreur.  C'est  ainsi  que  sont 
composées  les  grandes  villes. 

Par  une  police  admirable  les  voluptés 
mêmes  et  le  luîe  servent  la  misère  et  la  dou- 
leur. Les  spectacles  de  Paris  ont  payé,  an- 
née commune,  un  tribut  de  plus  de  cent 
mille  écus  à  l'hôpital. 

Dans  ces  établissements  de  charité,  les  in- 
convénients ont  souvent  surpassé  les  avan- 
tages. Une  preuve  des  abus  attachés  à  ces 
maisons  c'est  que  les  malheureux  qu'on  y 
transporte  craignent  d'y  être. 

L'Hôtel-Dieu,  par  exemple,  était  très  bien 
placé  autrefois  dans  le  milieu  de  la  ville  au- 
près de  TEvéché.  Il  l'est  uès  mal  quand  la 
ville  est  trop  grande ,  quand  quatre  ou  cinq 
malades  sont  entassés  dans  chaque  lit,  quand 
un  malheureux  donne  le  scorbut  à  son  voi- 
sin dont  il  reçoit  la  vérole ,  et  qu'une  atmo*- 
sphère  empestée  répand  les  maladies  incu- 
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rables  et  la  mort^  non  seulement  dans  cet 
hospice  destiné  pour  rendre  les  hommes  à 
la  vie;  mais  dans  une  grande  partie  de  la 
ville  à  la  ronde. 

L'inutilité ,  le  danger  même  de  la  méde- 
cinç,  en  ce  cas,  sont  démontrés.  S'il  est  dif- 
ficile qu'un  médecin  connaisse  et  guérisse 
une  maladie  d'un  citoyen  bien  soigné  dans 
sa  maison  ;  que  sera-ce  de  cette  multitude 
de  maux  compliqués ,  accumulés  les  uns  sur 
les  autres  dans  un  lieu  pestiféré  ! 

En  tout  genre  souvent,  plus  le  nombre 
est  grand,  plus  mal  on  est. 
,  M.  de  Chamousset,  l'un  des  meilleurs  ci- 
toyens et  des  plus  attentifs  au  bien  public , 
a  calculé  par  des  relevés  fidèles  qu'il  meurt 
un  quart  des  malades  à  l'Hôtel-Dieu ,  un 
huitième  à  l'hôpital  de  la  Charité,  un  neu- 
vième dans  les  hôpitaux  de  Londres,  un 
trentième  dans  ceux  de  Versailles. 

Dans  le  grand  et  célèbre  hôpital  de  Lyon , 
qui  a  été  long-temps  un  des  mieux  adminis- 
trés de  l'Europe,  il  ne  mourait  qu'un  quin- 
zième des  malades ,  année  commune. 

On  a  proposé  souvent  de  partager  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris  en  plusieurs  hospices  mieux 
situés,  plus  ^érés,  plus  salutaires^  l'argent 
a  manqué  pour  cette  entreprise. 
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«  Curtœ  nescio  quid  semper  abesl  roil  » 
HoR.,  lib.  m,  od.  XXIV. 

On  en  trouve  toujours  quand  il  s'agit  d'al- 
ler faire  tuer  des  hommes  sur  la  fi*ontière  ; 
il  n^y  eu  a  plus  quand  il  faut  les  sauver.  Ce- 
pendant THôLel-Dieu  de  Paris  possède  plus 
d'un  million  de  revenu  qui  augmente  cha- 
que année  ^  et  les  Parisiens  Font  doté  à 
Tenvi. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici 
que  Germain  Brice,  dans  sa  Description  de 
Parisy  en  parlant  de  quelques  legs  faits  par 
le  premier  président  de  Bellièvre  à  la  salle 
de  l'Hôtel-Dieu  nommée  S aint- Charles ,  dit 
«  qu'il  faut  lire  cette  helle  inscription  gravée 
a  eu  lettres  d'or  dans  une  grande  table  dç 
a  marbre,  de  la  composition  d'Olivier  Patru 
«  de  l'académie  finançai  se,  un  des  plus  beaux 
a  esprits  de  son  temps,  dont  on  a  des  plai- 
tt  doyers  fort  estimés  : 

a  Qui  que  tu  sois  qui  entres  dans  ce  saint 
«  lieu,  tu  n'y  verras  presque  partout  que  des 
a  fruits  de  la  charité  du  gi'and  Pomponne. 
«  Les  brocarts  d'or  et  d'argent,  et  les  beaux 
tt  meubles  qui  paraient  autrefois  sa  chambre, 
«  par  une  heureuse  métamoiphose,  servent 
(i  maintenant  aux  nécessités  des  malades, 
a  Cet  homme  divin  qui  fut  l'ornement  et 
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«  1^  dëfices  de  san  siècle  ^  dans  le  combat 
a  même  de  la  mort ,  a  pensé  au  soulagement 
tt  des  affligés.  Le  sang  de  Bellièvre  s'est 
«  montré  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie. 
tt  La  gloire  de  ses  ambassades  n'est  que  trop 
<c  connue  ^  etc.  » 

L'utile  Chamousset  fit  mieux  que  Ger- 
main Brice  et  Olivier  Patru,  l'un  des  plus 
beaux  esprits  du  temps  j  voici  le  plan  dont 
ijtproposa  de  se  cbairger  à  ses  frais  ^  avec  une 
compagnie  solvable. 

Les  administrateurs  de  l'Hotel-Dieu  por- 
taient en  compte  la  valeur  de  cinquante  livres 
pour  chaque  malade,  ou  mort,  ou  guéri. 
M.  de  Chamousset  et  sa  compagnie  offraient 
dé  gô'er  pour  cinquante  livres  seulement  par 
guérison.  Les  morts  allaient  par -dessus  le 
marché  7  et  étaient  à  sa  charge. 

La  proposition  était  si  belle,  qu'elle  ne 
fut  point  acceptée.  On  craignit  qu'il  ne  put 
la  remplir.  Tout  abus  qu'on  veut  réformer 
est  le  patrimoine  de  ceux  qui  ont  plus  de  cré- 
dit que  les  réformateurs. 

•Une  chose  non  moins  singulière  est  que 
l'PôtélnDieu  a  seul  le  privilège  de  vendre  la 
chair  en  caréjx^e  à  son  profit,  et  il  y  perd. 
M.  de  Chamousset  offrit  de  faire  un  marché 
où  l'HôtelrDieu  gagnerait.:  on  le  refusa,  et 
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on  chassa  le  boucher  qu'on  soupçonna- de 
lui  avoir  donné  l'avis  \ 

Ainsi  chez  les/humains,  par  un  abus  fatal, 
Le  bien  le  plus  parfait  est  la  soni*ce  du  mal. 

CHARLATAN. 

L'article  Charlatan  du  Dictionnaire  en^ 
cyclôpédique  est  rempli  de  vérités  utiles, 
agréablement  énoncées.  M.  le  chevalier  de 
Jaucourt  y  a  développé  le  charlatanisme  de 
la  médecine. 

On  prendra  ici  la  liberté  d'y  ajouter  quel-' 
ques  réflexions.  Le  séjour  des  médecins  est 
dans  les  grandes  villes  ;  il  n'y  en  a  presque 
point  dans  les  campagnes.  Cest  dans  les 
grandes  villes  que  sont  les  riches  malades; 
la  débauche,  les  excès  de  table,  les  passions, 

*  En  1775,  sous  radministration  de  M.  Turgot,  ce  pri-*. 
vilége  ridicule  de  l'Hôtel-Dieu  fut  détruit  et  remplacé 
par  un  impôt  sur  l'entrée  de  la  viande.  Le  peuple  de 
Paris  était  réduit  auparavant  à  n'avoir  pendant  tout  le 
carême  qu'une  nourriture  malsaine  et  très  chère.  Cepen- 
dant quelques  hommes  ont  osé  regretter  cet  ancien  usage, 
non  qu'ils  le  crussent  utile ,  mais  parcequ'il  était  un  mo- 
nument du  pouvoir  que  le  clergé  avait  eu  trop  long-temps 
sur  l'ordre  public,  et  que  sa  destruction  avançait  la  dé* 
cadence  de  ce  pouvoir.  En  lôt^Q,  on  tuait  six  bœufs  à 
l'Uûtel-Dieu  pendant  le  carême ,  deux  cents  en  i665 , 
cinq  cents  en  1708,  quinze  cents  en  i75o;  on  en  con* 
somme  aujourd'hui  près  dç  oeuf  mille.  K. 
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causent  leurs  maladies.  Dumoulin^  non  pas 
le  jurisconsulte^  mais  le  médecin^  qui  était 
aussi  bon  praticien  que.Fautre,  a  dit  en 
mourant  qu'il  laissait  deux  grands  méde- 
^cins  après  lui^  la  diète  et  l'eau  de  la  rivière. 
En  17^8,  du  temps  de  Law,  le  plus  fa- 
meux des  charlatans  de  la  première  espèce^ 
un  autre^  nommé  Villars,  confia  à  quelques 
amis  que  son  oncle  qui  avait  vécu  prè&  de 
cent  ans,  et  qui  n'était  mort  que  par  acci- 
dent^ lui  avait  laissé  le  secret  d'une  eau 
*qui  pouvait  aisément  prolonger  la  vie  jus- 
qu'à cent  cinquante  années^  pourvu  qu'on 
fût  sobre.  Lorsqu'il  voyait  passer  un  enter- 
rement, il  levait  les  épaules  de  pitié  :  Si  le 
défunt,  disait-il,  avait  bu  de  mon  eau,  il  ne 
serait  pas  où  il  est.  Ses  amis  auxquels  il  en 
donna  généreusement,  et  qui  observèrent 
un  peu  le  régime  prescrit,  s'en  trouvèrent 
bien,  et  le  prônèrent.  Alors  il  vendit  la 
bouteille  six  francs  ;  le  débit  en  fut  prodi- 
gieux. C'était  de  l'eau  de  Seine  avec  un 
peu  de  nitre.  Ceux  qui  en  prirent  et  qui  s'as- 
treignirent à  un  peu  de  régime,  surtout 
qui  étaient  nés  avec  un  bon  tempérament, 
recouvrèrent  en  peu  de  jours  une  saute 
parfaite.  II  disait  aux  autres  :  C'est  votre 
faute  si  vous  n'êtes  pas  entièrement  guéris. 
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\ous  avez  été  intempérants  et  incontinents  : 
corrigez  -  vous  de  ces  deux  vices,  et  vous 
vivrez  cent  cinquante  ans  pour  le  moins. 
Quelques  uns  se  corrigèrent  ;  la  fortune  de 
ce  bon  charlatan  s'augmenta  comme  sa  ré- 
putation. L'abbé  de  Pons,  l'enthousiaste,  le 
mettait  fort  au-dessus  du  maréchal  de  Yil- 
lars  :  Il  fait  tuer  des  hommes,  lui  dit-il,  et 
vous  les  faites  vivre. 

Ou  sut  enfin  que  l'eau  de  Yillars  n'était 
que  de  l'eau  de  rivière  j  on  n'en  voulut  plus  : 
et  on  alla  à  d'autres  charlatans. 

Il  est  certain  qu'il  avait  fait  du  bien,  et 
qu'on  ne  pouvait  lui  reprocher  que  d'avoir 
vendu  l'eau  de  la  Seine  un  peu  trop  cher.  Il 
portait  les  hommes  à  la  tempérance,  et  par 
là  il  était  supérieur  à  l'apothicaire  Arnoult; 
qui  a  farci  l'Europe  de  ses  sachets  contre 
l'apoplexie,  sans  recommander  aucune  vertu. 

J'ai  connu  un  médecin  de  Londres,  nonuné 
Brown,  qui  pratiquait  aux  Barbades  ;  il  avait 
une  sucrerie  et  des  nègres  j  on  lui  vola  une 
somme  considérable  ;  il  assemble  ses  nègres  : 
Mes  amis,  leur  dit-il,  le  grand  serpent  m'a 
apparu  pendant  la  nuit  ^  il  m'a  dit  que  le 
voleur  aurait  dans  ce  moment  une  plume  de 
perroquet  sur  le  bout  du  nez.  Le  coupable 
sur-le-champ  porte  la  main  à  son  nez.  C'est 
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toi  qui  m'as  volé ,  dit  le  maître  ;  le  grand  ser- 
pent vient  de  m'en  instruire  ;  et  il  reprit  son 
argent.  On  ne  peut  guère  condamner  une 
telle  charlatanerie  ;  mais  il  fallait  avoir  af- 
faire à  des  nègres. 

Scipionje  premier  Africain^  ce  grand  Sci- 
pion  fort  xjifïérent  d'ailleurs  du  médecin 
Brown,  fesait  croire  volontiers  à  ses  soldats 
qu'il  était  inspiré  par  les  dieux.  Cette  grande 
charlatanerie  était  en  usage  dès  long-temps. 
Peut-on  blâmer  Scipion  de  s'en  être  servi? 
il  fut  peut-être  l'homme  qui  fit  le  plus  d'hon- 
neur à  la  républi(fue  romaine  j  mais  pour- 
quoi les  dieux  lui  inspirèrent-ils  de  ne  point 
rendre  ses  comptes  ? 

.  Numa  fit  mieux  }  il  fallait  policer  des  bri- 
gands et  un  sénat  qui  était  la  portion  de  ces 
brigands  la  plus  difôcilç  à  gouverner.  S'il 
avait  proposé  ses  lois  aux  tribus  assemblées^ 
les  assassins  de  son  prédécesseur  lui  auraient 
fait  mille  difficultés.  Il  s'adresse  à  la  déesse 
Ëgérie^  qui  lui  dopne  des  pandectes  de  la 
part  de  Jupiter  ;  il  est  obéi  saps  contradic- 
tion^ et  il  règne  heureux.  Ses  institutions 
sont  bonnes^  son  charlatanisme  fait  du  bien^ 
mais  si  quelque  ennemi  secret  avait  décou- 
vert la  fourberie,  si  on  avait  dit  :  Exterminons 
un  fourbe  qui  prostitue  le  nom  des  dieux 
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pour  tromper  les  hommes ^  il  courait  risque 
d'être  envoyé  au  ciel  avec  Romulus« 

Il  est  probable  que  Numa  prit  très  bien' 
ses  mesures  ;  et  qu'il  trompa  les  Romains 
pour  leur  profit,  avec  une  habileté  conve- 
nable au  temps,  aux  lieux,  à  l'esprit  des  pre- 
miers Romams. 

Mahomet  fut  vingt  fois  sur  le  point  d'é- 
chouer j  mais  enfin  il  réussit  avec  les  Ara];)es 
de  Médine  ;  et  on  le  crut  intime  ami  de  l'ange 
Gabriel.  Si  quelqu'un  venait  aujourd'hui  an- 
noncer dans  Constantinople  qu'il  est  le  fa- 
vori de  l'ange  Raphaël,  très  supérieur  à  Ga- 
briel en  dignité ,  et  que  c'est  à  lui  seul  qu'il 
faut  croire,  il  serait  empala  en  place  publi- 
que. Cest  aux  charlatans  à  bien  prendre  Icyar 
temps. 

N'y  avait- il  pas  un  peu  de  charlatanisme 
dans  Socrate  avec  son  démon  familier ,  et  la 
déclaration  précise  d'Apollon,  qui  le  pro- 
clama le  plus  sage  de  tous  les  hommes  ?  Cdm- 
ment  Rollin ,  dans  son  Histoire,  peut-^ii  rai- 
sonnei' 'd'après  cet  oracle?  comment  ne  fait- 
il  pas  connaître  à  la  jeunesse  que  c'était  nne 
pure  charlatanerie  ?  Socrate  prit  mal  son 
temps.  Peut-être  cent  ans  plus  tôt  aurait^^il 
goftivemé  Athènes. 

Tout  chef  de  secte  sen  philosophie  a  été  un 
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peu  charlatan  ;  mais  les  plus  grands  de  tous 
ont  été  ceux  qui  ont  aspire  à  la  domination. 
Cromwel  fiit  le  plus  terrible  de  tous  nos 
charlatans.  11  parut  précisément  dans  le  seul 
teûips  où  il  pouvait  réussir  :  sous  Elisabeth 
il  aurait  été  penduj  sous  Charles  II  il  n'eût 
été  que  ridicule.  Il  vint  heureusement  dans 
le  temps  où  Ton  étaît  dég^oûté  des  rois  ;  et  son 
fil^  dans  le  temps  où  l'on  était  las  d'un  pro- 
tecteur. 

DE  LA  CHARLATANBRIE  DES  SCIBlfCBS  ET  DE  LA 
LITTÉRATURS. 

Les  sciences  ne  pouvaient  guère  être  sai^s 
charlatanerie.  On  veut  faire  recevoir  ses  opi-^ 
nions }  le  docteur  subtil  veut  éclipser  le  doc- 
teur angélique  5  le  docteur  profond  veut 
régner  seul.  Chacun  bâtit  son  système  de  phy- 
sique ^  de  métaphysique,  de  théologie  scolas- 
tique  ^  c'est  à  qui  fera  valoir  sa  marchandise. 
Vous  avez  des  courtiers  qui  la  vantent,  des 
sots  qui  vous  croient,  des  protecteurs  qui 
vous  appuient. 

Y  a-t-il  une  charlatanerie  plus  grande  que 
de  mettre  les  mots  à  la  place  des  choses,  et 
de  vouloir  que  les  autres  croient  ce  que  vous 
ne  croyez  pas  vous-même? 

L'un  établit  des  tourbillons  de  matière  sub- 
tile, rameuse,  globuleuse,  striée,  cannelée; 
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l'autre;  des  éléments  de  matière  qui  ne  sont 
point  matière,  et  une  harmonie  préétablie  qui 
fait  que  l'horloge  du  corps  sonne  l'heure 
quand  Thorloge  de  l'ame  la  montre  par  son 
aiguille.  Ces  chimères  trouvent  des  partisans 
pendant  quelques  années.  Quand  ces  drogues 
sont  passées  de  mode ,  de  nouveaux  énergu- 
mènes  montent  sur  le  théâtre  ambulant  ;  ils 
bannissent  les  germes  du  monde ^  ils  disent 
qme  la  mer  a  produit  les  montagnes  ^  et  que 
les  hommes  ont  autrefois  été  poissons. 

Combien  a-t-on  mis  de  charlatanerie  dans 
l'histoire ,  soit  en  étonnant  le  lecteur  par  des 
prodiges,  soit  en  chatouillant  la  malignité  hu- 
maine par  des  satires,  soit  en  flattant  d£s 
familles  de  tyrans  par  d'infâmes  éloges  I 

La  malheureuse  espèce  qui  écrit  pour  vi- 
vre est  charlatan e  d'une  autre  manière.  Un 
pauvre  homme  qui  n'a  poii^t  de  métier,  qui 
a  eu  le  malheur  d'aller  au  collège,  et  qui 
croit  savoir  écrire,  va  faire  sa  cour  à  uû  mar- 
chand libraire ,  et  lui-  demande  à  travailler  j 
le  marchand  libraire  sait  que  la  plupfirt  des 
gens  domiciliés  veulent  avoir  de  petites  bi- 
bliothèques, qu'il  leur  faut  des  abr^és  et  des 
titres  nouveaux  ;  il  ordonne  à  l'écrivain  un 
abrégé  de  Y  Histoire  de  Rapin  Thoyras ,  un 
abrégé  de  V Histoire  de  P  Eglise  j  un  Recueil 
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de  bons  mots  tiré  du  Ménagiàna ,  un  Dic- 
tionnaire des  grands  hommes ,  où  Ton  place 
un  pédant  inconnu  à  côté  de  Cicéron  y  et  un 
sonettiero  d'Italie  auprès  de  Virgile. 

Un  autre  marchand  libraire  commande  des 
romans^  ou  des  traductions  de  romans.  Si 
vous  n'avez  pas  d'imagination^  dit-il  à  son 
ouvrier ,  vous  prendrez  quelques  aventures 
dans  Cyrus,  dans  Giisman  d'Alfarache,  dans 
les  Mémoires  secrets  d'un  homme  de  qualité, 
ou  d'une Jemme  de  qualité;  et  du  total  vous 
ferez  un  volume  Âéquaire  cents-pages  à  vingt 
sous  la  feuille. 

Un  autre  marchand  libraire  donne  les  ga^ 
zettes  et  les  almanachs  de  dix  années  à  un 
homme  de  g'énie.  Vous  me  ferez  un  extrait 
de  tout  cela ,  et  vous  me  le  rapporterez  dans 
trois  mois  sous  le  nom  d^  Histoire  fidèle  du 
temps ,  par  monsieur  le  chevalier  de  trois 
étoiles^  lieutenant  de  vaisseau^  eihployé  dans 
les  af^ires  étrangères. 

De  ces  sortes  de  livres  il  y  en  a  environ  cin- 
quante mille  en  Europe  ^  et  tout  cela  passe 
comme  le  secret  de  blanchir  la  peau  y  de  noir- 
cir les  cheveux,  et  la  panacée  universelle. 

CHARLES  IX. 

Charles  IX,  roi  de  France,  était,  dit-on, 
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un  bon  p6ète.  Il  est  sûr  qae  ses  vers  étaient 
admirables  de  son  rivant.  Brantôme  ne  dit 
pas  j  à  la  vérité  y  que  ce  roi  fut  le  meilleur 
poète  de  l'Europe  y  mais  il  assure  qu'il 
«  faisoit  des  quadrains  fort  gentiment  y  pres- 
«  tement^  etinpromptu^  sans  songer^  comme 
a  j'en  ay  veu  plusieurs. .  .Quand  il  ^isoit  mau- 
«  vais  temps,  ou  de  pluye  ou  d'un  extrême 
«  chaud,  il  envoyoit  quérir  messieurs  lespoè- 
((  tes  en  son  cabinet ,  et  là  passoit  son  temps 
«  avec  eux,  etc.\  » 

S'il  avait  toujours  passé  son  temps  ainsi, 
et  surtout  s'il  avait  fait  de  bons  vers ,  nous 
n'aurions  pas  eu  la  Saint-Barthélemi  ;  il  n'au- 
rait pas  tiré  de  sa  fenêtre  avec  une  carabine 
sur  ses  propres  sujets  *  comme  sur  des  per- 
dreaux. Ne  croyez-vous  pas  qu'il  est  impos- 
sible qu'un  bon  poète  soit  un  barbare?  Pour 
moi,  j'en  suis  persuadé. 

On  lui  attribue  ces  vers,  faits  en  son  nom 
pour  Ronsard  : 

Ta  lyre,  qui  ravit  par  de  si  doux  accords, 

Te  soumet  les  esprits  dont  je  n'ai  que  les  corps; 

^  Brantôme ,  F'ies  des  hommes  illustres,  etc«  Discours 

LXXXVIII.  P. 

'  Cette  cireoi)stance  horrible  de  la  vie  de  Charles  IX  > 
révoquée  en  doute  par  quelques  personnes,  surtout  depuis 
qu'on  a  abattu  le  poteau  qui  avait  été  mal  placé  sur  le 
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Le  maître  elle  t'en  rend ,  et  te  sait  iotroduire 
Où  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 

Ges  vers  sont  bons^  mais  sont-ils  de  lui  ? 
ne  soQt-ils  pas  de  son  précepteur?  En  voici 
de  son  imagination  royale  qui  sont  un  peu 
diflRérents  : 

n  faut  suivre  ton  roi  qui  t'aime  par  sus  tous, 
Pour  les  vers  qui  de  toi  coulent  braves  et  doux; 
Et  crois,  si  tu  ne  viens  me  trouver  à  Pon toise , 
Qu'entre  nous  adviendra  une  très  grande  noise. 

L'auteur  de  la  Saint- Barthélemi  pourrait 
bien  avoir  fait  ceux-là.  Les  vers  de  César  sur 
Térence  sont  écrits  avec  un  peu  plus  d'esprit 
et  de  goût.  Ils  respirent  l'urbanité  romaine. 
Ceux  de  François  P'  et  de  Charles  IX  se  res- 
sentent de  la  grossièreté  welchc.  Plût  à  Dieu 
que  Charles  IX  eut  fait  plus  de  vers,  même 
mauvais  !  Unô  application  constante  aux  arts 
aimables  adoucit  les  mœurs. 

«  EmoUit  mores  nec  sinit  esse  feras.  » 

OviD.,  de  Ponto,  ii,  g. 

Au  reste,  la  langue  française  ne  commença 
à  se  dérouiller  un  peu  que  long-temps  après 
Charles  IX.  Voyez  les  lettres  qu'on  nous  a 

quai  du  Louvre,  est  rapportée  par  Bmntdme.  (Voyex 
tom.  IX,  pag.  427  de  Tédition  de  1740  des  Œuvres  de 
cet  auteur. )  P. 
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coaservées  de  François  F^  Tout  est  perdit 
fors  l'honneur  *  est  d'un  digne  chevalier; 
mais  en  voici  une  qui  n'est  ni  de  Cicëron  ni 
de  César. 

«  Tout  à  steure  yn%i  que  je  me  volais  met- 
«  tre  o  lit  est  arrivé  Laval  qui  m'a  aporté  la 
«  serteneté  du  lèvement  du  siège.  » 

Nous  avons  quelques  lettres  de  la  main  de 
Louis  XIU  qui  ne  sont  pas  mieux  écrites;* 
On  n'exige  pas  qu'un  roi  écrive  des  lettres 
comme  Pline ^  ni  qu'il  fasse  des  vers  comme 
Yirgilej  mais  personne  n'est  dispensé  de 
bien  parler  sa  langue.  T@ut  prince  qui. écrit 
oemme  une  femme  de  chambre  a  ^té  fort 
nkal  élevé. 

CHEMINS. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  les  nouvelles 
nations  de  l'Europe  ont  connuencé  à  rendre 
les  chemins  praticables,  et  à  leur  donner 
quelque  beauté.  Cest  un  des  grands  soins 
des  empereurs  mogols  et  de  ceux  de  la 
Giine.  Mais  ces  princes  n'ont  pas  approché 
des  Romains.  La  voie  Appienne,  TAuré- 

*  Cette  belle  phrase  n'est  pas  de  François  I«r ,  qui ,  après 
le  désastre  de  Pavie  dont  il  était  cause ,  écrivit  piteuse- 
ment ce  qui  suit  :  «  De  tontes  choses  ne  m'^t  demeuré 
«  que  Phonneur  et  la  vie  qui  est  sauve.  »  D.  F. 
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lieiiDe^laFlaniiDiénne^  FËmilieime.^  laTra- 
jam^  subsistent  encore.  Les  seuls- Romains 
pouraient  faire  de  tek  chemin;S^  et  seuls 
pouvaient  les  réparer. 

Becgier  ^  qur  d'ailleurs  a  £Eiit.  un  livre 
utile  '  y  insiste ibeaucoup  sur  ce  queSalomon 
employa  trente  mille  Jui&  poui'  couper  du 
bois  sur  le  Liban  ^  quatrcrvingt  mille  pour 
maçonner  son  temple  j  soixante  et  dix  mille 
pour  les  charrois  y  et  trois  mille  six  cents 
pour  présider  aux  travaux.  Soit;  maiç^ilne 
s'agissait  pas  là  de  grands  chemins.  ; 

Pline  dit  qu'on  employa  trois  cent  mille 
honunes  pendant r vingt  axis  pour  bâtir  use 
pyramide  en  Egypte  :  je  le  veux  croire;  niftis 
.^voilà: trois  cent  mille  hommes  bien  mal  em- 
ployés. Ceux  qui  travaillèrent  aux  canaux  de 
l'Egypte  ^  à  la  grande  muraille ,  aux  canaux 
et  aux  cheminSt.de  la  Chine  ;  ceux  qui.  conr 
struisii^eut  les  voies  de  l'empire  xom»my  ftw 
rent  plus  avantageusement  .occupas- que  les 
trois  cent  mille  misérables  qui  bâtirent  des 
tombeau^' en  pointe  ;  pour  faii'e  reppserde 
cadavre  d'un  $upe):stitieux  Egi|rptien« 

On  connaît  assez  les  prodigieux  ouvrages 

^  V Histoire  des  grands  chemifu  de  V empire  romaùtm  t6aa, 
in-4'',  réimprimée  ei»  ijaS^  a  vol.  in^^*^  et  1736,  a  voL 
in-4".  P. 
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des  Romains^  les  lacs  creusés  ou  détournés^ 
les  collines  aplanies  ^  la  montagne  percée 
par  Vespasien  dans  la  voie  Flaminienne  l'es- 
pace de  mille  pieds  de  longueur ,  et  dont 
l'inscription  subsiste  encore  ^ .  Le  Pausilippe 
n'en  approche  pas. 

Il  s'en  faut  beauco«^  que  les  fondations 
de  la  plupart  de  noA-'^aisons  soient  aus»i 
solides  que  l'étaient  les  grands  chemins  dans 
le  voisinage  de  Rome^  et  ces  voies  publi- 
ques s'étendirent  dans  tout  l'empire  y  nuûs 
non  pas  avec  la  même  solidité  :  ni  l'argent  ni 
les  hommes  n'auraient  pu  y  suffire. 

Presque  toutes  Les  chaussées  d'Italie  étaient 
relevées  sur  quatre  pieds  de  fondation.  Lors- 
qu'on trouvait  un  marais  sur  le  chemin^  on 
le  comblait.  Si  on  rencontrait  un  endroit 
montagneux  7  on  le  joignait  au  chemin  par 
une  pente  douce.  On  soutenait  en  plusieurs 
lieux,  ces  chemins  par  des  murailles. 

Sur  les  quatre  pieds  de  maçonnerie  étaient 
posés  de  larges  pierres  de  taille^  des  marbres 
épais  de  près  d'un  pied^  et  souvent  larges 

*  Dans  le  duché  d^rbin,  entre. les  pe\ste«  de  Fo8»Qm« 
brone  et  d'Ac^ualagna.  C'est  le  passage  qu'on  appelle  le 
Furlo ,  creusé  au  ciseau  dans  le  cœur  même  d'une  haute 
montagne.  Victor  le  désigne  sous  le  nom  de  Petrapertusa. 
JLa  traversée  est  d'un.demi^nille.  D«  F. 
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de  dix;  ils  étaient  piqués  au  ciseau  y  afin  que 
les  chevaux  ne  glissassent  pas.  On  ne  savait 
ce  qu'on  devait  admirer  davantage  ou  l'uti- 
lité ou  la  magnificence. 

Presque  toutes  ces  étonnantes  construc- 
tions se  firent  aux  dépens  du  trésor  public. 
César  répara  et  prolongea  la  voie  Appienne 
de  son  propre  argeiU;  mais  son  argent  n'é- 
tait que  celui  de  la  république. 

Quels  hommes  employait-on  à  ces  tra- 
v^x?  les  esclaves^  les  peuples  domptés^ 
les  provinciaux  qui  n'étaient  point  citoyens 
romains.  On  travaillait  par  corvées^  comme 
on  fait  en  France  et  ailleurs  y  mais  on  leur 
donnait  une  petite  rétribution. 

Auguste  fut  le  premier  qui  joignit  les  lé- 
gions au  peuple  pour  travailler  aux  grands 
chemins  dans  les  Gaules^  en  Espagne^  en 
Asie.  Il  perça  les  Alpes  à  la  vallée  qui  porta 
son  nom  y  et  que  les  Piémontais  et  les  Fran- 
çais appellent  par  corruption  la  vallée 
d^Aoste.  11  fallut  d'abord  soumettre  tous 
les  sauvages  qui  habitaient  ces  cantons.  On 
voit  encore,  entre  le  grand  et  le  petit  Saint- 
Bernard,  l'arc-de-triomphe  que  le  ^énat  lui 
érigea  après  cette  expédition.  Il  perça  en- 
core les  Alpes  par  un  autre  côté  qui  conduit 
à. Lyon,  et  de  là  dans  toute  la  Gaule.  Les 
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vaincus  n'ont  jamais  fait  pour  eux-mêmes  ce 
que  firent  les  vainqueurs. 

La  chute  de  Fempire  romain  fut  celle  de 
tous  les  ouvrages  publics ^  comme  de  toute 
police,  de  tout  art,  de  toute  industrie.  Les 
grands  chemins  disparurent  dans  les  Gaules, 
excepté  quelques  chaussées  que  la  malheu- 
reuse reine  Brunehaut  fit  réparer  pour  un 
peu  de  temps.  A  peine  pouvait-on  aller  à 
cheval  sur  les  anciennes  voies,  qui  n'étaient 
plus  que  des  abîmes  de  bourbe  entremêlée 
de  pierres.  Il  fallait  passer  par  les  champs 
labourables;  les  charrettes  fesaient  à  peine 
en  un  mois  le  chemin  qu'elles  font  aujour- 
d'hui en  une  semaine.  Le  peu  de  commerce 
qui  subsista  fut  borné  à  quelques  draps, 
quelques  toiles,  un  peu  de  mauvaise  quin- 
caillerie, qu'on  portait  à  dos  de  mulet  dans 
des  prisons  à  créneaux  et  à  mâchicoulis , 
qu'on  appelait  châteaux ,  situées  dans  des 
marais  ou  sur  la  cime  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige. 

Pour  peu  qu'on  voyageât  pendant  les  mau- 
vaises saisons,  si  longues  et  si  rebutantes 
dans  les  climats  septentrionaux ,  il  fallait  ou 
enfoncer  dans  la  fange  ou  gravir  sur  des 
rocs.  Telles  furent  l'Allemagne  et  la  France 
entière  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siè- 

YoLTAifiE.  Dict.  pbilos.  t.  iv.  45 
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cle.  Tout  le  monde  était  en  bottes  ;  on  allait 
dans  les  rues  sur  des  échasses  dans  plusieurs 
villes  d'Allemagne. 

Enfin  sous  Louis  XFV  on  commença  les 
grands  chemins  que  les  autres  nations  ont 
imités.  On  en  a  fixé  la  largeur  à  soixante 
pieds  en  1720.  Ils  sont  bordés  d'arbres  en 
plusieurs  endroits  jusqu'à  trente  lieues  de  la 
capitale;  cet  aspect  forme  un  coup  d*œil 
admirable.  Les  voies  militaires  romaines 
n'étaient  larges  que  de  seize  pieds ,  mais 
elles  étaient  infiniment  plus  solides.  On  n'é- 
tait pas  obligé  de  les  réparer  tous  les  ans 
comme  les  nôtres.  Elles  étaient  embellies 
de  monuments,  de  colonnes  milliaires,  et 
méiiie  de  tombeaux  superbes  ;  car  ni  en 
Grèce  ni  en  Italie  il  n'était  permis  de  faire 
servir  les  villes  de  sépulture,  encore  moins 
les  temples;  c'eût  été  un  sacrilège.  Il  n'en 
était  pas  comme  dans  nos  églises,  où  une 
vanité  de  barbares  fait  ensevelir  à  prix  d'ar- 
gent des  bourgeois  riches  qui  infectent  le 
lieu  même  où  l'on  vient  adorer  Dieu ,  et  où 
l'encens  ne  semble  brûler  que  pour  déguiser 
les  odeurs  des  cadavres ,  tandis  que  les  pau- 
vres pourrissent  dans  le  cimetière  attenant , 
et  que  les  uns  et  les  autres  répandent  les 
maladies  contagieuses  parmi  les  vivants. 


Les  empereurs  furent  presque  les  seuls 
dont  les  cendres  reposèrent  dans  des  monu- 
ments érigés  à  Rome. 

Les  grands  chemins  de  soixante  pieds  de 
large  occupent  trop  de  terrain.  C'est  en- 
viron quarante  pieds  de  trop.  La  France  a 
près. de  deux  cents  lieues  ou  environ  de 
Tembouchure  du  Rhône  au  fond  de  la  Bre- 
tagne ^  autant  de  Perpignan  à  Dunkerque, 
en  comptant  la  lieue  à  deux  mille  cinq  cents 
toises.  Cela  fait  cent  vingt  millions  de  pieds 
carrés  pour  deux  seuls  grands  chemins^ 
perdus  pour  l'agriculture.  Cette  perte  est 
très  considérable  dans  un  pays  où  les  ré- 
coltes ne  sont  pas  toujours  abondantes. 

On  essaya  de  paver  le  grand  chemin 
d'Orléans  ,  qui  n'était  pas  de  cette  largeur  5 
mais  on  s'aperçut  depuis  que  rien  n'était 
plus  mal  imaginé  pour  une  route  couverte 
continuellement  de  gros  chariots.  De  ces 
pavés  posés  tout  simplement  sur  la  terre , 
les  uns  se  baissent,  les  autres  s'élèvent,  le 
chemin  devient  raboteux ,  et  bientôt  impra- 
ticable j  il  a  fallu  y  renoncer . 

Les  chemins  recouverts  de  gravier  et  de 
sable  exigent  un  nouveau  travail  toutes  les 
années.  Ce  travail  nuit  à  la  culture  des 
terres,  et  ruine  Fagriculteur. 
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M.  Turgot,  fils  du  prevot  des  marchands^ 
dont  le  nom  est  en  bénédiction  à  Paris ,  et  ' 
l'un  des  plus  éclairés  magistrats  du  royaume 
et  des  plus  zélés  pour  le  bien  public,  et  le 
bienfesant  M.  de  Fontette ,  ont  remédié  au- 
tant qu'ils  ont  pu  à  ce  fatal  inconvénient 
dans  les  provinces  du  Limousin  et  dé  la 
Normandie  ' . 

On  a  prétendu  qu'on  devait,  à  l'exemple 
d'Auguste  et  de  Trajan ,  employer  les  trou- 
pes à  la  confection  des  chemins  ;  mais  alors 
il  faudrait  augmenter  la  paie  du  soldat;  et 
un  royaume  qui  n'était  qu'une  province  de 

^  M.  Turgot,  étant  contrôleur-général,  obtint  de  la 
justice  et  de  la  bonté  du  roi  un  édit  qui  abolissait  la  cor- 
Tée  et  la  remplaçait  par  un  impôt  général  sur  les  terres. 
Mais  on  Fobligea  d'exempter  les  biens  du  clergé  de  cet 
impôt,  et  d'en  établir  une  partie  sur  les  tailles.  Malgré 
cela ,  c'était  encore  un  des  plus  grands  biens  qu'on  pût 
faire  à  la  nation.  Cet  édit  enregistré  au  Ut  de  justice 
n'a  subsisté  que  trois  mois.  Mais  huit  ou  neuf  généralités 
ont  suivi  l'exemple  de  celle  de  Limoges.  On  doit  aussi 
à  M.  Turgot  d'avoir  restreint  la  largeur  des  routes  dan^ 
les  limites  convenables.  Les  chemins  qu'il  a  fait  exécuter 
en  Limousin  sont  des  chefs-d'œuvre  de  construction,  et 
sont  formés  sur  les  mêmes  principes  que  les  voies  romai- 
nes dont  on  retrouve  encore  quelques  restes  dans  les 
Gaules  ;  tandis  que  les  chemins  faits  par  corvées ,  et  né* 
cessairement  alors  très  mal  construits,  exigent  d'éternelles 
réparations  qui  sont  une  nouvelle  charge  pour  le  peuple. 

K. 
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dèle  î  c'est  le  meilleur  ami  que  puisse  avoir 
Fhomme. 

Il  paraît  qu'il  y  en  a  plusieurs  espèces 
absolument  différentes.  G)mment  imag^iuer 
qu'unlévriervienneoriginairement d'un  bar- 
bet? il  n'en  a  ûi  le  poil  ^  ni  les  jambes,  ni  le 
corsage,  ni  la  tête,  ni  les  oreilles^  ni  la 
voix,  ni  l'odorat,  ni  Finstinct.  Un  homme 
qui  n'aurait  vu ,  en  fait  de'  chiens,  que  des 
barbets  ou  des  épagneuls ,  et  qui  verrait  un 
lévrier  pour  la  première  fois,  le  prendrait 
plutôt  pour  un  petit  cheval  nain  que  pour 
un  animal  de  la  race  épagneule.  Il  est  bien 
vraisemblable  que  chaque  race  fut  toujours 
ce  qu'elle  est ,  sauf  le  mélange  de  quelques 
unes  en  petit  nombre. 

Il  est  étonnant  que  le  chien  ait  été  déclaré 
immonde  dans  la  loi  juive ,  comme  Tixion  , 
le  griffon,  le  lièvre,  le  porc,  l'anguille;  il 
faut  qu'il  y  ait  quelque  raison  physique  ou 
morale  que  nous  n'ayons  pu  encore  dé- 
couvrir. 

Ce  qu'on  raconte  de  la  sagacité ,  de  l'o- 
béissance, de  l'amitié,  du  courage  des  chiens, 
est  prodigieux,  et  est  vrai.  Le  philosophe 
militaire  Ulloa  nous  assure  ^  que  dans  le 
Pérou  les  chiens  espagnols  reconnaissent 

^  ^9X^^  ^*Utloa  au  Pérou,  livre  VI.  Voi.T. 
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les  hommes  de  race  indienne^  les  pour- 
suivent et  les  déchirent  j  que  les  chiens  pé- 
ruviens eu  font  autant  des  Espagnols.  Ce 
fait  semble  prouver  que  l'une  et  Tautre  es- 
pèce de  chiens  retient  encore  la  haine  qui 
lui  fut  inspirée  du  temps  de  la  découverte, 
et  que  chaque  race  combat  toujours  pour 
ses  maîtres  avec  le  même  attachement  et  la 
même  valem\ 

Pourquoi  donc  le  mot  de  chien  est-il  de- 
venu une  injure?  on  dit  par  tendresse,  mon 
moineau  y  ma  colombe,  ma  poule;  on  dit 
même  mon  chat,  quoique  cet  animal  soit 
traître.  Et,  quand  on  est  fâché,  on  appelle 
les  gens  chiens!  Les  Turcs,  même  «ans 
être  en  colère ,  disent  par  une  horreur  mêlée 
au  mépris ,  les  chiens  de  chrétiens.  La  po- 
pulace anglaise,  en  voyant  passer  un  homme 
qui  par.  son  maintien,  son  habit,  et  sa  per- 
ruque, a  l'air  d'être  né  vers  les  bords  de  la 
Seine  ou  de  la  Loire,  l'appelle  communé- 
ment French  dog ,  chien  de  Français.  Cette 
figure  de  rhétorique  n'est  pas  polie,  et  pa- 
raît injuste. 

Le  délicat  Homère  introduit  d'abord  le 
divin  Achille  disant  au  divin  Agamemnon , 
qu'il  est  impudent  comme  un  chien.  Cela 
pourrait  justifier  la  populace  anglaise. 


296  CHIEN. 

Les  plus  zélés  partisans  du  chien  doivent 
confesser  que  cet  animal  a  de  l'audace  dans 
les  yeux;  que  plusieurs  sont  hargneux;  qu'ils 
mordent  quelquefois  des  inconnus  eu  les 
prenant  pour  des  ennemis  de  leurs  maîtres, 
comme  des  sentinelles  tirent  sur  les  pas- 
sants qui  approchent  trop  de  la  contre- 
escarpe.  Ce  sont  là  probablement  les  raisons 
qui  ont  rendu  l'épithète  de  chien  une  in- 
jure, mais  nous  n'osons  décider. 

Pourquoi  le  chien  a-t-il  été  adoré  ou  ré- 
véré (  comme  on  voudra)  chez  les  Egyptiens? 
C'est,  dit^on,  que  le  chien  avertit  l'homme. 
Plutarque  nous  apprend^  qu'après  que  Cam- 
byse  eut  tué  leur  bœuf  Apis,  et  l'eut  fait 
m.ettre  à  la  broche,  aucun  animal  n'osa 
manger  les  restes  des  convives,  tant  était 
profond  le  respect  pour  Apis;  mais  le  chien 
ne  fut  pas  si  scrupuleux,  il  avala  du  dieu. 
Les  Egyptiens  furent  scandalisés  comme  on 
peut  le  croire,  et  Anubis  perdit  beaucoup 
de  son  crédit. 

Le  chien  conserva  pourtant  l'honneur 
d'être  toujours  dans  le  ciel  sous  le  nom  du 
grand  et  du  petit  chien.  Nous  eûmes  con- 
stamment les  jours  caniculaires. 

Mais  de  tous  les  chiens,  Cerbère  fut  celui 

^  Plutarque,  cli.  à'Isis  et  à'Osiris.  Volt. 
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qui  eut  le  plus  de  réputation;  il  avait  trois 
gueules.  Nous  avons  remarqué  que  tout  al- 
lait par  trois.  Isii,  Osiris,  et  Oru5,  les  trois 
premières  divinités  égyptiaques  j  les  trois 
frères,  dieux  du  monde  grec ,  Jupiter ,  Nep- 
tune, et  Pluton;  les  trois  gueules  du  chien 
de  là-bas. 

Nous  nous  apercevons  ici  avec  douleur 
que  nous  avcTns  omis  l'article  des  chats; 
mais  nous  nous  consolons  en  renvoyant  à 
leur  histoire  ' .  Nous  remarquei'ons  seule- 
ment qu'il  n'y  a  point  de  chats  dans  les 
cieux,  cçmme  il  y  a  des  chèvres,  des  écre- 
visses,  des  taureaux,  des  béliers,  des  aigles, 
des  lions ,  des  poissons ,  des  lièvres ,  et  des 
chiens.  Mais  en  récompense,  le  chat  fut 
consacré,  ou  révéré,  ou  adoré  du  culte  de 
délie  dans  quelques  villes,  et  peut-être  de 
latrie  par  quelques  femmes. 

DE  LA  CHINE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Nous  avons  assez  remarqué  arlleui'S  '  com- 
bien il  est  téméraire  et  maladroit  de  disputer 
à  une  nation  telle  que  la  chinoise  ses  titres 
authentiques.  Nous  n'avons  aucune  maison 

'  Par  Moncrif ,  de  l'académie  française.  K. 

'  Voyez  Essai  sur  les  mœurs,  tom.  I,  cb.  i.  R. 

15. 
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en  Europe  dont  l'antiquité  soit  aussi  bien 
prouvée  que  celle  jde  l'empire  de  la  Chine. 
Figurons-nous  un  savant  maronite  du  mont 
Athos^  qui  contesterait  la  noblesse  des  Mo- 
rosini  ^  des  Tiepolo  ^  et  des  autres  anciennes 
maisons  de  Venise^  des  princes  d'Allema- 
gne^ des  Montmorenci  ^  des  Châtillon^  des 
Talleyrand  de  France,  sous  prétexte  qu'il 
n'en  est  parlé  ni  dans  saint  Thomas ,  ni  dans 
saint  Bonaventure.  Ce  maronite  passei^it-il 
pour  un  homme  tle  bon  sens  ou  de  bonne 
foi? 

Je  ne  sais  quels  lettrés  de  nos  climats  se 
sont  effrayés  de  l'antiquité  de  la  nation  chi- 
noise. Mais  ce  n'est  point  ici  une  afEiiie  de 
scolastique.  Laissez  tous  les  lettrés  chinois  y 
tous  les  mandarins,  tous  lés  empereurs,  re- 
connaître Fo'hi  pour  un  des  premiers  qui 
donnèrent  des  lois  à  la  Chine,  environ  deux 
mille  cinq  ou  six  cents  ans  avant  notre  ère 
vulgaire.  Convenez  qu'il  faut  qu'il  y  ait  des 
peuples  avant  qu'il  y  ait  des  rois.  Convenez 
qu'il  faut  un  temps  prodigieux  avant  qu'un 
peuple  nombreux,  ayant  inventé  les  arts 
nécessaires,  se  soit  réuni  pour  se  choisir 
un  maître.  Si  vous  n'en 'convenez  pas,  il  ne 
nous  importe.  Nous  croirons  toujours  sans 
vous  que  deux  et  deux  font  quatre. 
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Dans  une  province  d^Occident  ^  nommée 
autrefois  la  Celtique  y  on  a  poussé  le  goût  de 
la  singularité  et  du  paradoxe  jusqu'à  dire 
que  les  Chinois  n'étaient  qu'une  colonie  d'E- 
gypte, ou  bien,  si  l'on  veut,  de  Phénicie. 
On  a  cru  prouver,  comme  on  prouve  tant 
d'autres  choses ,  qu'un  roi  d'Egypte ,  appelé 
Mènes  par  les  Grecs,  était  le  roi  de  la  Chine 
Yuy  et  qu'Atoès  était  Ki,  en  changeant  seu- 
lement quelques  lettres;  et  voici  de  plus 
comme  on  a  raisonné. 

he%  Egyptiens  allumaient  des  flambeaux 
quelquefois  pendant  la  nuit;  les  Chinois  al- 
lument des  lanternes  :  donc  les  Chinois  sont 
évidemment  une  colonie  d'Egypte.  Le  jésuite 
Parennin,  qui  avait  déjà  vécu  vingt-cinq  ans 
à  la  Chine,  et  qui  possédait  également  la 
langue  et  les  sciences  des  Chinois ,  a  réfuté 
toutes  ces  imaginations  avec  autant  de  poli- 
rtesse  que  de  mépris.  Tous  les  missionnaires, 
tous  les  Chinois  à  qui  l'on  conta  qu'au  bout 
de  l'Occident  on  fesait  la  réforme  de  l'em- 
pire de  la  Chine,  ne  firent  qu'en  rire.  Le 
père  Parennin  répondit  un  peu  plus  sérieu- 
sement. Vos  Egyptiens ,  disait-il ,  passèrent 
apparemment  par  l'Inde  pour  aller  peupler 
la  Chine.  L'Inde  alors  était-elle  peuplée  ou 
non?  si  elle  l'était,  aurait-elle  laissé  passer 
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uue  armée  éti^aiigère?  si  elle  ne  Tétait  pas, 
les  Egyptiens  ne  seraient-ils  pas  restés  dans 
rinde  ?  auraient-ils  pénétré  par  des  déserts 
et  des  montagnes  impraticables  jusqu'à  la 
Chine  ;  pour  y  aller  fonder  des  colonies, 
tandis  qu'ils  pouvaient  si  aisément  en  établir 
sur  les  rivages  fertiles  de  l'Inde  et  du  Gange? 

Les  compilateurs  d'une  histoire  univer- 
selle, imprimée  en  Angleterre,  ont  voulu 
aussi  dépouiller  les  Chinois  de  leur  anti- 
quité ,  parceque  les  jésuites  étaient  les 
premiers  qui  avaient  bien  fait  connaître  la 
Chine.  C'est  là  sans  doute  une  bonne  raison 
pour  dire  à  toute  une  nation  :  F^ous  en  ai^ez 
menti. 

Il  y  a ,  ce  me  semble ,  une  réflexion  bien 
importante  à  faire  sur  les  témoignages  que 
Confutzée,  nommé  parmi  nous  Conjuciusy 
rend  à  l'antiquité  de  sa  nation;  c'est  que 
Confutzée  n'avait  nul  intérêt  de  mentir;  il 
ne  fesait  point  le  prophète,  il  ne  se  disait 
point  inspiré;  il  n'enseignait  point  une  reli- 
gion nouvelle;  il  ne  recourait  point  aux 
prestiges  ;  il  ne  flatte  point  l'empereur  sous 
lequel  il  vivait;  il  n'en  parie  seulement  pas. 
C'est  enfin  le  seul  des  instituteurs  du  monde 
qui  ne  se  soit  point  fait  suivre  par  des 
femmes. 


DE    LA    CHINE.  501 

J'ai  connu  un  philosophe  qui  n'avait  que 
le  portrait  de  Confucius  dans  son  arrière-ca- 
binet ;  il  mit  au  bas  ces  quatre  vers  : 

De  la  seule  raison  salutaire  interprète, 
Sans  éblouir  le  monde  éclairant  les  esprits. 
Il  ne  parla  qu*en  sage,  et  jamais  en  prophète. 
Cependant  on  le  crut,  et  même  en  sou  pays. 

J'ai  lu  ses  livres  avec  attention  ;  j'en  ai  fait 
des  extraits  5  je  n'y  ai  trouvé  que  la  morale 
la  plus  pure^  sans  aucune  teinture  de  char- 
latanisme. Il  vivait  six  cents  ans  avant  notre 
ère  vulgaire.  Ses  ouvrages  furent  commen- 
tés parles  plus  savants  hommes  de  la  nation. 
S'il  avait  menti  y  s'il  avait  fait  une  fausse 
chronologie^  s'il  avait  parlé  d'empereurs  qui 
n'eussent  point  existé  ^  ne  se  serait-il  trouvé 
personne  dans  une  nation  savante  qui  eût  ré- 
formé la  chronologie  de  Confutzée?  Un  seul 
Chinois  a  voulu  le  contredire^  et  il  a  été  uni- 
versellement bafoué. 

Ce  n'est  pas  ici  la  peine  d'opposeï'  le  mo- 
nument de  la  grande  muraille  de  la  Chine 
aux  monuments  des  autres  nations^  qui  n'en 
ont  jamais  approché  ;  ni  de^  redire  que  les 
pyramides  d'Egypte  ne  sont  que  des  masses 
inutiles  et  puériles  en  comparaison  de  ce 
grand  ouvrage  ;  ni  de  parler  de  trente-deux 
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éclipses  calculées  dans  l'ancienne  chronique 
de  la  Qiine^  dont  y  ing;t-huit  ont  été  vérifiées 
parles  mathématiciens  d'Europe;  ni  de  faire 
voir  combien  le  respect  des  Chinois  pour 
leurs  ancêtres  assure  l'existence  de  ces  mê- 
mes ancêtres;  ni  de  répéter  au  long  combien 
ce  même  respect  a  nui  chez  eux  au  progrcis 
de  la  physique,  de  la  géométrie,  et  de  l'as- 
tronomie. 

On  sait  assez  qu'ils  sont  encore  aujour- 
d'hui ce  que  nous  étions  tous  il  y  a  environ 
trois  cents  ans,  des  raisonneurs  très  igno- 
rants. Le  plus  savant  Chinois  ressemble  à  un 
de  nos  savants  du  quinzième  siècle  qui  pos^ 
sédait^  son  Aristote.  Mais  on  peut  être  un 
fort  mauvais  physicien  et  un  excellent  mora- 
liste. Aussi  c'est  dans  la  morale  et  dans  l'é- 
conomie politique,  dans  l'agriculture ,  dans 
les  arts  nécessaires,  que  les  Chinois  se  sont 
.  perfectionnés.  Nous  leur  avons  enseigné  tout 
le  reste;  mais  dans  cette  partie  nous  devions 
être  leurs  disciples. 

DE    L*EXPULSIOir    DES    MISSIONIf AIRES    DE  LA    CHINE. 

Humainement  parlant,  et  indépendam- 
ment des  services  que  les  jésuites  pouvaient 
rendre  à  la  religion  chrétienne,  n'étaient-il« 
pas  bien  malheureux  d'être  venus  de  si  loin 
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porter  la  discorde  et  le  trouble  dans  le  plus 
vaste  royaume  et  le  mieux  policé  de  la  terre? 
£t  n'était-ce  pas  abuser  horriblement  de  l'in- 
dulgence et  de  la  bonté  des  peuples  orien- 
taux j  surtout  après  les  torrents  de  sang  ver- 
sés à  leur  occasion  au  Japon  ?  scène  affreuse 
dont  cet  empire  n'a  cru  pouvoir  piévenir 
les  suites  qu'en  fermant  ses  ports  à  tous  les 
étrangers. 

Les  jésuites  avaient  obtenu  de  l'empereur 
de  la  Ckine  Kang-hi  la  permission  d'ensei- 
gner le  catholicisme  ^  ils  s'en  serviront  pour 
faire  croire  à  la  petite  portion  du  peuple  di- 
rigée par  eux  qu'on  ne  pouvait  servir  d'autre 
maître  que  celui  qui  tenait  la  place  de  Dieu 
sur  la  terre^  et  qui  résidait  en  Italie  sur  le  bord 
d'une  petite  rivière  nommée  le  Tibre;  que 
toute  autre  opinion  religieuse  ^  tout  autre 
culte  était  abominable  aux  yeux  de  Dieu  ^ 
et  qu'il  punirait  éternellement  quiconque  ne 
croirait  pas  aux  jésuites;  que  l'empereur 
Kang-hi;  leur  bienfaiteur ^  qui  ne  pouvait 
pas  prononcer  christ,  parceque  les  Chinois 
n'ont  point  la  lettre  R^  serait  damné  à  tout 
jamais  }  que  l'empereur  Yong-tching^  son 
fils  j  le  serait  sans  miséricorde  ;  que  tous  les 
ancêtres  des  Chinois  et  des  Tartares  l'é- 
taient; que  leurs  descendants  le  seraient^ 
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ainsi  que  tout  le  reste  de  la  terre ,  et  que  les 
révérends  pères  jésuites  avaient  une  compas- 
sion vraiment  paternelle  de  la  damination 
de  tant  d'ames. 

Ils  vinrent  à  bout  de  persuader  trois  prin- 
ces du  sang  tartare.  Cependant  Fempereur 
Kang-hi  mourut  à  la  fin  de  172^2.  Il  laissa 
l'empire  à  son  quatrième  fils  Yong-tching , 
qui  a  été  si  célèbre  dans  le  monde  entier  par 
la  justice  et  par  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment^ par  l'amour  de  ses  sujets,  et  par  l'ex- 
pulsion des  jésuites. 

lU  commencèrent  par  baptiser  les  trois 
princes  et  plusieurs  personnes  de  leur  mai- 
son. Ces  néophytes  eurent  le  malheur  de 
désobéir  à  l'empereur  en  quelques  points 
qui  ne  regardaient  que  le  service  militaire. 
Pendant  ce  temps-là  même  l'indignation  de 
tout  l'empire  éclata  contre  les  missionnaires; 
tous  les  gouvernements  des  provinces,  tous 
les  colao ,  présentèrent  contre  eux  des  mé- 
moires. Les  accusations  furent  portées  si 
loin,  qu'on  mit  aux  fers  les  trois  princes  dis- 
ciples des  jésuites. 

Il  est  évident  que  ce  n'était  pas  pour  avoir 
été  baptisés  qu'on  les  traita  si  durement, 
puisque  les  jésuites  eux-mêmes  avouent  dans 
leurs  lettres  que  pour  eux  ils  n'essuyèrent 
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aucuue  violence,  et  que  même  ils  furent  ad- 
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a  dan»  la  province  de  Fo-Kien  voulaient 
4t  anéantir  nos  lois  '  y  et  troublaient  nos  peu- 
«  ples^  les  tribunaux  me  les  ont  déférés;  j'ai 
a  dû  pourvoir  à  ces  désordres  ;  il  y  va  de 
a  l'intérêt  de  l'empire....  Que  diriez-vous, 
<c  si  j'envoyais  dans  votre  pays  une  troupe 
(c  de  bonzes  et  de  lamas  prêcher  leur  loi  ? 
a  comment  les  recevriez-vous?....  Si  vous 
tt  avez  su  tromper  mon  père ,  n'espérez  pas 
«  me  tromper  de  même....  Vous  voulez  que 
a  les  Chinois  se  fassent  chrétiens  j  votre  loi 
tt  le  demande;  je  le  sais  bien  j  mais  alors  que 
<c  deviendrions^nous?  les  sujets  de  vos  rois, 
tt  Les  chrétiens  ne  croient  que  vous  y  dans 
«  un  temps  de  trouble  ils  n'écouteraient  d'au- 
a  tre  voix,  que  la  vôtre.  Je  sais  bien  qu'ac- 
a  tuellement  il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  mais 
tt  quand  les  vaisseaux  viendront  par  mille  et 
<i  dix  mille;  alors  il  pourrait  y  avoir  du 
«  désordre. 

tt  I^  Chine  au  nord  touche  le  rovaume 
tt  des  Russes  qui  n'est  pas  méprisable;  elle 
«  a  au  sud  les  Européans  et  leurs  royaumes 
a  qui  sont  encore  plus  considérables  *  ;  et  à 
tt  l'ouest  les  princes  de  Tartarie  qui  nous 

*  Le  pape  y  avait  déjà  nommé  im  évêque.  Volt. 

*  Tong-tching  entend  par  là  les  établissements  des  En- 
iropéans  dans  l'Inde.  K. 
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<t  font  la  ^erre  depuis  huit  ans.  Laurent 
a  Lange  ^  compagnon  du  prince  Israaelof  ^ 
«  ambassadeur  du  czar^  demandait  qu'on 
«  accordât  aux  Russes  la  permission  d*afvoir 
«  dans  toutes  les  provinces  une  factorerie  ; 
«  on  ne  le  leur  permit  qu'à  Pékin  et  sur  les 
«  limites  de  Kalkas.  Je  vous  permets  de  de- 
«  meurer  de  même  ici  et  à  Katiton  y  tant  que 
{c  vous  ne  donnerez  aucun  sujet  de  plainte; 
«  et^  si  vous  en  donnez^  je  ne  vous  laisserai- 
<t  ni  ici  ni  à  Kanton.  )» 

On  abattit  leurs  maisons  et  leurs  églises 
dans  toutes  les  autres  provinces.  Enfin  les 
plaintes  contre  eux  redoublèrent.  Ce  qu'on 
leur  reprochait  le  plus  c'était  d'affaiblir 
dans  lesenfants  le  respect  pour  leurs  pères  ^ 
en  ne  rendant  point  les  honneurs  dus  aux  an- 
cêtres ;  d'assembler  indécenunent  les  jeunes 
gens  et  les  filles  dans  les  lieux  écartés  qu'ils 
appelaient  églises;  de  faire  agenouiller  les 
filles  entre  leurs  jambes ,  et  de  leur  parler 
bas  en  cette  posture.  Rien  ne  paraissait  plus 
monstrueux  à  la  délicatesse  chinoise.  L'em- 
pereur Yong-tching  daigna  même  en  averttr 
les  jésuites  ;  après  quoi  il  renvoya  la  plupart 
des  missionnaires  à  Macao^  mais  avec  des 
politesses  et  des  attentions  dont  les  seuls 
Chinois  peut-être  sont  capables. 
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Il  retint  à  Pékin  quelques  jésuites  mathé- 
maticiens ;  entre  autres  ce  même  Parennin 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ^  et  qui  y  possé- 
dant parfaitement  le  chinois  et  le  tartare  y 
avait  souvent  servi  d'interprète.  Plusieurs 
jésuites  se  cachèrent  dans  des  provinces  éloi- 
gnées^ d'autres  dans  Kanton  même;  et  ou 
ferma  les  yeux. 

Enfin  l'empereur  Yong-tching  étant  mort, 
son  fils  et  son  successeur  Kien-Loug  acheva 
de  contenter  la  nation,  en  fesant  partir  pour 
Macao  tous  les  missionnaires  déguisés  qu'on 
put  trouver  dans  l'empire.  Un  édit  solennel 
leur  en  interdit  à  jamais  l'entrée.  S'il  en 
vient  quelques  uns,  on  les  prie  civilement 
d'aller  exercer  leurs  talents  ailleurs.  Point 
de  traitement  dur,  point  de  persécution.  On 
m'a  assuré  qu'en  1760  un  jésuite  de  Rome 
étant  allé  à  Kanton,  et  ayant  été  déféré  par 
un  facteur  des  Hollandais,  le  colao,  gou- 
verneur de  Kanton ,  le  renvoya  avec  un  pré- 
sent d'une  pièce  de  soie,  des  provisions,  et 
de  l'argent. 

DU    PRÉTENDU    ATHEISME    DE    LA    CHIITE. 

On  a  examiné  plusieurs  fois  cette  accusa- 
tion d'athéisme,  intentée  par  nos  théologaux 
d'Occident   contre   le   gouvernement   chi- 
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nois'  à  l'autre  bout  du  monde;  c^est  assuré- 
ment le  dernier  excès  de  nos  folies  et  de  nos 
contradictions  pëdantesques.  Tantôt  on  pré- 
tendait dans  une  de  nos  facultés  que  les  tri- 
bunaux ou  parlements  de  la  Chine  étaient 
idolâtres^  tantôt  qu'ils  ne  reconnaissaient 
point  de  Divinité  ;  et  ces  raisonneurs  pous- 
saient quelquefois  leur  fureur  de  raisonner 
jusqu'à  soutenir  que  les  Chinois  étaient  à-la- 
fois  athées  et  idolâtres. 

Au  mois  d'octobre  1700,  laSorbonne  dé- 
clara helvétiques  toutes  les  propositions  qui 
soutenaient  que  l'empereur  et  les  colao 
ci-oyaient  en  Dieu.  On  fesait  de  gros  livres 
dans  lesquels  on  démontrait ^  selon  la  façon 
théologique  de  démontrer ,  que  les  Chinois 
n'adoraient  que  le  ciel  matériel. 

«  Nil  prseter  nubes  etcœli  numeo  adorant.  » 

Mais  s'ils  adoraient  ce  ciel  matériel,  c'é- 
tait donc  là  leur  dieu.  Ils  ressemblaient  aux 
Perses  qu'on  dit  avoir  adoré  le  soleil  5  ils  res- 
semblaient aux  anciens  Arabes  qui  adoraient 
les  étoiles  ;  ils  n'étaient  donc  ni  fabricateurs 
d'idoles,  ni  athées.  Mais  un  docteur  n'y  re- 

'  Voyez  Siècle  de  Louis  XIF,   cli.  xxxix;  Essai  sur 
les  mœurs  et  l* esprit  des  nations,  ch.  cxcv;  et  ailleurs. 

Volt. 


540  DE    LÀ    CHINE. 

garde  pas  de  si  prës^  quand  il  s'agit  dans  son 
tripot  dé  déclarer  une  proposition  hérétique 
et  malsonnante. 

Ces  pauvres  gens  qui  fesaient  tant  de  fra- 
cas en  l'joo  sur  le  ciel  matériel  des  Chinois 
ne  savaient  pas  qu'en  1689  les  Chinois  ayant 
fait  la  paix  avec  les  Russes  à  l^iptchou  qui 
est  la  limite  des  deux  empires,  ils  érigèrent 
la  même  année,  le  8  septembre,  un  monu- 
ment de  marbre  sur  lequel  on  grava  en  langue 
chinoise  et  en  latin  ces  paroles  mémorables  : 

«  Si  quelqu'un  a  jamais  la  pensée  de  rai- 
a  lumer  le  feu  de  la  guerre ,  nous  prions  le 
«  Seigneur  souverain  de  toutes  choses,  qui 
«  connaît  les  cœurs ,  de  punir  ces  pér- 
is fîdes,  etc.  \v> 

Il  suffisait  de  savoir  un  peu  de  l'histoire 
moderne  pour  mettre  fin  à  ces  disputes  ridi- 
cules; mais  les  gens  qui  croient  que  le 
devoir  de  l'homme  consiste  à  comanenter 
«aint  Thomas  et.Scot  ne  s'abaissent  pas  k 
s'informer  de  ce  qui  se  passe  ^itre  les  plus 
grands  empilées  de  la  terre. 

* 

*  Voyez  V Histoire  de  la  Russie  sous  Pierre  I«',  écrite 
sur  les  Mémoires  envoyés  par  l'impératrice  Elisabeth, 
pag.  109.  Volt. 
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SECTIOir    II. 


Nous  allons  chercher  à  la  Chine  de  la 
terre,  comme  si  nous  n'en  avions  point;  des 
étoffes,  comme  si  nous  manquions  d'étoffes | 
une  petite  herhe  pour  infuser  dans  de  Feau, 
comme  si  nous  n'avions  point  de  simples 
dans  nos  climats.  En  récompense,  nous  vou- 
lons convertir  les  Chinois  :  c'est  un  zèle  très 
louahle^  mais  il  ne  faut  pas  leur  contester 
leur  antiquité,  et  leur  dire  qu'ils  sont  des 
idolâtres.  Trouverait- on  bon,  en  vérité, 
qu'un  capucin ,  ayant  été  bien  reçu  dans  un 
château  des  Montmorenci ,  voulut  leur  per- 
suader qu'ils  sont  nouveaux  nobles ,  comme 
les  secrétaires  du  roi ,  et  les  accuser  d'être 
idolâtres ,  parcequ'il  aurait  trouvé  dans  ce 
château  deux  ou  trois  statues  de  connéta^ 
blés,  pour  lesquelles  on  aurait  un  profond 
respect? 

Le  célèbre  Wolf,  professeur  de  mathéma- 
tiques dans  l'université  de  Hall,  prononça 
un  jour  un  très  bon  discours  à  la  louange  de 
la  philosophie  chinoise;  il  loua  cette  an- 
cienne espèce  d'hommes ,  qui  diffère  de 
nous  par  lal>arbe,  par  les  yeux,  par  le  nez, 
par  les  oreilles ,  et  par  le  raisonnement  ;  il 
loua,  dis-je,  les  Chinois  d'adorer  u»  Dieu 
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suprême,  et  d'aimer  la  veiluj  il  rendait 
cette  justice  aux  empereurs  de  la  Chine ,  aux 
colaO;  aux  tribunaux,  aux  lettrés.  La  justice 
qu'on  rend  aux  bonzes  est  d'une  espèce  dif- 
férente. 

Il  faut  savoir  que  ce  Wolf  attirait  à  Hall 
un  millier  d'écoliei^  de  toutes  les  nations.  Il 
y  avait  dans  la  màme  université  un  profes- 
seur de  théologie  nommé  Lange ,  qui  n'atti- 
rait personne  j  cet  homme ,  au  désespoir  de 
geler  de  froid  seul  dans  son  auditoire ,  vou- 
lut ,  comme  de  raison ,  perdre  le  professeur 
de  mathématiques;  il  ne  manqua  pas,  selon 
la  coutume  de  ses  semblables ,  de  l'accuser 
de  ne  pas  croire  en  Dieu. 

Quelques  écrivains  d'Europe ,  qui  n'a- 
vaient jamais  été  à  la  Chine,  avaient  pré- 
tendu que  le  gouvernement  de  Pékin  était 
athée.  Wolf  avait  loué  les  philosophes  de 
Pékin ,  donc  Wolf  était  athée  j  l'envie  et  la 
haine  ne  font  jamais  de  meilleurs  syllogis- 
mes. Cet  argument  de  Lange ,  soutenu  d'une 
cabale  et  d'un  protecteur ,  fut  trouvé  con- 
cluant par  le  roi  du  pays  ,  qu  envoya  un  di- 
lemme en  forme  au  mathématicien;  ce  di- 
lemme lui  donnait  le  choix  de  sortir  de  Hall 
dans  vingt-quatre  heures,  ou  d'être  pendu. 
Et,  comme  Wolf  raisonnait  fort  juste,  il  ne 
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manqua  pas  de  partir;  sa  retraite  ôta  au  roi 
deux  ou  trois  cent  mille  écus  par  an ,  que  ce 
philosophe  fesait  entrer  dans  le  royaume  par 
TaHluence  de  ses  disciples. 

Get  exemple  doit  faire  sentir  î^ux  souve- 
rains qu'il  ne  faut  pas  toujours  écouter  la 
calomnie ,  et  sacrifier  un  grand  homme  à  la 
fureur  d'un  sot.  Revenons  à  la  Chine. 

De  quoi  nous  avisons-nous ,  nous  autres 
au  bout  de  l'Occident,  de  disputer  avec 
acharnement  et  avec  des  torrents  d'injures, 
pour  savoir  s'il  y  avait  eu  quatorze  princes, 
ou  non ,  avant  Fo-hi,  empereur  de  la  Chine, 
et  si  ce  Fo-hi  vivait  trois  mille,  ou  deux  mille 
neuf  cents  ans,  avant  notre  ère  vulgaire?  Je 
voudrais  bien  que  deux  Irlandais  s'avisassent 
de  se  quereller  à  Dublin ,  pour  savoir  quel 
fut  au  douzième  siècle  le  possesseur  des 
terres  que  j'occupe  aujourd'hui;  n'est-il  pas 
évident  qu'ils  devraient  s'en  rapporter  à  moi 
qui  ai  les  archives  entre  mes  mains?  Il  en  est 
de  même  à  mon  ^ré  des  premiers  empereurs 
de  la  Chine;  il  faut  s'en  rapporter  aux  tri- 
buuaux  du  pays. 

Disputez  tant  qu'il  vous  plaira  sur  les  qua- 
torze princes  qui  régnèrent  avant  Fo-hi , 
votre  belle  disputç  n'aboutira  qu'à  prouver 
que  la  Chine  était  très  peuplée  alors ,  et  que 

YoLTAiaE.  Dict.  Philos,  t.  iv.  14 
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les  lois  y  régnaient.  Maintenant  je  vous  de- 
mande si  une  nation  assemblée^  qui  a  des 
lois  et  des  princes ,  ne  suppose  pas  une  pro- 
dig^ieuse  antiquité?  Songez  combien  de  temps 
il  faut  pour  qu'un  concours  singulier  de  cir- 
constances fasse  trouver  le  fer  dans  les  mi- 
nes ,  pour  qu'on  l'emploie  à  l'agriculture , 
pour  qu'on  invente  la  navette  et  tous  les 
autres  arts. 

Ceux  qui  font  les  eniants  à  coups  de  plumo 
ont  imaginé  un  fort  plaisant  calcul.  Le  jésuite 
PëtaUy  par  une  belle  supputation^  donne  k 
la  terre  ^  deux  cent  quatre-vingt-cinq  ans 
après  le  déluge  ^  cent  fois  plu»  d'habitants 
qu'on  n'ose  lui  en  supposer  à  présent.  Les 
Gumberlaod  et  les  Whiston  ont  fsiit  des  cal> 
<:uls  aussi  comiques }  ces  bonnes  gens  n'a- 
vaient qu'à  consulter  les  registres  de  nos  co- 
lonies en  Amérique^  ils  auraient  été  bien 
étonnés  y  ils  auraient  appris  combien  peu  le 
genre  humain  se  multiplie^  et  qu'il  diminue 
très  souvent^  au  lieu  d^augmenter. 

Laissons  donc,  nous  qui  sommes  d'hier^ 
nous  descendants  des  Celtes^  qui  venons  de 
défricher  les  forêts  de  nos  contrées  sau- 
vages f  laissons  les  Chinois  et  les  Indiens 
jouir  en  paix  de  leur  beau  climat  et  de  leur 
antiquité.  Cessons  surtout  d'appeler  idolâtres 
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Fempereur  de  la  ChiDe  et  le  souba  de  Dékan. 
U  ne  faut  pas  éti*e  fanatique  du  mérite  chi- 
nois :  la  constitution  de  leur  empire  est  à  la 
vérité  la  meilleure  qui  soit  au  monde  ^  la 
seule  qui  soit  toute  fondée  sur  le  pouvoir 
paternel  j  la  seule  dans  laquelle  un  gouver- 
neur de  province  soit  puni  ^  quand  en  sor- 
tant de  charge  il  n'a  pas  eu  les  acclamations 
du  peuple  ;  la  seule  qui  ait  institué  des  prix 
pour  la  vertu,  tandis  que  partout  ailleurs  les 
lois  se  bornent  à  punir  lef  crime  }  la  seule  qui 
ail  fait  adopter  ses  lois  à  ses  vainqueurs, 
tandis  que ^ous  sommes  encore  sujets  aux 
coutumes  des  Burgundiens,  des  Francs,  et 
des  Gotlis,  qui  nous  ont  domptés.  Mais  on 
doit  avouer  que  le  petit  peuple ,  gouverné 
par  des  bonzes,  est  aussi  fripon  que  le  nôtre  ^ 
qu'on  y  vend  tout  fort  cher  aux  étrangers, 
ainsi  que  chez  nous  ;  que  dans  les  sciences,  les 
Chinois  «ont  encore  au  terme  où  nous  étions 
il  y  a  deux  cents  ans;  qu'ils  ont  comme  nous 
mille  préjugés  ridicules;  qu'ils  croient  aux 
talismans,  à  l^astrologie  judiciaire,  comme 
nous  y  avons  cru  long-temps. 

Avouons  encore  qu'ils  ont  été. étonnés  de 
notre  thermomètre,  de  notre  manière  de 
mettre  des  liqueurs  à  la  glace  avec  du  sal- 
pêtre ,  et  de  toutes  les  expériences  de  Tor- 
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ricelli  et  d'Otto  de  Guericke^  tout  comme 
nous  le  fumes  lorsque  nous  vîmes  ces  amu- 
sements de  physique  pour  la  première  fois  ; 
ajoutons  que  leurs  médecins  ne  guérissent 
pas  plu3  l^s  maladies  mortelles  que  les  nô- 
tres ,  et  que  la  natur^  toute  seule  guérit  à  la 
Chine  les  petites  maladies  conmie  ici  :  mais 
^out  cela  n'empêch»pas  que  les  Chinois^  il 
y  a  quatre  mille  ans^  lorsque  nous«ne  savions 
pas  lire  y  ne  sussent  toutes  les  choses  essen- 
tiellement utiles  dont  nous  nous  vantons  au- 
jourd'hui. 

La  religion  des  lettrés^  enco^  une  fois^ 
est  admirable^  Point  de  superstitions ,  point 
de  légendes  ahsurdes  y  point  de  ces  dogmes 
qui  insultent  à  la  raison  ^  à  la  nature  y  et 
auxquels  des  bonzes  donnent  mille  sens 
différents,  parcequ'ils  n'en  ont  aucun.  Le 
culte  le  plus  simple  lelai:  a  paru  le  meilleui- 
depuis  plus  de  quarante  siècles.  Ils  sont  ce 
que  nous  pensons  qu'étaient  Seth ,  Enoch  ^ 
et  Noé  ^  ils  se  contentent  d'adorer  un  Dieu 
avec  tous  les  sages  de  la  terre  y  tandis  qu'en 
Europe  on  se  partage  entre  Thomas  et  Bona- 
venture ,  «ntre  Calvin  et  Luther,  entre  Jan- 
séhius  et  Molina. 


/ 
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•    CHRÉTIENS  CATHOLIQUES'. 
Avis  à  tous  les  Orientaux  ', 

Toutes  les  nations  de  TAsie  et  de  TAftique 
doivent  être  averties  du  danger  qui  le&  me- 
nace depuis  long-temps.  Il  y  a  dans  le  rond 
d j  TEurope ,  et  surtout  dans  la  ville  de 
Rome ,  une  secte  qui  se  nomme  les  chrétiens 
catholiques  :  cette  secte  envoie  des  espions 
dans  tout  F  univers^  tantôt  sur  des  vaisseaux 
marchands^  tantôt  sur  des  vaisseaux  armés 
en  guerre.  Elle  a  subjugué  une  partie  du 
vaste  continent  de  F  Amérique^  qui  est  la 
quatrième  partie  du  monde.  Elle-même 
avoue  qu'elle  y  massacra  dix  fois  douze  cent 
mille  habitants^  pour  prévenir  les  révoltes 
contte  son  pouvoir  despotique  et  contre  sa 
religion.  Il  s'est  écoulé  envii'on  cent  trente 
révolutions  du  soleil  depuis  que  cette  secte , 
soi  -  disant  catholique  chrétienne  ,  ayant 
trotivé  le  moyen  de  s'établir  dans  le  Japon  ^ 
autrement  Nipon  ,  elle  voulut  exterminev 
toutes  les  autres  sectes  ^  et  causa  une  des 

*  Cet  article  fesait  précédeminent  partie  des  Facéties j 
clans  les  éditions  qui,  depuis  celle  de  Kehl,  ont  précédé 
celle-ci.  D.  F. 

'  Cette  espèce  de  manifeste  n'a  jamais  été'imprimé;  il 
s*est  trouvé  dans  les  papiers  de  l'auteur,  et  l'on  ignare 
t»'il  en  avait  f^it  quelque  usage.  K. 
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plus  furieuses  guerres  civiles  qui  aieat  ja- 
mais désolé  un  royaume.  Le  Japon  nagea 
dans  le  sang;  et,  depuis  cette  affreuse  époque, 
les  habitants  ont  été  obligés  de  fermer  leur 
pa^s  à  tous  les  étrangers ,  de^peur  qu'il  n'en- 
tre chez  eux  des  chrétiens. 

Les  espions  appelés  yV^i/iVe^,  que  le  pi*^^ 
prince  de  Rome  avait  envoyés  à  la  Chine , 
commençaient  déjà  à  causer  du  trouble  dans 
ce  vaste  empire ,  lorsque  l'empereur  Yong- 
tching,  d'heureuse  mémoire,  renvoya  tous 
ces  dangereux  hôtes  à  Macao ,  et  maintint 
par  leur  bannissement  la  paix  dans  son 
empire. 

Ces  mêmes  jésuites  se  sont  soumis  eu 
Amérique  un  pays  de  quatre  cent  soixante 
milles  de  circonférence  ;  on  dit  qu'ils  ont 
civilisé  les  habitants  :  ces  peuples  en  effet 
sont  civils  au  point  d'être  esclaves  des  bon- 
zes et  fakirs  catholiques  connus  sous  le  nom 
de  jésuites. 

«  Ces  mêmes  catholiques  ont  fait  plus  d'une 
tentative  pour  subjuguer  le  royaume  d'Abys- 
synie. 

Le  nom  de  catholique  signifie  universel  ; 
ce  nom  leur  suffit  pour  persuader  aux  idiots 
qu'on  doit  dans  tout  l'univers  crpire  à  leurs 
dogmes ,  et  se  soumettre  à  leur.pouvoir;  ces 
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dogmes  sont  le  comble  de  la  démence ,  et 
ils  disent  que  c'est  précisément  ce  qui  con- 
vient au  genre  humain.  Non  seulement  ils 
annoncent  trois  dieux  qui  n'eu  font  qu'un , 
mais  ils  disent  qu'un  de  ces  trois  dieux  a  été 
pendu.  Ils  prétendent  le  ressusciter  tous  les 
jours  avec  des  paroles  ;  ils  le  mettent  dans 
un  morceau  de  pain^;  ils  le  mangent^  et  le 
rendent  avec  les  autres  excréments.  C'est  à 
cette  doctrine  qu'ils  veulent  que  tous  les 
hommes  se  soumettent  ;  et ,  quand  ils  sont 
les  plus  forts  ^  ils  font  mourir  dans  les  tour- 
ments tous  ceux  qui  osent  opposer  leur 
raison  à  cet  excès  de  folie. 

Ces  tyi^ans  extravagants  se  vantent  d'être 
descendus  d'un  ancien  peuple  qu'on  appelle 
hébreu,  juif,  ou  israélite.  Ils  persécutent 
avec  férocité  ces  Juifs  dont  ils  se  disent  les 
enfants  :  ils  en  font  d.es  sacrifices  à  leurs 
trois  dieux,  et  surtout  à  celui  qu'ils  chan- 
gent en  un  morceau  de  pain;  et,  pendant  ces 
sacrifices  de  chair  humaine ,  ils  chantent 
des  hymnes  composés  autrefois  •  par  ces 
mêmes  Juifs  qu'ils  immolent.  S'ils  ont  traité 
avec  tant  de  barbarie  toutes  les  nations 
étrangères,  ils  ont  exercé  mutuellement  les 
mêmes  fureurs  contre  toutes  les  petites 
sectes  dans  lesquelles  leur  religion  est  di- 
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visée.  Il  n'y  a  point  de  province  en  Europe 
que  la  religion  chrétienne  n'ait  remplie  de 
carnage.  Cette  barbare  égorge  chez  elle  ses 
propres  enfants  de  la  même  main  qui  a 
porté  la  désolation  aux  extrémités  du  monde. 
Il  est  donc  nécessaire  qu'on  fasse  passer 
ces  excès  dans  toutes  les  langues ,  et  qu'on 
les  dénonce  à  toutes  les  nations. 

CHRISTIANISME\ 

SECTION  PREMIÈRE. 

Établissement  du  christianisme,  dans  son  état  civil 

et  politique. 

Dieu  nous  garde  d'oser  mêler  ici  le  divin 
au  profane  !  nous  ne  sondons  point  les  voies 
de  la  Providence.  Hommes^  nous  ne  parlons 
qu'à  des  hommes. 

Lorsqu' Antoine  et  ensuite  Auguste  eurent 
donné  la  Judée  à  l'Arabe  Hérode  leur  créa- 
ture et  leur  tributaire,  ce  prince,  étranger 
chez  les  Juifs,  devint  le  plus  puissant  de  tous 
les  rois.  Il  eut  des  ports  sur  la  Méditerranée^ 
Ptolémaïde,  Ascalon.  11  bâtit  des  villes;  il 

^  Ces  deux  articles  christianisme,  tirés  de  deux  oa- 
vrages  différents ,  sont  imprimés  ici  suivant  Tordre  chro- 
nologique. On  y  voit  comment  M.  de  Voltaire  s'enhar- 
dissait peu-à-peu  à  lever  le  voile  dont  il  avait  d'abord 
couvert  ses  opinions.  K. 
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éleva  un  temple  au  *  dieu  Apollon  dans 
Rhodes  ;  un  temple  à  Auguste  dans  Césarée. 
Il  bâtit  de  fond  en  comble  celui  de  Jérusa- 
lem, et  il  en  fit  une  très  forte  citadelle.  La 
Palestine,  sous  son  règne,  jouit  d'une  pro- 
fonde paixr  Enfin  il  fiit  regardé  comme  un 
messie,  tout  barbare  qu'il  était  dans '5a  fa-  - 
mille,  et  tout  tyran  de  son  peuple  dont  il  dé- 
vorait la  substance  pour  subvenir  à  ses  gran- 
des entreprises.  Il  n'adorait  que  César,  et  il 
fut  presque  adoré  des  hérodiens. 

La  secte  des  Juifs  était  répandue  depuis 
long-temps  dans  l'Europe  et  dans  l'Asie; 
mais  ses  dogmes  étaient  entièrement  ignorés. 
Personne  ne  connaissait  les  livres  jtiifs,  quoi- 
que plusieurs  "fussent,  dit-on-,  déjà  traduits 
en  grec  da^s  Alexandrie.  On  ne  savait  des 
Juifs  que  ce  que  les  Turcs  et  les  Persans  sa- 
vent aujourd'hui  des  Arméniens,  qu'ils  sont 
•des  coiu*tiers  de  commerce,  des  agents  de 
change.  Du  reste ,  un  Turc  ne  s'inforn^e  ja- 
mais si  un  Arménien  est  eutichéen ,  ou  jaco- 
bite,  ou  chrétien  de  saint  Jean,  ou  arien. 

Le  théisme  de  la  Chine,  et  les  respectables 
livres  de  Confutzée,  qui  vécut  environ  six 
cents  ans  avant  Hérode,  étaient  encore  plus 
ignorés  des  nations  occidentales  que  les  rites 
juifs. 

14. 
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Les  Arabes  7  qui  fouroissaient  les  denrées 
précieuses  de  Tln^e  aux  Romains ,  n'avaient 
pas  plus  d'idée  de  la  théologie  des  brach- 
mânes  que  nos  matelots  qui  vont  à  Pondi- 
chéry  ou  à  Madras.  Les»  femmes  indiennes 
étaient  en -possession  de  6e  brûler  sur  le 
cerp3  de  leurs  maris  cle  temps  immémorial  ; 
etces  sacrifices  étonnants^  qui  sont  encore  en 
usage ^  étaient  aussi  ignorés  des  Juifs  que  les 
çoutuD^es  de  F  Amérique.  Leurs  livres^  qui 
parlent  de  Gog  et  de  Magog^  ne  parlent  ja- 
mais de  rinde. 

L'ancienne  religion  de  Zoroastre  était  cé- 
lèbre^ et  n'en  était  pas  plus  connue  dans 
Fempire  romain.  On  savait  seulement  en 
général  que  les  mages  admettaient  une  résur- 
rection ^  un  paraidis,  un  enfer ^.  et  il  fallait 
bien 'que  cette  doctrine  eut  percé  chez  les 
Juifs  voisins  de  la  Chaldée^  puisque  la  Pa- 
'lestioe  était  partagée  du  temps  d'Hérode  en* 
tre  les  pharisiens  qui  commençaient  à  croire 
le  dogme  de  la  résurrection^  et  les  saducécns 
qui  ne  regardaient  cette  doctrine  qu'avec 
mépris. 

Alexandrie^  la  ville  la  plus  commerçante 
du  monde  entier  ^  était  peuplée  d'Egyptiens 
qui  adoraient  Sérapis ,  et  qui  consacraient  * 
des  chats;  de  Grecs  qui  philosophaient^  de 
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Romains  qui  dominaient^  de  Juifs  qui  s'en- 
richissaient. Tous  ces  peuples  s'acharnaient 
à  gagner  de  l'argent^  à  se  plonger  dans  les 
plaisirs  ou  dans  le  fanatisme^  à  faire  ou  à 
défaire  des  sectes  de  religion  y  surtout  dans 
l'oisiveté  qu'ils  goûtèrent  dès  qu'Auguste 
eut  fermé  le  temple  de  Janus. 

Les  Juifs  étaient  divisés  en  trois  factions 
principales  :  celle  des  Samaritains  se  disait 
la  plus  ancienne^  parcequeSamarie  (alors  Se- 
haste)  avait  subsisté  pendant  que  Jérusalem 
fut  détruite  avec  son  temple  sous  les  rois  de 
Babylone^  mais  ces  Samaritains  étaient  un 
mélange  de  Persans  et  de  Palestins. 

La  seconde  faction  ^  et  la  plus  puissante  y 
était  celle  des  Jérosolymites.  Ces  Juifs^  pro- 
prement ditS;  détestaient  ces  Samaritains^  et 
en  étaient  dé  testés.  Leurs  intérêts  étaient  tout 
opposés.  Ils  voulaient  qu'on  ne  sacrifiât  que 
dans  le  temple  de  Jérusalem.  Une  telle  con- 
trainte eut  attiré  beaucoup  d'argent  dans  cette 
ville.  C'était  par  cette  raison-là  même  que 
les  Samaritains  ne  voulaient  sacrifier  que 
chez  eux.  Un  petit  peuple,  dans  une  petite 
ville,  peut  n'avoir  qu'un  temple  ;  mais  dès 
que  ce  peuple  s'est  étendu  dans  soixante  et 
dix  lieues  de  pays  en  long ,  et  dans  vingt-trois 
en  large,  comme  fit  le  peuple  juif 3  dès  que 
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son  territoire  est  presque  aussi  grand  et  aussi 
peuplé  que  le  Languedoc  ou  la  Normandie, 
il  est  absurde  de  n'avoir  qu'une  église.  Où  en 
.  seraient  les  habitants  de  Montpellier,  s'ils  ne 
pouvaient  entendre  la  messe  qu'à  Toulouse  ? 
La  troisième  faction  était  des  Juifs  hellé- 
nistes j  composée  principalement  de  ceux 
qui  commerçaient,  et  qui  exerçaient  des  mé- 
tiers en  Egypte  et  en  Grèce.  Ceux-là  avaient 
le  même  intérêt  que  les  Samaritains.  Onias  , 
fils  d'un  grand-prêtre  juif,  et  qui  voulait  être 
grand-prêtre  aussi,  obtint  du  roi  d'Egypte 
Ptolémée  Philométor,  et  surtout  de  Cléopd- 
tre  sa  femme ,  la  permission  de  bâtir  un  tem- 
ple juif  auprès  de  Bubaste.  Il  assura  la  reine 
Cléopâtre  qu'Isaïe  avait  prédit  qu'un  jour  le 
Seigneur  aurait  un  temple  dans  cet  endroit- 
là.  Cléopâtre ,  à  qui  il  fit  un  beau  présent,  lui 
manda  que,  puisque  Isaïe  l'avait  dit,  il  fal- 
lait l'en  croire.  Ce  temple  fut  nommél'  Oniori; 
et  si  Onias  ne  fut  pas  grand -3acrifiqateur, 
il  fut  capitaine  d'une  troupe  de  milices.  Ce 
temple  fut  construit  cent  soixante  ans  avant 
notre  ère  vulgaire.  Les  Juifs  de  Jérusalem 
eilrent  toujours  cet  Onion  en  horreur,  aussi 
bien  que  la  traduction  dite  des  Septante.  Ils 
instituèrent  même  une  fête  d'expiation  pour 
cos  deux  prétendus  sacrilèges. 
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Les  rabbins  de  l'Onion^  mêlés  avec  les 
Grecs,  devinrent  plus  savants  (à  leur  mode) 
que  les  rabbins  de  Jérusalem  et  de  Samarie^ 
et  ces  trois  factions  commencèrent  à  disputer 
entre  elles  sur  des  questions  de  controverse 
qui  rendent  nécessairement  l'esprit  subtil  y 
faux,  et  insociable. 

Les  Juifs  égyptiens ,  pour  égaler  l'austérité 
des  esséniens  et  des  judaïtes  de  la  Palestine, 
établirent,  quelque  temps  avant  le  chris- 
tianisme, la  secte  des  thérapeutes,  qui  se 
vouèrent  comme  eux  à  une  espèce  de  vie 
monastique  et  à  des  mortifications. 

Ces  différentes  sociétés  étaient  des  imita- 
tions des  anciens  mystères  égyptiens  ,  per- 
sans ,  thraciens,  grecs,  qui  avaient  inondé  la 
terre  depuis  FEuphrate  et  le  Nil  jusqu'au 
Tibre. 

Dans  les  commencements  les  initiés  admis 
à  ces  confréries  étaient  en  petit  nombre,  et 
regardés  comme  des  hommes  privilégiés , 
séparés  de  la  multitude  j  mais  du  temps 
d'Auguste  leur  nombre  fat  très  considéra- 
blé;  de  sorte  qu'on  ne  parlait  que  de  reli- 
gion du  fond  de  la  Syrie  au  mont  Atlas,  et  à 
POcéan  germanique. 

Parmi  tant  de  sectes  et  de  cultes  s'était 
établie  l'école  de  Platon,  non  seulement 
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dans  la  Grèce  y  mais  à  Rome  y  et  surtout  dans 
rÉçypie.  Platon  avait  passé  pour  avoir  puisé 
sa  doctrine  chez  les  Egyptiens;  et  ceux-ci 
croyaient  revendiquer  leur  propre  bien  en 
fesant  valoir  les  idées  archétypes  platoni- 
ques^ son  verbe  ^  et  TeSpèce  de  trinité  qu'on 
débrouille  dans  quelques  ouvra^esde  Platon. 

Il  parut  que  cet  esprit  philosophique^  ré- 
pandu alors  sur  tout  l'Occident  connu  ^  laissa 
du  moins  échapper  quelques  étincelles  d'es- 
prit raisonneur  vers  la  Palestine. 

Il  est  certain  que  du  temps  d'Hérode  on 
disputait  sur  les  attributs  de  la  Divinité  y  sur 
l'inunortalité  de  l'esprit  humain  y  sur  la  ré- 
surrection des  corps.  Les  Juifs  racontent 
que  la  reine  Cléopâtre  leur  demanda  si  on 
ressusciterait  nu  ou  habillé. 

Les  Juifs  raisonnaient  donc  à  lem*  ma- 
nière. L'exagérateur  Josèphe  était  très  sa- 
vant pour  un  militaire.  Il  y  avait  d'autres 
savants  dans  l'état  civil  ^  puisqu'un  homme 
de  guerre  l'était.  Philon^  son  contemporain  y 
aurait  eu  de  la  réputation  parmi  les  Grecs. 
Gamaliel  y  le  maître  de  saint  Paul  y  était  un 
grand  controyersiste.  Les  auteurs  de  la 
Mishna  furent  des  polymathes. 

La  populace  s'entretenait  de  religion  chez 
les  Juifs^  comme  nous  voyons  aujourd'hui  en 
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Suisse,  à  Genève,  en  All^nagne^eu  Angle- 
terre y  et«urtout  dans  les  Cévennes,  les  moin- 
dres habitants  agiter  la  controverse.  U  y  a 
plus,  des  gens  de  la  lie  du  peuple  ont  foudé 
des  sectes  :  Fox  en  Angleterre,  Muncer  en 
Allemagne,  les  premiers  réformés  en  France. 
Enfin,  en  fesant  abstraction  du  grand  cou- 
rage de  Mahomet,  il  n'était  qu'un  marchsmd 
de  chameaux. 

Ajoutons  à  tous  ces  préliminaires  que  du 
temps  d'Hérode  on  s'imagina  que  le  monde 
était  près  de  sa  fin,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  \ 

Ce  fut  dans  ces  temps  préparés  par  la  di- 
vine Providence  qu'il  plut  au  Père  éternel 
tl'envoyer  son  Fils  sur  la  terre  :  mystère  ado- 
rable et  incompréhensible  auquel  nous  ne 
touchons  pas. 

Nous  disons  seulement  qoe,  dans  ces  cir- 
constances, si  Jésus  prêcha  une  morale 
pure  ^  s'il  annonça  un  prochain  royaume  des 
cieux  pour  la  récompense  des  justes^  s'il 
eut  des  disciples  attachés  à  sa  personne  et  à 
ses  vertus  ^  si  ces  vertus  mêmes  lui  attirèrent 
les  persécutions  des  prêtres^  si  la  calomnie 
le  fit  mourir  d'une  mort  infâme  ,  sa  doctrine 
constamment  annoncée  par  ses  disciples  dut 
*  VoyoB  l'article  Fin  du  movdb.  K. 
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faire  un  •  très  grand  effet  dans  le  monde.  Je 
ne  parle,  encore  une. fois,  qu'humainement  : 
je  laisse  à  part  la  foule  des  miracles  et  des 
prophéties. flfe  soutiens  que  le  christianisme 
dut  plus  réussir  par  sa  mort  que  s'il  n'avait 
jyai  été  persécuté.  On  s'étonne  que  ses  dis- 
ciples aient  fait  6e  nouveaux  disciples^  je 
m'étonnerais  bien  davantage  s'ils  n'avaient 
pas  attiré  beaucoup  de  monde  dans  leur 
parti.  Soixante  et  dix  personnes  convaincues 
àe  l'innocence  de  leur  chef,  de  la  pureté  de 
ses  mœurs,  et  de  la  barbarie  de  ses  juges, 
doivent  soulever  bien  des  cœurs  sensibles. 

Le  seul  Saul  Paul,  devenu  l'ennemi  de 
Gamaliel  son  maître  (quelle  qu'en  ait  été  la 
raison),  devait,  humainement  parlant,  attr- 
rer  mille  hommages  à  Jésus ,  quand  même 
Jésus  n'aurait  été  qu'un  homme  de  bien  op- 
primé. Saint  Paul  était  savant,  éloquent, 
véhément ,  infatigable ,  instruit  dans  la  lan- 
gue grecque,  secondé  de  zélateurs  bien  plus 
intéressés  que  lui  à  défendre  la  réputation  de 
leur  maître.  Saint  Luc  était  un  Grec  d'A- 
lexandrie %  homme  de  letti^s  puisqu'il  était 
médecin. 

*  Le  titre  de  l'évangile  syriaque  de  saint  Luc  porte  : 
Évangile  da  Luc  l'évangéliste ,  qui  évangélisa  en  grec  dans 
Alexandrie  la  grande.  On  tronve  eneor«  ces  moXA  dan» 
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Le  premier  chapitre  de  saint  Jean  est 
d'une  sublimité  platonicienne  qui  dut  plaire 
aux  platoniciens  d'Alexandrie.  Et  en  effet  il 
se  forma  bientôt  dans  cette  ville  une  école 
fondée  par  Luc,  ou  par  Marc  (soit  Tévangé-. 
liste,  soit  un  autre),  perpétuée  par  Athéna- 
gore,  Panthène,  Origène,  Clément,  tous 
savants  ,  tous  éloquents.  Cette  école  une 
fois  établie,  il  était  impossible  que  le  chris- 
tianisme ne  fît  pas  des  progrès  rapides. 

La  Grèce,  la  Syrie,  l'Egypte,  étaient  les 
théâtres  de  ces  célèbres  anciens  mystères 
qui  enchantaient  les  peuples.  Les  chrétiens 
eurent  leurs  mystères  comme  eux.  On  dut 
s'empresser  à  s'y  faire  initier,  tie  fût-ce  d'a- 
bord que  par  curiosité  ;  et  bientôt  cette  cu- 
riosité devint  persuasion.  L'idée  de  la  fin  du 
monde  prochaine  devait  surtout  engager  les 
nouveaux  disciples  à  mépriser  les  biens  pas- 
sagers de  la  terre  qui  allaient  périr  avec 
eux.  L'exemple  des  thérapeutes  invitait  à 
une  vie  solitaire  et  mortifiée  :  tout  Concou- 
rait donc  puissamment  à  l'établissement  de 
la  religion  chrétienne. 

Les  divers  troupeaux  de  cette  grande  so- 
ciété naissante  ne  pouvaient,  à  la  vérité, 

les  Constitutions  apos.toliques  :  Le  second  évêque  d*^Ar 
lexandtie  fut  Avilius ,  institué  par. Luc.  Volt. 
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s!accorder  entre  eux.  Cinquante-quatre  so- 
ciétés curent  cinquante -quatre  Evangiles 
différents,  tous  secrets  comme  leurs  mys- 
tères j  tous  inconnus  aux  Gentils  j  qui  ne  vi- 
rent nos  quatre  Evangiles  canoniques  qu'au 
bout  de  deux  cent  cinquante  années.  Ces 
différents  troupeaux,  quoique  divisés ,  re- 
connaissaient le  même  pasteur.  Ebionites 
opposés  à  saint  Paul^  nazaréens,  disciples 
d'Hymeneos,  d'Aiexandros,  d*Hermogènes  j 
carpocraticns  ,  basilidiens  ,  valentiniens, 
marcionites ,  sabelliens,  gnostiques,  mon- 
tanistes;  cent  sectes  élevées  les  unes  contre 
les  autres  :  toutes  en  se  fesant  des  reproches 
mutuels  étaient  cependant  toutes  unies  en 
Jésus ,  invoquaient  Jésus ,  voyaient  en  Jésus 
l'objet  de  leurs  pensées  et  le  prix  de  leurs 
travaux. 

L'empire  romain,  dans  lequel  se  formè- 
rent toutes  ces  sociétés ,  n'y  fit  pas  d'abord 
attention.  On  ne  les  connut  à  Rome  que 
^ous  le  nom  général  de  Juifs  ,  auxquels  le 
gouvernement  ne  prenait  pas  garde.  L.es 
Juif^  avaient  acquis  par  leur  argent  le  droit 
de  commercer.  On  en  chassa  de  Rome  qua- 
tre mille  sous  Tibère.  Le  peuple  les  accusa 
de  l'incendie  de  Rome  sous  Néron ,  eux  et 
les  nouveaux  Juifs  demi-chrétiens. 
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Oa  les  avait  chassés  encore  sous  Claude  ^ 
mais  leur  argent  les  fit  toujours  revenir.  Ils 
fureat  méprisés  et  tranquilles.  Les  chrétiens 
de  Rome  furent  monis  nombreux  que  ceux 
de  Grèce,  d'Alexandrie  et  de  Syrie.  Les  Ro- 
mains n'eurent  ni  pères  de  TEglise,  ni  hé- 
résiarques dans  les  premiers  siècles.  Plus  ils 
étaient  éloignés  du  berceau  du  christianisme, 
moins  on  vit  chez  eux  de  docteurs  et  d'écri- 
vainsv  L'Eglise  était  grecque,  et  tellement 
grecque,  qu'il  n'y  eut  pas  un  seul  mystèi'e, 
un  seul  rite,  un  setil  dogme ^  qui  ne  fut  ex- 
primé en  cette  langue. 

Tous  les  chrétiens,  soit  grecs,  soit  sy- 
riens, soit  romains,  soit  égyptiens,  étaient 
partout  regardés  comme  des  demi -Juifs. 
C'était  encore  une  raison  de  plus  pour  ne 
pas  communiquer  leurs  livres  aux  Gentils, 
pour  rester  unis  entre  eux  et  impénétrables. 
Leur  secret  était  plus  inviolablement  gardé 
que  celui  des  mystères  d'Isis  et  de  Cérès.  Ils 
fesaient  une  république  à  part,  un  état  dans 
l'état.  Point  de  temples,  point  d'autels,  nul 
sacrifice,  aucune  cérémonie  publique.  Us 
élisaient  leurs  supérieurs  secrets  à  la  plura- 
lité des  voix.  Ces  supérieurs,  sous  lé  nom 
d'anciens ,  de  prêtres ,  d'évèqûes,  de  diacres , 
rnénageaient  la  bourse  commune,  avaient 
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soin  des  malades,  paciiaient leurs  querelles. 
C'était  une  hoiite,  un  crime  parmi  eux,  de 
plaider  devant  les  tribunaux,  de  s'earôler 
dans  la  milice  ;  et  pendant  cent  ans.iî  u\ 
eut  pas  un  chrétien  dmis  les  armées  de  l'em- 
pire. 

Ainsi  retirés  jiu  milieu  du  monde,  et  in- 
connus même  en  se  montrant,  ils  échap- 
pai^iM.  à  la  tyrannie  des  proconsuls  et  des 
préteurs,  et  vivaient  libres  dans  le  public 
estlavage. 

On  ignore  Fauteur  du  fameux  livre  inti- 
tulé :  Tûv  chroffT4/û)v  Atocrayc^î,  les  Constitutions 
apostoliques  5  de  même  qu'on  ignore  les  au- 
teur^ des  cinquante  Evangiles  non  reçus,  et 
des  Actes  de  saintPierre,  et  du  Testament  des 
doijze  patriarches ,  et  de  tant  d'autres  écrits 
dès  premiers  chrétiens.  Mais  il  est  vraisem* 
blaMe  que  ces  Constitutions  sont  du  second 
siècle.  Quoiqu'elles  soient  faussement  attri* 
buées  auxapôtres,  elles  sont  très  précieuses. 
On  y  voit  quels  étaient  les  devoirs  d'un  évê- 
*que  élu  par  les  chrétiens  5  quel  respect  ils 
devaient  avoir  pour  lui,  quels  tributs  ils  de- 
vaient lui  payer. 

L'évêque  ne  pouvait  -avoir  qu'une  épouse 
qui  eût  bien  soin  de  sa  maison  ''  :  vitàt  ôivZpa 

*  Liv.  II,  cb.  ir.  Volt. 
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ytysvrifiivov  yuvxty.hç  /*,ovoyàiiJioy ^  xa>.û$  t^O  iùlott  iUorj 
tryaoeoTÔra. 

On  exhortait  les  chrétiens  riches  à  adop- 
ter les  enfants  des  pauvres.  On  fesait  des  col- 
lectes pour  les  veuves  et  les  orphelins  ;  mais 
on  ne  recevait  point  l'argent  des  pécheurs, 
et  nommément  il  n'était  pas  permis  à  un  ca- 
haretier  de  donner  son  offrande»  Il  est  dit  ' 
qu'on  les  regardait  tomme  des  fripons.  C'est 
pourquoi  très  peu  de  cabaretiers  étaient  chré- 
tiens. Cela  même  empêchait  les  chrétiens  de 
fréquenter  les  tavernes,  et  les  éloignait  de 
toute  société  avec  les  Gentils. 

Les  femmes,  pouvant  parvenir  à  la  dignité 
de  diaconesses,  en  étaient  plus  attachées  à 
la  confraternité  chrétienne.  On  les  consa- 
crait ;  l'évèque  les  oignait  d'huile  au  front) 
comme  on  avait  huilé  autrefois  les  fois  juifs. 
Que  de  raisons  pour  lier  ensemble  les  chré- 
tiens par  des  nœuds  indissolubles  ! 

Les  persécutions,  qui  ne  furent  jamais  que 
passagères,  ne  pouvaient  servir  qu'à  redou- 
bler le  zèle  et  à  euflamm«r  la  ferveur  ;  de 
sorte  que  sous  Dioclétien  un  tiers  de  l'em- 
pire se  trouva  chrétien. 

^  Voilà  une  petite  partie  des  causes  hu- 
maines  qui   contribuèrent  au   progrès   du 

*  Liv.  rv,  ch.  VI.  Volt. 
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christianisme.  Joifjnez-y  les  causes  divines 
qui  sont  à  elles  comme  l'infini  est  à  l'unité^ 
et  vous  ne  pourrez  être  surpris  que  d'une 
seule  chose  ^  c'est  que  cette  religion  si  vraie 
ne  se  soit  pas  étendue  tout  d'un  coup  dans 
les  deux  hémisphères^  sans  en  excepter  l'île 
la  plus  sauva^. 

Dieu  lui-même  étant  descendu  du  ciel^ 
étant  mort  pojir  racheter  tous  les  hommas^ 
pour  extirper  à  jamais  le  péché  sur  la  £ace 
de  la'terre,  a  cependant  laissé  la  plus  gprande 
partie  du  genre  humain  en  proie  à  l'erreur, 
au  crime  et  au  diahle.  Cela  paraît  une  Êitale 
contradiction  à  nos  faibles  esprits  ;  mais  ce 
n'est  pas  à  nous  d'interroger  la  Providence  j 
nous  ne  devons  que  nous  anéantir  devant 
elle. 

SJscTioir  II. 
Recherches  historiques  sur  le  christiaBisme. 

•Plusieurs  savants  ont  marqué  leur  surprise 
de  ne  trouver  dans  l'historien  Josèphe  au- 
cune trace  de  Je'sus-Christj  car  tous  les  vrais 
savants  conviennent  aujourd'hui  que  le  petit 
passage  où  il  en  est  question  dans  son  his- 
toire, est  interpolé  \  Le  père  de  Flavius  Jo- 

^  Les  chrétiens ,  par  une  de  ces  fraudes  qu'on  appelle 
pieuses ,  falsifièrent  grossièrement  un  passage  de  Josèphe. 
Ils  supposent  à  ce  Juif  si  entêté  de  m  r^igioti  quatre 
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sèphe  avait  dû  cependant  être  un  des  témoins 
de  tous  les  miracles  de  Jésus.  Josèphe  était 
de  race  sacerdotale^  parent  de  la  reine  Ma- 
riamne,  femme  d'Hérode  :  il  entre  dans  les 
plus  grands  détails  sur  toutes  les  actions  de 
ce  prince  ^  cependant  il  ne  dit  pas  un  mot  ni 
de  la  vie  ni  de  la  mort  de  Jésus  ;  et  cet  his- 
torien, qui  ne  dissimule  aucune  des  cruau- 
tés d'Hérode,  ne  parle  point  du  massacre  de 
tous  les  enfants,  ordonné  par  lui,  en  consé- 
quence de  la  nouvelle  à  lui  parvenue,  qu'il 
était  né  un  roi  des  Juifs.  Le  calendrier  grec 
compte  quatorze  mille  enfants  égorgés  dans 
cette  occasion. 

C'est  de  toutes  les  actions  de  tous  les  ty- 
rans, la  plus  horrible.  Il  n'y  en  a  point 
d'exemple  dans  l'histoire  dci  monde  entier. 

Cependant  le  meilleur  écrivain  qu'aient 

lignes  ridiculement  interpolées  ;  et.au  bout  de  ce  passage 
ib  ajoutent  :  //  était  le  Christ.  Quoi  !  si  Josèphe  avait  en- 
tendu parler  de  tant  d'érénements  qui  étonnent  la  nature, 
Josèphe  n'en  aurait  dit  que  la  valeor  de  quatre  lignes 
dans  l'histoire  de  son  pays!  Quoi!  ce  Juif  obstiné  aurait 
dit  :  Jésus  était  le  Christ.  Eh  !  si  tu  l'avais  cru  Christ»  tu 
aurais  donc  été  chrétien  ?  Quelle  absurdité  de  faire  parler 
Josèphe  en  chrétien!  Comment  se  ti^uveH-il  encore  des 
théologiens  assez  imbéciles  ou  assez  insolents  pour  es- 
sayer de  justifier  cette  imposture  des  premiers  chrétiens, 
reconnus  pour  fabricateurs  d'impostures  cent  fois  plus 
fortes?  Volt. 
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jamais  eu  les  Juifs  ^  le  seul  estimé  des  Ro- 
mains et  des  Grecs  y  ne  fait  nulle  mention  de 
cet  événement  aussi  singulier  qu'épouvan- 
table. Il  ne  parle  point  de  la  nouvelle  étoile 
qui  avait  paru  en  Orient  après  la  naissance 
du  Sauveur  :  phénomène  éclatant^  qui  ne 
devait  pas  échapper  à  la  connaissance  d'un 
historien  aussi  éclairé  que  Tétait  Josèphe. 
Il  garde  encore  le^ilepce  sur  les  ténèbres 
qui  couvrirent  toute  la  terre,  en  plein  midi , 
pendant  trois  heures  y  à  la  mort  du  Sauveur^ 
sur  la  grande  quantité  de  tombeaux  qui  s'ou- 
vrirent dans  ce  moment;  et  sur  la  foule  des 
justes  qui  ressuscitèrent. 

Les  savants  ne  cessent  de  témoigner  leur 
surprise  de  voir  qu'aucun  historien  romain 
n'a  parlé  de  ces  prodiges ,  arrivés  sous  l'em- 
pire de  Tibère,  sous  les  yeux  d'un  gouver- 
neur romain,  et  d'une  garnison  romaine, 
qui  devait  avoir  envoyé  à  l'empereur  et  au 
sénat  un  détail  circonstancié  du  plus  mira- 
culeux événement  dont  les  hommes  aient 
jamais  entendu  parler.  Rome  elle-même 
devait  avoir  été  plongée  pendant  trois  heu- 
res dans  d'épaisses  ténèbres;  ce  prodige 
devait  avoir  été  marqué  dans  les  fastes 
de  Rome,  et  dans  ceux  de  toutes  les  na- 
tions. Dieu  n'a  pas  voulu  que  ces  choses 
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divines  aient  été  écntes  par  des  mains  pro- 
fanes. 

Les  mêmes  savants  trouvent  encore  quel 
ques  difficultés  dans  l'histoire  des  Evan- 
giles. Ils  remarquent  que  dans  saint  Matthieu 
Jésus-  Christ  dit  aux  scrihes  et  aux  pharisiens 
que  tout  le  sang  innocent  qui  a  été  répandu 
sur  la  terre  doit  retomber  sur  eux,  depuis  le 
sang  d'Abel  le  juste  jusqu'à  Zacharie,  fils  de 
Barac^  qu'ils  ont  tué  entre  le  temple  et  l'autel. 

Il  n'y  a  point,  disent-ils,  dans  l'histoire 
des  Hébreux,  de  Zacharie  tué  dans  le  tem 
pie  avant  la  venue  du  Messie,  ni  de  son 
temps;  mais  on  trouve  dans  l'histoire  du 
siège  de  Jérusalem  par  Josèphe  un  Zacharie, 
fils  de  Barac ,  tué  au  milieu  du  temple  par 
la  faction  des  zélotes.  C'est  au  chapitre  xix 
du  livre  IV.  De  là  ils  soupçonnent  que  l'E- 
vangile selon  saint  Matthieu  a  été  écrit  après 
la  prise  de  Jérusalem  par  Titus  ;  mais  tous  les/ 
doutes  et  toutes  les  objections  de  cette  es- 
pèce s'évanouissent,  dès  qu'on  considère  la 
différence  infinie  qui  doit  être  entre  les  li- 
vres divinement  inspirés,  et  les  livres  des 
hommes.  Dieu  voulut  envelopper  d'un  nuage 
aussi  respectable  qu'obscur  sa  naissance,  sa 
vie ,  et  sa  mort.  Ses  voies  sont  en  tout  dif- 
férentes des  nôtres. 

YOLTAIRE.  Dict.  PbiloS.  T.  IV.  15 
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Les  savants  se  sont  aussi  fort  tourmentés 
sur  la  différence  des  deux  généalogies  de  Jé- 
sus-Christ. Saint  Matthieu  donne  pour  père  à 
Joseph^  Jacob;  à  Jacob ^  Mathan }  à  Mathan^ 
Ëléazar.  Saint  Luc  au  contraire  dit  que  Jo- 
seph était  fils  d'Héli^  Héii  de  Matât  ^  Matât 
de  Lévi,  Lévi  deMelchi^  etc.  Us  ne  veulent 
pas  concilier  les  cinquante-six  ancêtres  que 
Luc  donne  à  Jésus  depuis  Abraham ,  avec 
les  quarante-deux  ancêtres  différents  que 
Matthieu  lui  donne  depuis  le  même  Abra- 
iiam.  £t  ils  sont  effarouchés  que  Matthieu 
en  parlant.de  quarante -deux  générations 
n'en  rapporte  pourtant  que  quarante  et 
une. 

Ils  forment  encore  des  difficultés  sur  ce 
que  Jésus  n'est  point  fils  de  Joseph  y  mais 
de  Marie.  Ils  élèvent  aussi  quelques  doutes 
sur  les  miracles  de  notre  Sauveur  ^  en  citant 
saint  Augustin^  saint  Hilaire^  et  d'autres^ 
qui  ont  donné  aux  récits  de  ces  miracles  un 
sens  mystique^  un  sens  allégorique  :  comme 
au  figuier  maudit  et  séché  pour  n'avoir  pas 
porté  de  figues  quand  ce  ^n'était  pas  le 
temps  des  figues  ;  aux  démons  envoyés  dans 
les  corps  des  cochons  ^  dans  un  pays  où  l'on 
ne  nourrissait  point  de  cochons;  à  l'eau  chan- 
gée en  vin  sur  la  fin  d'un  repas^ou  les  con- 
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vives  étaÎÊnt  déjà  échauffés.  Mais  toutes  ces 
critiques  des  savants  sont  confondues  par  la 
foi,  qui  n'en  devient  que  plus  pure.  Le  but 
de  cet  article  est  uniquement  de  suivre  1^  fil 
lûstorique,  et  de  donner  une  idée  précise 
des  faits  sur  lesquels  personne  ne  dispute. 

Premièrement,  Jésus  naquit  sous  la  loi 
mosaXque;  il  fut  circoncis  suivant  cette  loi , 
il  en  accomplit  tous  les  préceptes ,  il  en  cé^ 
lébna  toutes  les  fêtes, .et  il  ne  prêcha  que  la 
morale;  il  ne  révéla  point  le  mystère  de  son 
incarnation. |. il  ne  dit  jamais  aux  Juifs  qu'il 
était  né  d'une  vierge;  il  xeçut  la  bénédiction 
de  Jean  daus  l'eau  du  Jouidain^  cérémonie  à 
laquelle  plusieurs  Juifs  se  soumettaient; 
mais  il  ne  baptisa, jamais  personne;  il  ne 
parla  point  des  sept  sacremi^nts,  il  n'insti- 
tua point  de  hiérarchie  ecclésiastique  de 
ton  vivant.  Il  cacha  à  ses  contemporains 
qu'il  était  âls  de  Dieu ,  éternellement  engen- 
dré ,  consubatantiel  à  Dieu ,.  et  que  le' Saint- 
Esprit  procédait  du  Pèr^e  et  du  Fils.  Il  ne  dit 
point  que  sa  personne  était  compo&ée  de 
deux  natures  et  de  deux  volontés;  il  voulut 
que  ces  grands  mystères  fussent  annoncés 
aux  hommes ,  dans  la  suite  des  temps,  par 
ceux  qui  seraient  éclairés  des  lumières  du 
Saint-Esprit.  Tant  qu'il  vécut,  il  ne  s'écarta 
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en  rien  de  la  loi  de  ses  pères;  il  ue  montra 
aux  hommes  qu'un  juste  agréable  à  Dieu, 
persécuté  par  ses  envieux,  et  condamné  à 
îa  mort  par  des  magistrats  prévenus.  Il  vou- 
lut que  sa  sainte  Église,  établie  par  lui,  fit 
tout  le  reste. 

Josèphe,  aUt  chapitre  xii  de  son  histoire, 
parle  d'une  secte  de  Juifs  rigoristes,  nou- 
vellement établie  par  un  nommé  Juda  gali- 
léen.  Ils  méprisent  y  dit -il,  les  maux  de  la 
tetre,  etc.\ 

Il  faut  voir  dans  quel  état  était  alors  la  re- 
ligion de  l'empire  romain.  Les  mystères  et 
les  expiations  étaient  accrédités  dans  pres- 
que toute  la  terre.  Les  emperews,  il  est 
vrai ,  les  grands  et  les  philosophes  n'avaient 
nulle  foi  à  ce$  mystères;  mais  le  peuple, 
qui  en  fait  de  religion  donne  la  loi  aux 
grands,  leur  imposait  la  nécessité  de  se  con- 
former en  apparence  à  son  culte.  Il  faut, 
pour  l'enchaîner ,  paraître  porter  les  mêmes 
chaînes  que  lui.  Cicéron  lui-même  fut  initie 
aux  mystères  d'Ëleusine.  La  connaissance 

*  Ici  se  trouvait,  dans  l'éditioii  de  Kehl,  un  morceao 
qni  remplissait  sept  pages ,  mais  qui  est  reproduit  tex,- 
tuellem«nt  et  avec  des  augmentations  dans  l'article 
ÉGLISE.  {Précis  de  l'histoire  de  l'Église  chrétienne.)  En  le 
supprimant  ici,  où  il  fesait  double  emploi,  j*ai  suivi  l'avis 
des  éditeurs  de  KeU.  P: 
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d'un  seul  Dieu  était  le  principal  dogme  qu'on , 
annonçait  dans  ces  fêtes  mystérieuses  et  ma- 
gnifiques. Il  faut  avouer  que  les  prières  et 
les  hymnes  qui  nous  sont  restés  de  ces  mys- 
tères sont  ce  que  le  paganisme  a  de  plus 
pieux  et  de  plus  admirable. 

Les  chrétiens;  qui  n'adoraient  aussi  qu'un 
seyiDieu,  eurent  par  là  plus  de  facilité  de 
convertir  plusieurs  Gentils.  Quelques  philo- 
sophes de  la  secte  de  Platon  devinrent  chré- 
tiens. C'est  pourquoi  les  pères  de  l'Eglise 
des  trois  premiers  siècles  furent  tous  plato- 
niciens. 

Le  zèle  inconsidéré  de .  quelques  uns  ne 
nuisit  point  aux  vérités  fondamentales.  On  a 
reproché  à  saint  Justin  ^  l'un  des  premiers 
Pères ,  d'avoir  dit^  dans  son  Commentaire 
surlsaïe^  que  les  saints  jouiraient,  dans  un 
règne  de  mille  ans  sur  la  terre,  de  tous  les 
biens  sensuels.  On  lui  a  fait  un  crime  d'avoir 
dit,  dans  son  ^apologie  du  christianisme, 
que  Dieu  ayant  fait  la  terre  en  laissa  le  soin 
aux  anges ,  lesquels  étant  devenus  amoureux  . 
des  femmes  leur  firent  des  enfants,  qui  sont 
les  démons. 

On  a  condamné  Lactance  et  d'autres  Pères, 
pour  avoir  supposé  des  oracles  de  sibylles. 
Il  prétendait  que  la  sibylle  Erythrée  avait 
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foit  ces  quatre  vers  grecs ,  dont  voici  Tex- 
plicalion  littérale  :  «  Avec  cinq  pains  et  deux 
«  poissons  il  nourrira  cinq  mille  horames  au 
<c  désert;  et  en  ramas«aiit  les  morceaux  ^oi 
«  resteront  il  en  remplira  douze  paniers.  » 

On  reprocha  aussi  aux  premiers  chrétiens 
la  supposition  de  quelques  vers  acrostiches 
d'une  ancienne  sibylle,  lesquels  commen- 
çaient tous  par  les  lettres  initiales  du^nom  de 
Jésus-Christ,  chacune  dans  leur  ordre.  On 
lem'  reprocha  d'avoir  forgé  des  lettres  de  Jé- 
sus-Christ au  roi  d'Edesse,  dansletemps'qu'il 
n'y  avait  point  de  roi  à  Edesse;  d'avoir  forgé 
des  lettres  de  Marie,  des  lettres  de  Sénèque 
à  Paul ,  des  lettres  et  des  actes  de  Pilate,  de 
&UX  évangiles,  de  iàux  miracles ,  et  mille 
autres  impostures. 

Nous  avons  encore  l'histoire  ou  l'Evan- 
gile de  la  nativité  et  du  mai'iage  de  la  vierge 
Marie ,  où  il  est  dit  qu'on  la  mena  au  tem- 
ple ,  âgée  de  trois  ans ,  et  qu'Ole  monta  les 
degrés  toute  seule.  Il  y  est  rapporté  qu'une 
colombe  descendit  du  ciel  pour  avertir  que 
c'était  Joseph  qui  devait  épouser  Marie. 
Nous  avons  le  protévangile  de  Jacques, 
frère  de  Jésus ,  du  premier  mariage  de  Jo- 
seph. Il  y  est  dit  que,  quand  Marie  fut  en- 
ceinte en  l'absence  de  son  mari ,  et  que  son 
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mari  s^en  plaignit^  les  préti^es  firent  boire  de 
l'eau  de  jalousie  à  l'un  et  à  l'autre ,  et  que 
tous  deux  furent  déclarés  innocents. 

Nous  avons  TEvangile  de  l'enfance  attri- 
bué à  saint  Thomas.  Selon  cet  Evangile^ 
Jésus  à  l'âge  de  cinq  ans  se  divertissait  avec 
des  enfants  de  son  âge  à  pétrir  de  la  terre 
glaise^  dont  il  formait  de  petits  oiseaux;  on 
l'en  reprit^  et  alors  il  donna  la  vie  aux  oi- 
seaux y  qui  s'envolèrent.  Une  autre  fois  un 
petit  garçon  l'ayant  battu,  il  le  fit  mourir  sur- 
le-champ.Nous  avons  encore  en  arabe  un  au- 
tre Evangile  de  l'enfance  qui  est  plus  sérieux. 

Nous  avons  un  Evangile  de  Nicodème. 
Celui-là  semble  mériter  une  plus  grande  at- 
tention ,  parcequ'^on  y  trouve  les  noms  de 
ceux  qui  accusèrent  Jésus  devant  Pilate; 
c'étaient  les  principaux  de  la  synagogue, 
Anne  y  Caïpbe ,  Summas  j  Datam  y  Gamaliel, 
Juda ,  Nephtalim.  Il  y  a  dans  cette  histoire 
des  choses  qui  se  concilient  assez  avec  les 
Evangiles  reçus,  et  d'autres  qui  ne  se  voient 
point  ailleurs.  On  y  lit  que  la  femme  guérie 
d'un  flux  de  sang  s'appelait  Véronique.  On 
y  voit  tout  ce  que  Jésus  fit  dans  les  enfers 
quand  il  y  descendit. 

Nous  avons  ensuite  les  deux  lettres  qu'on 
suppose  que  Pilate  écrivit  à  Tibère  touchant 
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le  supplice  de  Jésus;  mais  ]e  mauvais  latin 
dans  lequel  elles  sont  écrites  découvre  assez 
leur  fausseté. 

On  poussa  le  faux  zèle  jusqu'à  faire  cou- 
rir plusieurs  lettres  de  Jésus-Christ.  On  a 
conservé  la  lettre  qu'on  dit  qu'il  écrivit  à 
Abgare ,  roi  d'Edesse  ;  mais  alors  il  n'y  avait 
plus  de  roi  d'Edesse. 

On  fabriqua  cinquante  Evangiles  qui  fu- 
rent ensuite  déclarés  apocryphes.  Saint  Luc 
nous  apprend  lui-même  que  beaucoup  de 
personnes  en  avaient  composé.  On  a  cru 
qu'il  y  en  avait  un  nommé  V Evangile  éter- 
nel,  sur  ce  qu'il  est  dit  dans  \  Apocalypse  y 
chap.  XIV  :  <c  J'ai  vu  un  ange  volant  au  milieu 
«  des  cieux,  et  portant  l'Evangile  éternel.  » 
Les  cordeliers  abusant  de  ces  paroles^  au 
treizième  siècle ,  composèrent  un  Evangile 
éternel  y  par  lequel  le  règne  du  Saint-Esprit 
devait  être  substitué  à  celui  de  Jésus-Christ; 
mais  il  ne  parut  jamais  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise  aucun  livre  sous  ce  titre. 

Ou  supposa  encore  des  lettres  delà  Vierge, 
écrites  à  saint  Ignace  le  martyr,  aux  habi- 
tants de  Messine,  et  à  d'autres. 

Abdias ,  qui  succéda  immédiatement  aux 
apôtres,  fit  leur  histoire,  dans  laquelle  il 
mêla  des  fables  si  absurdes,  que  ces  histoires 


CHRISTIAIVISMB.  ^  345 

ont  été  avec  le  temps  entièrement  décrédi- 
tées; mais  elles  em'ent  d'abord  un  grand 
cours.  C'est  Abdias  qui  rapporte  le  combat 
de  saint  Pierre  avec  Simon  le  magicien.  Il  y 
avait  en  effet  à  Rome  an  mécanicien  fort  ha- 
bile, nommé  Simon,  qui  non  seulement  fe- 
sait  exécuter  des  vdls  sur  les  théâtres,  comme 
on  le  fait  aujourd'hui,  mais  qui  lui-même  re- 
nouvela le  prodige  attribué  à  Dédale.  Il  se  fit 
des  ailes ,  il  vola,  et  il  tomba  comme  Icare  : 
c'est  ce  que  rapportent  Pline  et  Suétone. 

Abdias ,  qui  était  dans  l'Asie ,  et  qui  écri- 
vait en  hébreu ,  prétend  que  saint  Pierre  et 
Simon  se  rencontrèrent  à  Rome  du  temps 
de  Néron.  Un  jeune  homme,  proche  parent 
de  l'empereur,  mourut;  toute  la  cour  pria 
Simon  de  le  ressusciter.  Saint  Pierre  de  son 
côté  se  présenta  pour  faire  cette  opération. 
Simon  employa  toutes  les  règles  de  son 
art  ;  il  parut  réussir,  le  mort  remua  la  tête. 
Ce  n'est  pas  assez,  cria  saint  Pierre,  il  faut 
que  le  mort  parle;  que  Simon  s'éloigne  du 
lit,  et  on  verra  si  le  jeune  homme  est  en  vie  : 
Simon  s'éloigna,  le  mort  ne  remua  plus,  et 
Pierre  lui  rendit  la  vie  d'un  seul  mot. 

Simon  alla  se  plaindre  à  l'empereur  qu'un 
misérable  Galiléen  s'avisait  de  faire  de  plus 
grands  prodiges  que  lui.  Pierre  comparut 

45. 
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avec  Simon  ^  et  ce  fut  à  qui  remporterait 
dans  son  arL  Dis-moi  ce  que  je  pense  ^  cria 
«Simon  à  Pierre.  Que.  Tempereur  y  répondit 
Pierre^  me  dontie  im  pain  d'orge ^  et  tu 
verras  si  je  sais  ce  que  tu  as  dans  Tame.  On 
lui  donne  un  pain.  Aussitôt  Simon  fait  pa- 
raître deux  grands  dogues  qui  veulent  le  dé- 
vorer. Pierre  leur  jette  le  pain;  et  tandis 
qu'ils  le  mangent  :  Eh  bien  !  ditril^  ne  savais- 
je  pas  ce  <que  tu  pensais  ?  tu  voulais  me  fisiire 
dévorer  par  tes  chiens. 

Après  cette  première  séance  ^  on  proposa 
à  Simon  et  s^  Pierre  le  combat  du  vol,  et  ce 
fut  À  qui  s'élèverait  le  plus  haut  dans  l'air. 
Simon  commença;  saint  Pierre  fit  le  signe 
de  la  croix ,  et  Simon  se  cassa  les  jambes. 
Ce  conte  était  imité  de  celui  qu'on  trouve 
dans  le  Sepher  toldos  Jeschut  ^  où  il  est  dit 
que  Jésus  lui-même  vola,  et  que  Judas,  qui 
en  voulut  faire  autant,  fut  précipité. 

Néron ,  irrité  que  Pierre  eut  cassé  les  jam- 
bes à  son  favori  Simon ,  fit  crucifier  Pierre 
la  tête  en  bas  ;  et  c'est  de  là  que  s'établit  l'o- 
pinion du  séjour  de  Pierre  à  Rome,  de  son 
supplice,  et  de  son  sépulcre. 

C'est  ce  même  Abdias  qui  établit  encore 
la  créance  que  saint  Thomas  alla  prêcher  le 
chi'istianisme  aux  Grandes-Indes,  chez  le 
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roi  Gondafer^  et  qu'il  y  alla  en  qualité  d'ar- 
chitecte. 

La  quantité  de  livres  de  cette  espèce 
écrits  dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme est  prodigieuse.  Saint  Jérôme  ^  et 
saint  Augustin  ménae^  prétendent  que  les 
lettres  de  Sénèque  et  de  saint  Paul  sont  très 
authentiques.  Dans  la  première  lettre ,  Sé- 
nèque  souhaite  que  son  frère  Paul  se  porte 
bien.  Bwie  te  ^valere^f rater,  cupio.  Paul  ne 
parle  pas  tout-à-^Eiit  si  bien  latin  que  Sé- 
nèqae»  J'ai  reçu  vos  lettres  hier,  dit41;  avec 
joie,  LitterastucLshilaris-accepi;  et  j'y  aurais 
répondu  aussitôt  si  j'avais  eu  la  présence  du 
jeune  homme  que  je  vous  aurais  envoyé,  si 
prcesentiam  juvenis  hahuissem*  Au  reste , 
ces  lettres,  qu'on  croirait  devoir  être  instruc- 
tives ,  ne  sont  que  des  compliments. 

Tant  de  mensonges  foi'gés  par  des  chré- 
tiens mal  instruits  et  faussement  Eéiés  ne 
portèi'ent  point  préjudice  à  la  vérité  du 
christianisme;  ils  ne  nuisirent  point  à  son 
établissement  :  au  contraire ,  ils  font  voir 
que  la  société  chrétienne  augmentait  tous 
les  jours ,  et  que  chaque  membre  voulait 
8erv4r  à  son  accroissement. 

Les  Actes  des  apôtres  ne  disent  point  que 
les  apôtres  fussent  convenus  d'un  Symbole. 
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Si  effectivement  ils  avaient  rédigé  le  Sym- 
bole, le  Credo,  talque  nous  l'avons,  saint 
Luc  n'aurait  pas  omis  dans  son  histoire  ce 
fondement  essentiel  de  la  religion  chré- 
tienne^ la  substance  du  Credo  est  éparse 
lians  les  Évangiles,  mais  les  articles  ne 
furent  réunis  que  long-temps  après. 

Notre  Symbole,  en  un  mot,  est  incon- 
testablement la  créance  des  apôti*es ,  mais 
H'est  pas  une  pièce  écrite  par  eux.  Riifin , 
prêtre  d'Aquiïée,  est  le  premier  qui  en 
parle  ;  et  une  homélie  attribuée  a  saint  Au- 
gustin est  le  premier  monument  qui  sup- 
pose la  manière  dont  ce  Credo  fut  fait. 
Pierre  dit  dans  fïisfiemblée  :  Je  crois  en 
Dieu  père  tout  puissant;  André  dit  :  Et  en 
Jésus  -  Christ  /  Jacques  ajoute  :  Qui  a  été 
conçu  du  Saint-Esprit  ;  et  ainsi  du  reste. 

Cette  formule  s'appelait  avfieoXoç  en  grec, 
en  ^atin  collatio.  Il  est  seulement  à  remar- 
quer que  le  grec  porte  ;  Je  crois  en  Dieu 
père  tout  puissant ,  feseur  du  ciel  et  de  la 
terre  :  ntoriûi*  sic  li»a  Qihv  itoLxéfx  rta.woïtpà.topXif  itotrt- 
Tïjv  oùpoLvou  ytoà  yrjç  j  le  latin  traduit ^è^ewr,  Jon" 
moteur,  par  creatorem.  Mais  depuis,  en 
traduisant  le  symbole  du  premier  coiTcile 
de  Uicée,  on  rmifactorent  \ 

*  Ici  était  eneore  un  passage  que  tes  éditeurs  de  K.eU 
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Constantin  convoqua  y  assembla  dans  Ni- 
cée ,  vis-à-vis  de  Constantinople,  le  premier 
concile  œcuménique ,  auquel  présida  Ozius. 
On  y  décida  la  grande  question  qui  af^itait 
l'Eglise  y  touchant  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  5  les  uns  se  prévalaient  de  l'opinion 
d'Origène  ,  qui  dit  au  chap.  vi  contre 
Celse  :  «  Nous  présentons  nos  prières  à  Dieu 
«  par  Jésus ,  qui  tient  le  milieu  entre  les 
«  natures  créées  et  la  nature  incréée,  qui 
a  nous  apporte  la  grâce  de  son  père,  et  pré- 
«  sente  nos  prières  au  grand  Dieu  en  qua- 
«  lité  de  notre  pontife.  »  Ils  s'appuyaient 
aussi  sur  plusieurs  passages  de  saint  Paul , 
dont  on  a  rapporté  quelques  uns.  Ils  se  fon- 
daient surtout  sur  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  «  Mon  père  est  plus  grand  que 
«  moi^  »  et  ils  regardaient  Jésus  comme  le 
premier  né  de  la  création,  comme  la  pure 
émanation  de  l'Être  suprême ,  mais  non 
pas  précisément  comme  Dieu. 

Les  autres ,  qui  étaient  orthodoxes ,  allé- 
guaient des  passages  plus  conformes  à  la 
divinité  éternelle  de  Jésus,  comme  celui-ci  : 
<t  Mon  père  et  moi  nous  sommes  la  même 
tt  chose;  »  paroles  que  les  adversaires  inter- 

ont  signalé  comme  fesant  double  emploi  avec  nne  partie 
de  l'article  église.  P. 
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prêtaient  comme  signifiant  ^  «  Mon  père  et 
<i  moi  nous  avons  le  même  dessein^  la 
tt  même  volonté  ^  je  n'ai  point  d'autres  de- 
«  sirs  que  ceux  de  mon  përe.  »  Alexandre  ^ 
évoque  d'Alexandrie,  et  après  lui  Atha- 
nase ,  étaient  à  la  tète  des  orthodoxes  ^  et 
Ëusèbe,  évêque  de  Nicomédie,  avec  dix- 
sept  autres  évêques,  le  prêtre  Arius,  et 
plusieurs  prêtres ,  étaient  dans  le  parti  op- 
posé. La  querelle  fut  d'abord  envenimée, 
parceque  saint  Alexandre  traita  ses  adver- 
saires d'anteckrists. 

Enfin  ,  après  bien  des  disputes ,  le  Saint- 
Esprit  décida  ainsi  dans  le  concile,  par  la 
bouche  de  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
évéques  contre  dix-huit  :  «  Jésus  est  le  fils 
a  unique  de  Dieu,  engendré  du  père,  c*est-à- 
«  dire  de  la  substance  du  pèi^e,  Dieu  de 
«  Dieu,  lumière  de  lumière,  ^Tai  Dieu  de 
tt  vrai  Dieu ,  çonsubstantiei  au  père^  nous 
«  croyons  aussi  au  Saint-Esprit,  etc.  »  Ce 
fut  la  formule  du  concile.  On  voit  par  cet 
exemple  combien  les  évêques  l'emportaient 
sur  les  simples  prêtres.  Deux  mille  per- 
sonnes du  second  ordre  étaient  de  l'avis 
d'Arius,  au  rapport  de  deux  patriarches 
d'Alexandrie,  qui  ont  écrit  la  chronique 
d'Alexandrie  en  arabe,  Arius  fut  exilé  par 
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Constantin  ;  mais  Athanase  le  fut  aussi 
bientôt  après ,  et  Arius  fut  rappelé  à  Gon* 
stantinople.  Alors  saint  Macaire  pria  Dieu 
si  ardemment  de  faille  mourir  Arius  avant 
que  ce  prêtre  put  entrer  dans  la  cathédrale , 
que  Dieu  exauça  sa  pi'ière.  Arius  mourut^ 
en  allant  à  l'église,  en  33o.  L'empereur 
Constantin  finit  sa  vie  en  387.  Il  mit  son  tes- 
tament entre  les  mains  d'un  prêtre  arien,  et 
mourut  entre  les  bras  du  chef  des  ariens, 
Eusèbe,  évêque  de  Nicomôdie,  ne  s'étant 
fait  baptiser  qu'au  lit  de  mort,  et  laissant 
l'Église  triomphante,  mais  divisée. 

Les  partisans  d' Athanase  et  ceux  d'Eu- 
sèbe  se  firent  une  guerre  cruelle  j  et  ce 
qu'on  appelle  l'arianisme  fut  long-temps 
établi  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire. 

Julien  le  philosophe,  surnommé  l* apos- 
tat, voulut  étouffer  ces  divisions ,  et  ne  put 
y  parvenir. 

Le  second  concile  général  fut  tenu  à 
Constantinople  en  38i.  On  y  expliqua  ce 
que  le  concile  de  Nicée  n'avait  pas  jugé  à 
propos  de  dire  sur  le  Saint-Esprit  ;  et  on 
ajouta  à  la  formule  de  Nicée  «  que  le  Saint- 
a  Esprit  est  Seigneur  vivifiant  qui  procède 
«  du  Père,  et  qu'il  est  adoré  et  glorifié  avec 
«  le  Père  et  le  fils.  » 
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Ce  ne  fut  que  vers  le  neuvième  siècle 
que  l'Eglise  latine  statua  par  degrés  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  fils. 

En  43 1  le  troisième  concile  général  tenu 
à  Éphèse  décida  que  Marie  était  véritable- 
ment mère  de  Dieu^  et  que  Jésus  avait 
deux  natures  et  une  persornne.  Nestorius  , 
évêque  de  Constantinople ,  qui  voulait  que 
la  sainte  Vierge  fàt  appelée  mère  de  Christ , 
fut  déclaré  Judas  par  le  concile,  et  les 
deux  natures  furent  encore  confirmées  par 
le  concile  de  Chalcédoine. 

Je  passerai  légèrement  sur  les  siècles  sui- 
vants y  qui  sont  assez  connus.  'Malheureuse- 
ment il  n'y  eut  aucune  de  ces  disputes  qui 
ne  causât  des  guerres ,  et  l'Eglise  fut  toujours 
obligée  de  combattre.  Dieu  permit  encoi*e , 
pour  exercer  la  patience  des  fidèles,  que  les 
Grecs  et  les  Latins  rompissent  sans  i^tom* 
au  neuvième  siècle  :  il  permit  encore  qu'en 
Occident  il  y  eût  vingt-neuf  schismes  san- 
glants pour  la  chaire  de  Rome. 

Cependant  l'Eglise  grecque  presque  tout 
entière ,  et  toute  l'Eglise  d' Afi'ique ,  devin- 
rent esclaves  sous  les  Arabes,  et  ensuite 
sous  les  Turcs  '. 

^  Ici  commençait  un  troisième  doid>le  emploi  arec 
l'article  église  ci-après.  L. 
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S'il  y  a  environ  seize  cents  millions  d'hom- 
mes sur  la  terre  ^  comme  quelques  doctes  le 
prétendent^  la  sainte  É^^lise  romaine  catho- 
lique universelle  en  possède  à  peu  près 
soixante  millions;  ce  qui  fait  plus  de  la 
vingt-sixième  partie  des  habitants  du  monde 
connu  ^ . 

*  Voyez  le  Précis  de  V histoire  de  l'Église  ch  rétienne ^  au 
mot  ioLisK.  Volt. 
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